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BISKRA 


SOUVENIRS  D’UN  NATURALISTE 


I 

La  construction  de  voies  ferrées  dans  les  pays  qui  en 
étaient  dépourvus  et  l’accélération  de  la  vitesse  des 
trains  dans  les  régions  où  circulaient  déjà  les  locomotives 
ont  singulièrement  raccourci  les  distances  et  facilité  les 
voyages. 

Il  y  a  à  peu  près  un  demi-siècle,  alors  qu’il  n’existait 
d’autres  moyens  de  transport  que  des  voitures  traînées 
par  des  chevaux,  on  ne  pouvait  parcourir  en  quelques 
jours  qu’un  nombre  restreint  de  kilomètres  :  aujourd’hui 
on  est  parvenu  à  faire  en  une  heure  ou  deux  le  même 
trajet  qui  nécessitait  autrefois  une  journée  tout  entière. 

Sur  meL  les  mêmes  perfectionnements  ont  été 
réalisés  et  si,  pour  obtenir  une  plus  grande  vitesse,  on  a 
dû  sacrifier  un  peu  du  confortable  et  du  bien-être  des 
passagers  en  construisant  des  bateaux  plus  longs  et  plus 
étroits  qui  se  rient  du  mauvais  temps  et  s’abandonnent 
aux  vagues  sans  ralentir  leur  marche,  le  voyageur  est 
bien  dédommagé  du  tangage  qu’il  subit  par  la  diminution 
notable  de  la  durée  de  la  traversée  qu’il  entreprend. 

Aussi  beaucoup  de  contrées  qu’on  ne  pouvait  visiter 
qu’en  organisant  une  campagne  d’exploration  longue  et 
difficile,  coûteuse  et  périlleuse,  ne  sont  plus  maintenant 
qu'un  but  d’excursions  agréables  et  faciles,  souvent 
même  un  simple  rendez-vous  de  promenades  ou  de 
parties  de  plaisir. 

C’est  ainsi  que  l’Algérie,  qui,  pendant  longtemps, 
était  considérée  comme  une  région  lointaine  et  accessible 
seulement  au  prix  des  plus  grandes  fatigues,  est  mainte¬ 
nant  à  quelques  heures  de  Paris,  grâce  à  l’organisation 
des  trains  rapides  (71  kilomètres  à  l’heure)  qui  descen¬ 
dent  la  vallée  du  Rhôney  à  la  vitesse  des  paquebots  qui, 
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journellement,  sillonnent  en  tous  sens  la  Méditerranée 
et  à  la  construction  du  réseau  des  chemins  de  fer 
algériens. 

Par  les  mêmes  motifs,  le  naturaliste  et  le  simple 
touriste  sont  obligés  d  étendre  le  champ  de  leurs  inves¬ 
tigations.  Les  Alpes,  les  P3-rénées,  les  Cévennes,  n’ont 
plus  de  mystères  depuis  que  l’accès  en  est  devenu  si 
facile  :  le  moindre  pic  a  été  escaladé,  la  plus  étroite 
vallée  a  été  parcourue,  toutes  les  crevasses  des  glaciers 
ont  été  mesurées,  les  spectacles  grandioses  dont  on  y 
jouit  à  chaque  pas  ont  été  décrits  cent  fois  ;  les  plantes 
qui  y  végètent,  les  animaux  qui  y  habitent,  sont  tous 
connus  et  ont  été  énumérés  dans  des  récits  d  excursion 
qui  se  ressemblent  tous  ■.  à  moins  d  un  hasard  heureux, 
d’une  chance  providentielle,  il  n’y  a  plus  de  découvertes 

à  y  espérer. 

Pénétrée  de  ces  idées,  la  Société  Botanique  de  France 
qui  organise  chaque  année  une  session  d'herborisations, 
a  voulu  reculer  le  champ  de  ses  recherches  habituelles  et 
a  décidé  qu’en  1892  sa  réunion  extraordinaire  se  tiendrait 

à  Biskra. 

J]  y  a  plusieurs  années,  avant  la  construction  du 
chemin  de  fer,  j’avais  déjà  séjourné  dans  cette  ville  où 
j’étais  venu  à  cheval  de  Laghouat  (1)  avec  deux  amis,  à  la 
tête  d’une  petite  caravane  composée  d’un  spahi  servant 
de  guide,  d’interprète  et  de  protection  et  d  Arabes  condui¬ 
sant  des  mulets  porteurs  de  tentes,  d’ustensiles  de  cam¬ 
pement  et  de  vivres.  Nous  avions  suivi  la  limite  du 
désert  et  des  hauts  plateaux,  El-Assafia,  Messad,  Bou- 
Saada,  Baniou,  Mdoukal,  et  en  arrivant  à  Biskra  après 
ce  voyage  de  deux  semaines  à  travers  d’immenses  soli¬ 
tudes  sans  eau,  sans  arbres,  fatigués  par  un  vent  violent 
qui  soufflait  sans  cesse  et  introduisait  le  sable  du  désert 


(1)  Pour  les  noms  de  lieux,  j’ai  suivi  l’orthographe  adoptée  par 
Cosson  dans  son  Répertoire  alphabétique  des  principales  loca¬ 
lités  d'Algérie.  Les  chiffres  d’altitude  que  je  donne  sont  également 
ceux  de  ce  travail. 
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dans  nos  vivres  et  jusque  dans  notre  baril  de  vin,  nous 
avions  compris  que  tout  est  relatif  et  que  dans  ces  cir¬ 
constances  une  oasis  est  bien  un  lieu  de  délices. 

Aussi  j’avais  emporté  le  meilleur  souvenir  de  Biskra 
et  conservé  le  désir  d’y  revenir  pour  revoir  ses  palmiers, 
son  soleil  et  les  perspectives  infinies  du  désert. 

II 

La  réunion  de  la  Société  Botanique  offrait  une  occasion 
exceptionnelle  pour  réaliser  ce  projet  ;  je  la  saisis  avec 
empressement  et  dès  les  premiers  jours  d’avril,  devan¬ 
çant  la  date  delà  session  officielle,  je  partis  pour  Marseille 
où  m’attendait  un  ami,  Maurice  Pic,  entomologiste  pas¬ 
sionné  qui  faisait  le  voyage  d’Algérie  dans  l’unique  but 
de  capturer  spécialement  des  coléoptères  du  seul  genre 
Anthicus. 

En  voyageant  directement  et  aussi  vite  que  le  permet¬ 
tent  les  moyens  actuels  de  locomotion,  il  faut  un  peu 
plus  de  quatre  jours  pour  franchir  les  2,000  kilomètres 
qui  séparent  Moulins  de  Biskra.  Ayant  quitté  Moulins 
le  samedi  9  avril,  à  3  heures  et  demie  du  soir,  j’arrivai  le 
lendemain  matin  à  6  heures  à  Marseille  ;  j’y  trouvai 
mon  compagnon  et  à  midi  nous  embarquions  sur  le  Duc 
de  Bragance  avec  lequel  nous  faisions  le  lendemain  à 
une  heure  notre  entrée  dans  la  rade  d’Alger. 

Une  traversée,  même  de  vingt-quatre  heures,  est  fati¬ 
gante  si  elle  est  mauvaise  ;  elle  n’est  que  monotone  si 
on  est  favorisé  par  le  beau  temps,  car  les  distractions 
oftertes  par  la  mer  ne  sont  pas  nombreuses. 

De  temps  en  temps  on  rencontre  des  troupes  de  dau¬ 
phins  {Delphinus  delpliis  L.)  qui  accompagnent  un  ins¬ 
tant  le  navire  en  luttant  de  vitesse  avec  lui,  puis  brusque¬ 
ment  s’éloignent  dans  une  autre  direction  ;  d’autres  fois 
on  traverse  un  banc  de  poissons  volants  {Dacti/lopterus 
communis  Cuv.)  que  l’on  voit  sauter  hors  de  l’eau  de  tous 
les  côtés  ;  leurs  larges  et  longues  nageoires  pectorales 
analogues  aux  ailes  des  chauves-souris  leur  permettent 
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de  s’élever  dans  l’air  jusqu’à  cinq  ou  six  mètres  et  de 
parcourir  cent  à  cent  cinquante  mètres  pour  replonger 
ensuite. 

Au  loin  on  peut  apercevoir  une  énorme  masse-  d’où 
jaillit  par  intervalles,  à  une  hauteur  assez  grande,  un 
double  jet  d’eau  :  c’est  un  gros  cétacé  qui  nage  lentement 
en  se  chauffant  au  soleil  et  qui,  pour  respirer,  rejette  par 
ses  évents  le  liquide  qui  a  pénétré  par  ses  narines  incom¬ 
plètement  fermées  ;  plusieurs  espèces  vivent  dans  la 
Méditerranée  et  y  sont  même  assez  communes. 

Parfois  pendant  les  nuits  calmes  on  peut  contempler 
un  singulier  spectacle  ;  l’eau  qui  entoure  le  navire,  sur¬ 
tout  celle  qui  est  mise  en  mouvement  par  son  passage, 
devientlumineuse  et  émetune  lueur  absolument  analogue 
à  celle  que  donne  le  phosphore.  Cette  coloration  est  pro¬ 
duite  par  des  ïniusoires  (  Noctiluca  iniliaris) ,  animalcules 
microscopiques  d'une  petitesse  extrême,  qui  en  certains 
moments  se  répandent  par  myriades  à  la  surface  de 
la  mer. 

A  l’époque  du  passage  des  oiseaux,  au  printemps  et 
en  automne,  on  remarque  tout  d’un  coup  en  pleine  mer, 
des  hirondelles  et  autres  petits  oiseaux  perchés  sur  les 
mâtures  et  y  demeurant  plus  ou  moins  longtemps.  Ce 
sont  des  voyageurs  aussi,  qui  ont  croisé  la  route  du  navire 
et  sont  heureux  d’y  trouver  momentanément  un  abri  où 
ils  viennent  reprendre  des  forces  avant  de  s’envoler  de 
nouveau  vers  les  rivages  qui  les  appellent.  Çà  et  là, 
flottant  au  gré  des  flots,  quelques  épaves  ou  une  tortue 
marine  qui  y  ressemble  ;  en  approchant  des  côtes,  des 
mouettes  et  autres  oiseaux  de  mer  qui  viennent  planer 
autour  du  navire  et  c’est,  en  outre  du  ciel  et  de  l’eau,  tout 
ce  que  l’on  peut  voir  en  pleine  mer. 

Les  trains  pour  Biskra  ne  partent  d’Alger  que  le 
matin  et,  comme  ils  ne  circulent  pas  la  nuit,  il  faut  trente- 
six  heures  pour  effectuer  le  trajet  qui  pourrait  se  faire 
aisément  en  moins  de  vingt-quatre.  C’est  à  Sétif  que 
l’on  passe  la  nuit,  dans  un  hôtel  loin  de  la  gare  et  peu 
confortable,  où  on  dort  généralement  très  mal,  vu  l’heure 
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tardive  à  laquelle  on  se  couche  et  celle  très  matinale  à 
laquelle  il  faut  se  lever  pour  réintégrer  son  waggon. 

Les  mauvaises  langues  disent  que  les  hôteliers  et 
marchands  de  gouttes  de  Sétif  sont  des  électeurs  influents 
et  que  c’est  en  échange  de  leurs  voix  qu’on  leur  a 
accordé  la  facilité  d’étriller  les  voyageurs  en  adoptant 
cet  arrêt  intempestif. 

Fatigue  et  perte  de  temps,  c’est  tout  ce  qui  en  résulte 
pour  desnaturalistes  que  laissent  froidsles  combinaisons 
politiques  des  grands  hommes  de  la  colonie  et  il  n’y  a 
dans  ce  séjour  nocturne  qu’un  seul  avantage,  celui 
d’obliger  à  ne  voyager  que  de  jour  et  de  forcer  ainsi  à  voir 
les  paysages  variés  et  intéressants  qui  se  succèdent 
tout  le  long  de  la  route  parcourue  ;  et  cette  route  est 
particulièrement  instructive,  car  elle  traverse  d’abord 
en  longueur  la  moitié  de  l’Algérie,  de  l’ouest  à  l’est,  et 
se  dirige  ensuite  du  nord  au  sud,  faisant  passer  en 
quelques  heures  sous  les  yeux  du  voyageur  qui  observe, 
toutes  les  zones  culturales,  orographiques,  géologiques 
et  climatériques  de  la  colonie. 

C’est  donc  seulement  le  mardi  matin  que  nous  avons 
quitté  Alger.  La  gare  est  située  sur  le  quai  de  la  douane, 
presque  au  niveau  de  la  mer  (un  mètre  d’altitude).  La 
voie  bordée  de  beaux  Eucalyptus,  côtoie  le  rivage  pendant 
longtemps  en  s’élevant  graduellement  ;  elle  traverse 
l’immense  plaine  de  la  Mitidja  où  on  admire  de  plantu¬ 
reuses  cultures  et  de  splendides  vignobles  qui  ont  rem¬ 
placé  les  palmiers  nains  qui  la  couvraient  en  grande 
partie  à  l’époque  delà  conquête. 

Le  palmier  nain  {Chamœrops  humilis  L.),  ce  petit 
arbrisseau  caractéristique  de  la  région  du  Tell,  a  disparu 
aujourd’hui  de  toute  cette  fertile  plaine  et  on  ne  l’y  ren¬ 
contre  plus  que  dans  quelques  propriétés  arabes  où 
l’indigène,  fidèle  à  la  culture  pastorale,  n’a  pas  encore 
complètement  défriché  la  parcelle  de  terre  que  les  con¬ 
quérants  lui  ont  laissée. 

La  voie,  s’élevant  lentement  à  travers  les  vignes  et  les 
céréales,  s’éloigne  de  la  mer  à  la  station  de  Ménerville  et 
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entre  dans  la  Kabylie  où  le  pa3^sage  change.  Elle  suit  la 
vallée  de  Tisser  (1)  dans  une  région  pittoresque  et  sauvage 
en  traversant  de  nombreux  ponts  et  tunnels  :  elle  arrive 
dans  les  gorges  étroites  des  Beni-Ini  et  de  Palestro,  où 
on  jouit  de  points  de  vue  comparables  à  ceux  de  la 
Chiffa  et  du  Rummel.  Les  sommets  et  les  pentes  de  ces 
montagnes  sont  boisés  et  c’est  la  seule  partie  de  la  pro¬ 
vince  d’Alger  où  se  trouvent  encore  des  panthères  et 
quelques  lions. 

De  tous  côtés,  accrochés  au  flanc  de  la  montagne  ou 
établis  dans  d’étroites  vallées,  on  remarque  de  nombreux 
villages  kabyles,  composés  de  maisonnettes  en  terre  ou 
gourbis.  D’immenses  troupeaux  de  chèvres  et  de  mou¬ 
tons  parcourent  le  pays  sous  la  conduite  de  bergers 
dont  on  aperçoit  çà  et  là  la  silhouette  blanche  accroupie 
sous  un  arbre  ou  debout  sur  une  arête  de  rocher.  Le 
passage  bruyant  du  train  ne  les  tire  pas  un  instant  de 
leur  immobilité  et  de  leur  rêverie  ;  ils  regardent  sans 
trop  de  curiosité  apparente  défiler  les  waggons  et  s’éloi¬ 
gner  la  locomotive  et  leur  pensée  ne  semble  pas  s’arrêter 
autrement  sur  ce  merveilleux  résultat  de  la  science  et  de 
la  civilisation. 

A  Bouïra  (523  mètres),  on  s’avance  vers  le  massif 
imposant  du  Djurdjura  dont  le  sommet  culminant  Lalla- 
Khedidja  (2,318  mètres)  est  couronné  d’une  épaisse 
calotte  de  neige  qui  resplendit  aux  rayons  du  soleil  ;  on 
s’en  éloigne  bientôt  en  le  laissant  sur  la  gauche  et  la 
voie  entre  dans  la  vallée  du  Sahel  :  elle  côtoie  cette 
rivière  ou  plutôt  ce  torrent,  le  traverse  plusieurs  fois 
et  l’abandonne  à  la  station  de  Beni-Mansour  pour 
remonter  le  cours  de  son  affluent  l’Oued  Biban  dans  une 
étroite  yallée  qui  se  resserre  de  plus  en  plus  entre  de 
hautes  montagnes  qui  annoncent  la  chaîne  des  Bibans. 
Ces  montagnes^  redressées  verticalement,  ne  s’ouvrent 
que  par  deux  trouées  ou  portes,,  la  grande  que  franchit 


(1)  Il  existe  dans  la  province  d’Oran  une  autre  rivière  de  ce  nom, 
affluei;t  droit  de  la  Tafna. 
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la  voie  ferrée  entre  d’énormes  masses  de  rochers^  et  la 
petite,  ou  porte  de  fer,  située  à  quatre  kilomètres  et  qui 
donne  accès  à  un  défilé  bordé  par  des  murailles  natu¬ 
relles  de  500  pieds  de  haut,  par  lequel  passa  l’armée 
française  le  28  octobre  1839^  avec  le  duc  d’Orléans  et  le 
maréchal  Valée. 

Un  peu  avant  Bordj-bou-Aréridj  (902  mètres)  on 
atteint  la  région  des  hauts  plateaux,  immenses  plaines 
d’une  altitude  élevée  dont  VAlfa  constitue  la  végétation 
caractéristique.  L’Alfa  {Stipa  tenacissima  L.)  est  une 
graminée  dont  la  récolte  et  la  préparation  sont  depuis 
plusieurs  années  l’objet  d’un  commerce  important. 
Ses  feuilles  jonciformes,,  recueillies  et  séchées,  sont 
employées  pour  la  sparterie  et  pour  la  fabrication  de 
papiers  et  d’étoffes.  Cette  plante  est  surtout  abondante 
dans  les  hauts  plateaux  de  la  province  d’Oran  et  elle  y 
constitue  une  branche  d’industrie  importante  ;  elle  est 
bien  moins  répandue  dans  l’est  de  la  colonie.  Sa  récolte 
occupe  un  grand  nombre  de  femmes  et  d’enfants  :  les 
feuilles  après  avoir  été  séchées  sont  réunies  et  liées  par 
petites  bottes  et  ainsi  livrées  aux  fabricants  qui  les 
achètent  au  poids  ;  les  débouchés  les  plus  importants, 
presque  les  seuls,  sont  en  Espagne  et  en  Angleterre. 

La  voie  ferrée  continue  à  monter.  Elle  atteint  à  Sétif 
1,074  mètres  puis  descend  à  El-Guerah  à  755  mètres  pour 
remonter  ensuite,  traversant  de  vastes  plaines  qui 
s’étendent  à  perte  de  vue  :  les  cultures  de  céréales  y  sont 
devenues  rares  ;  en  revanche  elles  sont  parcourues  par 
de  nombreux  troupeaux  où  les  chameaux  commencent  à 
apparaître.  De  loin  en  loin  on  côtoie  un  marais,  un  lac 
ou  un  chott  sur  les  bords  desquels  se  promènent  gra¬ 
vement  des  troupes  de  cigognes  dont  l’allure  lente  et 
réglée  a  quelques  rapports  avec  la  démarche  compassée 
et  majestueuse  de  l’Arabe. 

A  Batna  (1,026  mètres)  on  peut  voir  près  de  la  gare  une 
scierie  à  vapeur  où  sont  débités  les  cèdres  qui  sont 
l’essence  employée  dans  la  région  comme  bois  de  cons¬ 
truction.  Certaines  parties  des  Monts  Aurès^  à  l’est  de 


8  REVUE  SCIENTIFIQUE  DU  BOURBONNAIS 

Batna,  et  le  Djebel  Tougour  (2,086  mètres)  sont  couverts 
de  magnifiques  futaies  de  ces  beaux  arbres  qui  sont  une 
ressource  précieuse  pour  toute  cette  partie  de  l’Algérie 
où  on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs  des  arbres  d’un 
volume  équivalent  (1). 

Le  point  culminant  de  la  voie  est  à  El-Biar  (1,074 
mètres),  station  au  delà  de  Batna.  De  cette  localité,  elle 
descend  rapidement  les  pentes  de  l’Aurès.  L’inclinaison 
est  considérable  :  on  met  quatre  heures  pour  franchir 
110  kilomètres  et  arriver  à  Biskra  (123  mètres),  à  une 
différence  de  niveau  de  plus  de  950  mètres. 

Des  Tamarins  (818  mètres)  à  la  station  suivante, 
El-Kantara  (514  mètres),  la  distance  n’est  que  de  24  kil. 
et  la  voie  descend  304  mètres  en  formant  de  nombreux 
lacets  à  travers  un  pays  tout  à  fait  improductif,  sans 
aucune  végétation,  où  la  terre  absolument  nue  est 
entraînée  par  les  pluies  qui  ont  creusé  à  la  longue  une 
série  de  ravins  et  d’escarpements  :  cette  dégradation  se 
continue  journellement  et  offre  un  exemple  frappant  et 
remarquable  de  la  puissance  dissolutivedes  eaux  qui  ont 
fait  de  cette  région  ce  qu’on  peut  appeler  un  désert 
d’érosion. 

Que  les  géologues,  dit  Charles  Martins,  qui  veulent 
parler  de  l’action  érosive  des  eaux  pluviales  laissent  de 
côté  les  exemples  qu’ils  citent  à  l'appui  de  leurs  démons¬ 
trations  ;  qu’ils  visitent  l’iClgérie  :  c’est  là  qu’ils  verront 
la  puissance  érosive  des  eaux  transformer  sous  leurs 
yeux  un  plateau  uni  en  un  massif  de  montagnes  aussi 
accidentées  que  celles  qui  sont  dues  au  relèvement  et  à 
la  rupture  des  couches. 

Les  exemples  d’érosion  se  retrouvent  encore  et  avec 
de  plus  grandes  proportions  dans  tout  l’espace  compris 
entre  la  rive  gauche  de  l’Oued-Biskra  et  les  pentes  de 
l’Aurès. 

*  Il  n’est  aucune  forme  du  désert  où  la  désolation  soit 


(J)  Le  cèdre  d’Algérie  est  une  variété  du  cèdre  du  Liban  [C.  l.i- 
hani  Barr.,  var.  Atlantica). 
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plus  profondément  empreinte.  Les  crêtes  argileuses  des 
collines  se  succèdent  et  s’échelonnent  comme  les  gradins 
d’un  amphithéâtre  infini.  La  végétation  est  absolument 
nulle  :  des  fragments  de  silice  et  de  sulfate  de  chaux 
parsèment  le  sol  et  de  longues  bandes  d’efflorescences 
salines,  symbole  d’une  stérilité  éternelle,  serpentent  au 
fond  des  vallées  comme  des  traînées  de  neige  »  (1). 

C’est  en  descendant  la  rampe  des  Tamarins  que  l’on 
sent  la  température  se  modifier  graduellement  d’une 
façon  fort  sensible.  A  Batna,  à  El-Biar,  nous  avions 
vu  tomber  des  giboulées  de  neige  et  de  grésil  :  main¬ 
tenant  nous  les  laissions  derrière  nous  sur  les  cimes 
de  l’Aurès  que  de  gros  nuages  noirs  couvraient  comme 
d’un  épais  manteau  et  nous  entrevoyions  devant  nous 
dans  la  direction  du  sud  une  longue  et  étroité  bande  de 
ciel  bleu. 

La  station  d’El-Kantara  est  située  à  l’entrée  d’un 
étroit  défilé  aux  pentes  abruptes,  bordé  à  l’est  par  le 
Djebel  El-Gaous  et  à  l’ouest  par  le  Djebel  Metlili.  Au 
fond  de  cette  gorge  coule  l’Oued  Kantara,  encombré  de 
lauriers  roses,  sur  lequel  les  Romains  avaient  bâti  un 
pont  d’une  seule  arche  de  10  mètres,  dominant  de 
15  mètres  environ  le  lit  du  torrent.  Ce  pont  existe  encore 
et  sert  pour  la  route  des  voitures. 

La  voie  du  chemin  de  fer  est  taillée  un  peu  plus  haut 
dans  le  rocher  et  passe  sous  un  court  tunnel  au  sortir 
duquel  le  voyageur  émerveillé  jouit  d’un  coup  d’œil  véri¬ 
tablement  splendide. 

Brusquement,  sans  transition,  comme  par  i’ehet 
d’une  baguette  magique,  la  température  s’est  élevée,  les 
nuages  ont  disparu,  le  soleil  resplendit  et  la  vue  d’une 
oasis  de  20,000  palmiers  qui  apparaît  tout  à  coup  et  que 
l’on  embrasse  dans  tout  son  ensemble  de  la  portière  du 
v\^aggon  laisse  le  spectateur  étonné  et  ravi  devant  la  con¬ 
templation  subite  de  ce  paysage  si  inattendu  ef  qui 


(1)  Etudes  sur  Voasis  de  Biskra,  par  le  D*"  Sériziat.  2®  édition, 
Paris,  1875,  p.  15. 
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semble  à  celui  qui  le  voit  pour  la  première  fois  comme  le 
décor  fantastique  d’une  merveilleuse  féerie. 

Le  chemin  de  fer  n’entre  pas  dans  l’oasis,  il  la  côtoie 
du  côté  de  l’est  ;  à  partir  de  là^  la  région  devient  de  plus 
en  plus  désertique.  Une  dernière  chaîne  de  collines  plus 
élevées  limite  l’horizon  au  sud,  c’est  le  Djebel-Sfa. 

Le  chemin  de  fer  la  franchit  en  suivant  la  rive  droite 
de  l’Oued  Biskra  et  s’arrête  enfin  à  la  station  de  cette 
ville  où  une  foule  bruyante  et  bigarrée  envahit  le  quai  de 
débarquement  en  offrant  ses  services  aux  voyageurs. 

C’est  ainsi  que  nous  arrivâmes  à  Biskra  à  5  heures  du 
soir,  le  mercredi  13  av^il,  moins  de  quatre  jours  et 
demi  après  mon  départ  de  Moulins  que  j’avais  quitté  le 
9  avril  à  3  heures  et  demie  du  soir. 

Si  l’extension  qu’a  prise  la  construction  des  voies 
ferrées  a  fait  tomber  dans  la  banalité  certaines  excursions 
naguère  réputées  pittoresques,  en  revanche,  la  locomo¬ 
tive  a  singulièrement  abrégé  les  distances  et  grâce  à  la 
vapeur,  des  régions  autrefois  lointaines  sont  devenues 
d’un  accès  facile  :  dans  le  même  laps  de  temps  on  est 
transporté  bien  plus  loin.  Il  y  a  quelques  années  seule¬ 
ment,  un  voyage  en  Algérie  commençait  à  Alger  ou  à 
Philippeville  et  je  me  souviens  avoir  mis  cinq  jours 
pour  venir  de  cette  dernière  ville  à  Biskra.  Maintenant, 
on  arrive  au  désert  confortablement  installé  dans  un 
compartiment  de  première  classe  et  le  voyage  débute  où 
on  le  terminait  généralement  il  3^  a  quinze  ans. 

Sous  tous  les  rapports  on  ne  peut  qu’y  gagner  et  le 
naturaliste  particulièrement,  doit  se  féliciter  de  la  facilité 
d’exploration  que  lui  offrent  les  moyens  actuels  de  trans¬ 
port.  L’usage  du  chemin  de  fer  est  du  reste  immédia¬ 
tement  entré  dans  les  mœurs  algériennes  ;  à  chaque 
station  on  constate  un  va-et-vient  animé  de  vo3’'ageurs  : 
Arabes  déguenillés,  colons  débraillés  se  pressent  au 
bureau  des  billets  et  s’entassent  de  leur  mieux  dans  les 
compartiments  de  troisième  classe. 

On  conçoit  que  pendant  un  trajet  exécuté  aussi 
rapidement  que  celui  que  je  viens  de  décrire,  il  nous 
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ait  été  impossible  de  recueillir  aucun  fait  particulier,  de 
faire  aucune  observation  spéciale.  Cependant  dans 
plusieurs  gares,  profitant  d’un  temps  d’arrêt,  mon  ami 
Pic  remplissait  un  sac  de  détritus  qu’il  tamisait  ensuite 
soigneusement  et  dans  lesquels  il  a  trouvé  plusieurs 
bestioles  intéressantes,  notamment  à  El-Guerrah  une 
espèce  nouvelle  de  coléoptère,  VAnthiciis  Theryi. 

Je  signalerai  aussi  le  Moricandia  arvensis  D.  C.,  cru¬ 
cifère  commune  à  Biskra  et  qui  s’est  propagée  abondam¬ 
ment  jusqu’à  Alger  tout  le  long  de  la  voie  ferrée  qu’elle 
borde  presque  constamment  de  ses  grandes  fleurs  vio¬ 
lettes.  Cette  plante  offre  un  grand  nombre  de  formes  très 
difficiles  à  délimiter  et  dont  les  différences,  en  raison  de 
son  extrême  dispersion,  ne  doivent  peut-être  pas  être 
regardées  comme  spécifiques. 

III 

Biskra  est  le  chef-lieu  du  cercle  des  Zibans  qui  com¬ 
prend  une  trentaine  de  villages  ou  ksours  disséminés 
sur  la  lisière  de  la  région  saharienne. 

En  quittant  la  gare,  on  voit  d’abord  à  droite  un  grand 
et  bel  hôtel^  tout  récemment  construit,  et  à  gauche  le  fort 
Saint-Germain,  vaste  construction  rectangulaire  qui 
renferme  tous  les  établissements  militaires,  casernes, 
écuries,  hôpital,  manutention,  magasins  de  vivres,  citer¬ 
nes  pour  provision  d’eau,  etc. 

Un  beau  jardin  planté  d’arbres  et  d’arbustes  d’essences 
diverses  sépare  le,  fort  de  la  ville  proprement  dite  et 
forme  sous  un  dôme  épais  de  feuillage  et  de  fleurs  une 
promenade  charmante,  où  ne  peuvent  pénétrer  les  rayons 
du  soleil  et  où  règne  toujours  une  certaine  fraîcheur 
entretenue  par  l’évaporation  de  l’eau  c{ui  coule  constam¬ 
ment  dans  de  nombreux  canaux  d’irrigations  ouséguias. 

On  y  remarque  plusieurs  espèces  à’ Eucalyptus  aux 
troncs  lisses  et  luisants,  des  Acacia,  des  Mimosa  aux 
fleurs  embaumées,  des  Casuarina,  des  Gleditschia, 
plusieurs  Ficus,  Celtis  australis,  Zizyphus  Spina 
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Christi  dont  les  aiguillons  acérés  formèrent  la  couronne 
d’épines  c^ue  les  juifs  mirent  par  dérision  sur  la  tête  du 
Christ,  Melia  Azedarach  à  l’élégante  panicule  de  fleurs 
bleues,  Eryohothrya  Japonica  aux  fruits  comestibles, 
dits  nèfles  du  Japon,  des  cyprès  au  feuillage  d’un  vert 
sombre  qui  ressemblent  à  de  hautes  colonnes  C3din- 
driques,  des  thu^^as,  des  mûriers,  des  orangers,  des 
bananiers,  des  tamarins,  des  bambous,  et  à  travers  tous 
ces  végétaux  d’une  santéjuxuriante,  s’élèvent  d’énormes 
palmiers  qui  balancent  leurs  épais  panaches  de  longues 
feuilles  par  dessus  tout  l’ensemble  dujardin  qu’ils  domi¬ 
nent  d’une  grande  hauteur. 

L’eau  qui  arrose  ce  jardin  est  fournie  par  des  sources 
qui  se  trouvent  à  deux  kilomètres  en  amont,  tout  près 
de  la  rivière  dont  l’eau  est  captée  en  même  temps  ;  elle 
passe  sous  la  ville  dans  des  tu^mux  souterrains  et  est 
dirigée  sur  l’oasis  où  elle  sert  à  l’irrigation  des  palmiers. 
Chargée  de  sels  de  soude  et  de  magnésie,  elle  est  d’assez 
mauvaise  qualité  comme  boisson. 

Dans  les  canaux  dujardin,  on  peut  pêcher  parfois  en 
grand  nombre  un  poisson  se  rapprochant  des  barbeaux 
de  France  et  qui  est  répandu  dans  toutes  les  eaux  douces 
d’Algérie,  le  Barbus  callensis  Val.  Je  n’en  ai  vu  que  de 
petite  taille,  20  à  25  centimètres  au  maximum.  Un  crabe 
(  Telphusa  fluviatilis  Latr.)  y  est  très  commun  :  il  habite 
aussi  tous  les  cours  d’eau  et  il  vit  également  dans  les 
nappes  d’eau  souterraines  du  Sahara  :  il  est,  en  effet, 
rejeté  avec  plusieurs  espèces  de  poissons  par  les  puits 
artésiens  de  l’Oued-Rirh,  et  sa  présence  dans  ces  circons¬ 
tances  ne  peut  être  expliquée  que  par  la  communication 
des  rivières  gf\^ec  des  fissures  où  ils  ont  été  précipités. 

Dans  les  places  où  l’eau  est  légèrement  dormante, 
d’innombrables  flottilles  d’un  g3"rin  aux  él^flres  bordés 
de  jaune  et  ornés  de  bandes  longitudinales  à  reflets  irisés 
[Gyrinus  striatus  Oliv.)  se  livrent  sans  trêve  ni  repos 
à  leurs  ébats  circulaires  et  deviennent  fréquemment  la 
proie  des  grenouilles  (Rajia  esculenta  L.  var.  ridibunda 
Pall.)  qui  sont  nombreuses  tout  le  long  des  séguias. 
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On  y  remarque  aussi  une  quantité  de  petites  coquilles 
noires,  de  forme  allongée,  rappelant  celle  des  limnées, 
qui  s’attachent  aux  pierres  submergées  et  restent  à 
découvert  quand  les  eaux  se  retirent;  c’est  le  Melania 
tiiberculata  Bourg. 

La  couleuvre  vipérine  s’-égare  jusque-là  ;  j’en  ai  capturé 
un  jeune  individu  à  la  porte  même  de  l’hôtel  de  l’Oasis 
où  j  étais  descendu. 

Les  gousses  de  Y  Acacia  Farnesiana  servent  d’abri  à 
la  larve  d’un  insecte  coléoptère  du  genre  Briichus  (B. 
Lallemanti  Mars.).  Cette  larve  vit  dans  L’intérieur  des 
graines  de  TAcacia  de  la  même  façon  que,  chez  nous, 
celle  du  B.  pisi  dans  l’intérieur  des  petits  pois.  Elle  en 
mange  tout  l’intérieur  et  sort  par  un  petit  trou  circulaire 
qu’elle  perce  dans  Tépiderme  de  la  graine.  Elle  est 
extrêmement  commune  ;  presque  toutes  les  graines  en 
contiennentun  individu.  L’insecteparfait  se  trouve  accro¬ 
ché  au  feuillage  de  l’arbuste  ou  volant  aux  environs.  Ce 
fait  est  remarquable  en  ce  que  Y  Acacia  Farnesiana  Wild; 
vulgairement  appelé  Cassie,  n’est  pas  originaire  d’Algérie 
où  il  est  cultivé.  Il  a  été  introduit  de  l’Inde  et  le  Bruchus 
qui  vit  dans  sa  gousse  et  qui  ne  se  trouve  pas  sur 
un  autre  végétal  a  dû  nécessairement  être  importé 
avec  lui. 

Comme  on  le  voit,  le  naturaliste  qui  arrive  de  France 
à  Biskra  peut,  en  descendant  de  waggon  et  tout  simple¬ 
ment  en  se  rendant  à  son  hôtel,  trouver  l’occasion  d’ob¬ 
server  durant  ce  court  trajet  un  certain  nombre  de 
plantes  et  d’animaux  nouveaux  pour  lui  et  qui  ne  peuvent 
manquer  de  l’intéresser. 

Une  église,  style  roman,  de  très  bon  goût,  s’élève  à  un 
bout  du  jardin  qui  est  limité  du  côté  de  la  ville  par  la  rue 
prinçipale  bordée  de  maisons  à  arcades  sous  lesquelles  on 
circule  sans  avoir  à  craindre  les  rayons  d’un  soleil  trop 
brûlant. 

Plus  loin  se  trouvent  la  halle  et  la  place  du  marché  où 
les  indigènes  apportent  en  quantité  des  denrées  de  toutes 
sortes  et  tous  les  produits  de  leurs  cultures.  On  y  voit 
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plusieurs  boutiques  abondamment  approvisionnées  de 
cornes  de  gazelles  et  des  dépouilles  de  deux  lézards, 
l’ourane  (Varanus  arenarius)  et  le  lézard  des  palmiers 
[Uroinastix  acanthinurus),  dont  les  peaux  grossièrement 
bourrées  de  son  ou  de  sable  sont  achetées  par  presque 
tous  les  touristes  comme  souvenir  de  la  localité. 

Le  quartier  arabe  est  derrière  le  marché  :  il  est  très 
populeux  et  des  plus  bruyants,  surtout  le  soir,  de  la 
tombée  de  la  nuit  à  onze  heures,  devant  les  cafés  maures 
et  les  demeures  des  Ouled-Na3ds. 

Les  Ouled-Nayls  sont  les  filles  d’une  importante  tribu 
du  cercle  de  Laghouat  qui  quittent  momentanément  leurs 
tentes  et  viennent  habiter  les  villes  pour  chercher  à 
amasser  une  dot  en  trafiquant  de  leurs  charmes.  Quand 
elles  jugent  suffisant  le  pécule  qu  elles  ont  gagné,  elles 
retournent  au  pays  où  elles  sont  certaines  d’être  recher¬ 
chées  en  mariage  et  de  s’établir  avantageusement.  Elles 
sont  couvertes  de  bijoux  généralement  en  argent  :  leurs 
boucles  d’oreilles  ont  au  moins  douze  à  quinze  centi¬ 
mètres  de  diamètre  ;  le  bas  de  leurs  jambes  et  leurs 
bras  sont  ornés  d’une  série  de  bracelets,  quelquefois 
quatre  ou  cinq  dont  quelques-uns  très  lourds  ;  elles 
s’entourent  le  cou  de  colliers  ou  de  chaînes  formés  de 
pièces  d’or  et  d’argent  entremêlées  de  verroteries.  Tous 
ces  objets  remuent  et  s’entrechoquent  et  produisent 
un  bruit  métallique  à  chaque  mouvement  de  la  femme 
qui  les  porte.  Elles  viennent  chaque  soir  s’exhiber 
dans  les  cafés  et  y  exécuter  cette  fameuse  danse  du 
ventre  que  tout  le  monde  connaît  depuis  l’exposition 
de  1889.  L’orchestre  est  composé  de  trois  ou  quatre 
instruments,  sortes  de  tambours  de  basque  généra¬ 
lement  tenus  par  des  nègres  qui  joignent  à  cette  musique 
barbare  un  accompagnement  de  cris  sauvages.  Les 
hommes,  accroupis,  les  jambes  croisées,  hument  lente¬ 
ment  une  petite  tasse  de  café  fait  à  la  façon  arabe,  c’est- 
à-dire  qu’il  est  simplement  bouilli,  ni  filtré,  ni  clarifié  et 
servi  avec  le  marc.  Il  est  ainsi  très  réconfortant  et  con¬ 
serve  tout  son  arôme.  A  onze  heures,  les  établissements 
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éteignent  leurs  lumières,  ferment  leurs  portes^  chacun 
rentre  chez  soi  et  les  rues  deviennent  rapidement 
désertes  et  silencieuses. 

Biskra'est  un  délicieux  séjour  d’hiver.  La  mojmnne  de 
la  température  des  mois  de  décembre  à  mars  est  d’envi¬ 
ron  10*^  et  les  pluies  n’y  sont  jamais  de  longue  durée. 
Maintenant  que  grâce  à  la  vapeur,  on  peut  s’y  procurer 
tout  le  confortable  et  même  tout  le  luxe  de  la  vie  maté¬ 
rielle,  il  n’est  pas  douteux  que  lé  nombre  des  étrangers 
qui  viennent  passer  la  mauvaise  saison  sous  ce  ciel 
privilégié  n’aille  toujours  augmentant  et  cette  ville  peut 
espérer  le  plus  brillant  avenir. 

En  revanche  en  été  le  climat  est  torride,  le  thermo¬ 
mètre  y  marque  souvent  +  ^0°  et  s’élève  jusqu’à  48“  : 
on  n’y  éprouve  même  pas  la  nuit  l’abaissement  de  tempé¬ 
rature  dont  on  jouit  dans  des  localités  bien  plus  méridio¬ 
nales  comme  Tougourtou  Ouargla  et  pendant  septmois 
de  l’année  Biskra  n’est  plus  habitable  que  pour  ceux  qui 
sont  forcés  d’y  demeurer. 

Un  archéologue  ne  doit  pas  quitter  Biskra  sans  se 
présenter  chez  Monsieur  le  Capitaine  Farges,  chef  du 
bureau  arabe,  qui  a  réuni  dans  son  habitation  un  véri¬ 
table  musée  et  fait  avec  une  extrême  affabilité  les  hon¬ 
neurs  de  sa  splendide  collection.  Cet  amateur  distingué 
possède  une  série  unique  de  monnaies  romaines  et  de 
lampes  funéraires  découvertes  dans  les  nécropoles  et  les 
cimetières  romains  de  la  région  orientale  de  l’Algérie. 
La  plupart  de  ces  lampes  sont  remarquables  par  la 
délicatesse  de  leur  modelé  et  le  fini  de  leur  exécution. 
Cette  collection,  résultat  de  patientes  recherches  et  de 
longues  investigations,  est  aujourd’hui  d’une  valeur 
inestimable. 

IV 

L’oasis  commence  à  quelques  centaines  de  mètres  au 
Sud  de  la  ville. 

Disons  tout  de  suite  qu’une  oasis  est  une  partie  du 
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désert  pourvue  d’eau  et  couverte  d’une  forêt  de  palmiers 
sous  lesquels  sont  cultivés  d’autres  arbres  à  fruits,  des 
^'éréales  et  différents  légumes.  L’eau,  en  abondance,  est 
indispensable  à  la  végétation  du  palmier  qui  peut  croître 
partout  où  il  est  suffisamment  arrosé  ;  aussi  l’étendue  de 
l’oasis  est  en  proportion  avec  la  quantité  d’eau  dont  on 
dispose  et  ses  limites  sont  celles  où  l’eau,  complètement 
absorbée,  n’arrive  plus  ou  ne  parvient  qu’en  quantité 
trop  minime.  Il  reste  alors  un  léger  excès  d’humidité  qui 
est  utilisé  pour  ensemencer  de  l’orge  et  des  fèves,  et 
chaque  oasis  est  ordinairement  entourée  d’une  zone  plus 
ou  moins  large  de  ces  cultures  verdoj'antes  au  delà  des¬ 
quelles  il  n'y  a  plus  rien  que  le  sol  calciné  et  les  quelques 
rares  plantes  désertiques  qui  seules  peuvent  3-  végéter. 

Le  palmier  dattier  {Pkœnix  dactylifera  L.)  est  un 
arbre  monocotylédone  dont  le  tronc  C3dindrique  ou  stipe, 
sans  aucunes  ramifications,  peut  atteindre  une  hauteur 
de  plus  de  35  mètres.  Le  sommet  de  ce  stipe  est  cou¬ 
ronné  par  une  gerbe  élégante  de  feuilles  nombreuses  et 
serrées,  longues  d’environ  3  mètres,  qui  l’embrassent 
dans  leur  partie  inférieure  et  dont  les  plus  extérieures, 
gracieusement  recourbées  dans  leur  milieu,  s’inclinent 
légèrement  vers  le  sol.  Du  milieu  de  ces  feuilles,  sortent 
d’énormes  spathes,  dures,  presque  ligneuses,  qui  s’allon¬ 
gent  et  se  fendent  par  un  de  leurs  côtés  pour  laisser 
échapper  de  grandes  panicules  très  rameuses  appelées 
régimes,  qui  portent  les  organes  de  la  reproduction. 

Les  palmiers  sont  dioiques,  c’est-à-dire  que  les  sexes 
sont  séparés  et  portés  sur  des  arbres  différents.  Les 
fleurs  mâles  sont  très  petites,  d’une  blancheur  écla¬ 
tante,  ressemblant,  avant  d’être  épanouies,  à  des  grains 
de  riz.  Elles  ont  six  étamines  à  filets  très  courts. 
Les  fleurs  femelles  auxquelles  succèdent  les  fruits,  sont 
plus  grandes  avec  un  st^de  court  surmonté  d'un  stigmate 
conique  recourbé  ;  elles  sont  en  nombre  considérable  ;  on 
estime  à  environ  10,000  le  nombre  des  fleurs  d’un  régime 
de  dattiers  dans  toute  la  force  de  sa  végétation. 

Cette  séparation  des  sexes  du  palmier  sur  des  indi- 
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vidus  distincts  rend  nécessaire  une  opération  sans 
laquelle  la  récolte  des  dattes  serait  gravement  compro¬ 
mise  :  c’est  celle  de  la  fécondation  artificielle  des  régimes 
femelles.  Elle  se  pratique  chaque  année  de  mars  en  mai, 
alors  que  les  fleurs  commencent  à  paraître,  encore  enve¬ 
loppées  de  leurs  spathes  et  semblables  à  de  gros  épis  de 
maïs.  Nous  en  avons  été  témoin  pendant  notre  séjour  à 
Biskra. 

Un  Arabe  porteur  d’un  petit  rameau  de  la  fleur  mâle 
monte  au  sommet  du  dattier  qu’il  s’agit  de  féconder.  Il 
fait  une  légère  incision  dans  la  spathe  de  ce  dernier,  et  y 
introduit  sa  branche  qu’il  consolide  en  la  liant  avec  une 
feuille  de  l’arbre.  Le  pollen  se  répand  sur  les  fleurs  fe¬ 
melles  dont  la  fécondation  est  ainsi  assurée. 

Les  Arabes  ne  voulant  pas  planter  de  palmiers  im¬ 
productifs,  il  s’ensuit  que  les  mâles  sont  très  rares  et 
qu’on  en  trouve  à  peine  à  Biskra  la  quantité  suffisante  ; 
aussi  un  régime  de  ces  fleurs  représente  toujours  une 
valeur  commerciale  assez  grande. 

Les  dattes  mûrissent  en  octobre  :  elles  constituent  un 
aliment  très  nourrissant  et  très  sain  ;  c’est  le  pain  du 
désert  et  le  fond  de  la  nourriture  de  tous  les  Sahariens. 
Ils  enlèvent  les  noyaux,  et,  après  avoir  desséché  la  pulpe, 
ils  la  pressent  et  en  confectionnent  des  tablettes  qui 
peuvent  se  conserver  longtemps  et  sont  d’une  grande 
ressource  pour  leurs  pérégrinations. 

Le  palmier  n’est  pas  seulement  utile  pour  son  fruit.  La 
sève  qui  s’échappe  d’incisions  faites  au  bourgeon  termi¬ 
nal  constitue  une  boisson  fermentée,  le  lakmi  ou  vin  de 
palmier,  contenant  quatre  à  cinq  centièmes  d’alcool.  Les 
djérides  ou  pétioles  servent  de  matériaux  pour  des  con¬ 
structions  légères,  et  quand  les  palmiers  dépérissent, 
soit  par  défaut  de  soins,  soit  par  manque  d’eau,  ils  se 
colorent  et  se  couvrent  de  taches  irrégulières  et  interrom¬ 
pues,  variant  du  jaune  orange  au  brun  :  on  en  fabrique 
alors  de  très  jolies  cannes  qui  sont  devenues  un  réel  objet 
de  commerce.  Les  folioles  sont  employées  pour  faire  des 
corbeilles,  des  paniers,  des  paillassons,  des  chapeaux; 
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et  enfin,  les  troncs,  quoique  donnant  un  mauvais  bois, 
sont  utilisés  dans  les  parties  de  constructions  qui  ne 
demandent  pas  une  trop  grande  résistance. 

Contrairement  aux  arbres  d’Europe  dont  la  grosseur 
va  diminuant  de  la  base  à  l’extrémité,  le  tronc  du  palmier 
reste  plusieurs  années  au  niveau  du  sol  et  il  ne  s’élève 
hors  de  terre  que  lorsqu’il  a  acquis  le  diamètre  qu’il 
aura  toujours  ;  il  est  absolument  cylindrique  et  même 
certains  sujets  d’une  végétation  vigoureuse  sont  plus 
gros  à  leur  sommet.  Il  n’a  qu’un  seul  bourgeon  terminal 
et  par  conséquent  n’a  aucune  branche  latérale.  Les 
individus  polycéphales  ou  qui  ont  plusieurs  têtes  sont 
extrêmement  rares.  Il  en  existe  un  dans  l’oasis  qui  est 
bifurqué  et  dans  le  jardin  du  nouveau  Biskra  on  en  voit 
un  exemplaire  des  plus  curieux  qui  a  six  têtes.  Le  stipe 
se  divise  à  la  hauteur  d’à  peu  près  deux  mètres  et  chacun 
de  ces  six  stipes  est  couronné  d’un  épais  panache  de 
palmes  qui  se  croisent  et  s’entremêlent  dans  tous  les 
sens.  L’arbre  est  très  bien  portant  et  produit  un  effet  des 
plus  pittoresques. 

De  même  que  le  blé,  le  dattier  est  partout  cultivé  :  il  a 
besoin  de  la  protection  de  l’homme  et  ne  se  rencontre 
nulle  part  à  l’état  sauvage.  Des  irrigations  raisonnées  lui 
sont  absolument  nécessaires  ainsi  que  des  soins  intelli¬ 
gents  pour  assurer  la  fécondation  de  ses  fleurs  et  la 
production  de  ses  fruits.  Un  proverbe  arabe  dit  qu’il  doit 
avoir  le  pied  dans  l’eau  et  la  tête  dans  le  feu  :  il 
consomme  en  effet  une  quantité  considérable  d’eau  et  ne 
souffre  pas  des  chaleurs  excessives  du  climat  qu’il  habite  ; 
mais  il  peut  aussi,  sans  inconvénient,  supporter  un 
abaissement  momentané  de  température  de  quelques 
degrés  au-dessous  de  zéro. 

On  peut  le  reproduire  par  boutures  et  par  semis.  Ce 
dernier  mode  de  multiplication  n’est  généralement  pas 
employé,  parce  que  l’arbre  est  plus  long  à  fructifier  et 
surtout  parce  que  l’on  ne  peut  pas  être  certain  du  sexe 
et  de  la  variété  que  l’on  obtiendra. 

Il  en  est  autrement  des  boutures  qui  prennent  aisément 
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et  qui  donnent  des  arbres  identiques  au  pied  mère.  On 
se  les  procure  en  éclatant  les  drageons  qui  se  trouvent 
en  grand  nombre  autour  de  la  souche  de  tous  les  jeunes 
palmiers  et  lors  même  qu'il  ne  reste  pas  à  la  bouture  de 
racines  adventices,  il  s’en  forme  bientôt  et  avec  quelques 
soins  faciles,  la  reprise  est  assurée. 

Il  existe  un  grand  nombre  de  variétés  de  dattes  qui 
ont  toutes  leurs  noms  et  qui  se  distinguent  par  la  forme, 
le  goût,  l’époque  de  la  maturité,  etc. 

Le  dattier  vit  plusieurs  siècles,  mais  c’est  de  trente  à 
cent  ans  qu’il  fournit  son  maximum  de  produit  :  il  peut 
pendant  cette  période  donner  annuellement  une  récolte 
de  80  à  iOO  kilogrammes  de  dattes. 

L’oasis  de  Biskra  dont  la  superficie  est  d’environ 
1,200  hectares,  compte  150,000  dattiers  et  7,000  oliviers 
produisant  les  plus  belles  olives  que  l’on  connaisse.  On 
y  trouve  en  outre  de  nombreux  figuiers,  des  abricotiers, 
des  grenadiers,  des  jujubiers,  quelques  orangers,  des 
vignes  et  sous  ces  arbustes  sont  cultivés  le  piment  rouge, 
le  henné,  les  melons  et  pastèques,  le  tabac,  le  sorgho,  le 
coton,  les  fèves,  l’orge. 

Sept  villages  arabes  sont  disséminés  sous  les  palmiers. 
Les  maisons  sont  toutes  du  même  modèle  ;  bâties  avec 
des  briques  de  terre  simplement  séchées  au  soleil,  une 
porte  étroite  donne  accès  à  l’intérieur  ;  les  fenêtres  sont 
d’étroites  meurtrières  ou  de  petits  trous  quadrangu- 
laires  ;  la  couverture  est  une  terrasse  en  terre  battue. 

De  nombreux  sentiers  tortueux  bordés  de  murs  en 
terre  communiquent  d’un  village  à  l’autre  et  des  séguias 
distribuent  l’eau  dans  toutes  les  directions. 

Une  jolie  tourterelle  dont  le  plumage  a  des  teintes 
violacées  [Turtur  senegalensis)  et  qui  vit  spécialement 
dans  les  oasis  s’y  rencontre  en  grand  nombre.  Les  cre¬ 
vasses  des  murs  sont  peuplées  de  deux  sauriens  très 
communs  :  le  Gecko  ou  Tarente  {Tarentola  maurita- 
nica  L.),  hideux  animal  qui  s’introduit  aussi  dans  les 
maisons  où  ses  pattes  munies  de  ventouses  lui  permet¬ 
tent  de  courir  sur  les  parois  verticales  et  horizontales 


20  REVUE  SCIENTIFIQUE  DU  BOURBONNAIS 

les  mieux  polies,  et  le  Chalcides  ocellatus  Forsk,  qui 
présente  plusieurs  variétés  de  couleurs  et  qui  se  trouve 
également  sous  les  pierres  dans  les  parties  rocheuses  du 
Sahara. 

Sur  les  figuiers  et  autres  arbustes  peu  élevés  circulent 
quelques  rares  caméléons,  fameux  par  la  faculté  qu’ils 
possèdent  de  pouvoir  changer  de  couleur  suivant  leur 
volonté.  Sur  le  bord  des  séguias  jouent  de  nombreuses 
grenouilles  appartenant  à  la  variété  ridibunda  Pall., 
moins  vertes  que  celles  de  France  et  dont  le  coassement 
m’a  semblé  légèrement  différent.  Les  couleuvres  vipé¬ 
rines  leur  donnent  la  chasse,  tandis  qu’à  la  surface  de 
l’eau  tourbillonnent  des  colonies  de  Gyrinus  striatus  Oliv. 
et  qu’au  fond,  sur  la  vase  ou  les  pierres,  rampent  lente¬ 
ment  des  Melania  tuberculata  Bourg.  Dans  les  airs  vol¬ 
tigent  légèrement  de  gracieuses  libellules  et  sur  le  sol 
des  jardins,  se  frayant  lourdement  un  passage  à  travers 
les  plantes,  se  promènent  lentement  d’énormes  crapauds 
panthérins  {Bufo  pantherinus  Guich.).  Sou^  les  mottes, 
les  pierres,  dans  les  fentes  des  murs  et  les  souches 
des  palmiers  sont  cachées  pendant  le  jour  plusieurs 
espèces  de  scorpions  qui  ne  sortent  qu’à  la  tombée  de  la 
nuit  pour  se  mettre  en  quête  de  leur  nourriture  et  qui 
s’introduisent  souvent  jusque  dans  les  maisons. 

La  flore  spontanée  des  oasis  est  à  peu  près  la  même 
partout  pour  une  latitude  identique  ;  nous  en  parlerons 
un  peu  plus  loin  à  propos  du  parc  des  Beni-Mora  et  nous 
donnerons  en  même  temps  une  liste  des  principaux 
insectes  que  nous  y  avons  capturés. 

€  Qu’il  nous  soit  permis,  avant  de  quitter  l’oasis  et 
d’en  finir  avec  le  palmier,  d’ajouter  un  mot  sur  son 
aspect  pittoresque  et  de  payer  notre  tribut  d’hommages 
à  un  spectacle  auquel  bien  peu  de  personnes  restent 
indifférentes.  Rien  de  beau  comme  une  oasis  à  l’heure 
où  les  palmiers  qui  ne  sont  colorés  que  par  reflet, 
changent  de  teinte  et  semblent  se  pénétrer  de  soleil.  Les 
panaches  de  feuillage  se  balancent  au  bout  des  stipes 
élégants  et  grêles  qui  montent  dans  le  ciel  comme  des 
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fusées,  ou  bien  les  troncs  vigoureusement  éclairés  se 
groupent  et  se  rapprochent,  en  formant  des  massifs 
admirablement  détachés  sur  le  rideau  sombre  de  la  forêt. 
De  ce  bruissement  léger,  de  cet  ombrage  mouvant,  de 
ces  colonnes  de  lumière,  de  ces  milles  denticules  tra¬ 
versées  de  rayons,  il  sort  une  impression  étrange  et 
nouvelle,  comme  le  sentiment  d’une  région  inconnue, 
d’une  nature  exotique  et  inexplorée  ;  et  l’on  mesure  mieux 
devant  ce  fantastique  paysage,  la  distance  qui  nous  sépare 
du  monde  européen  et  de  ses  horizons  habituels  »  (1). 

(A  suivre.)  Ernest  Olivier 
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A  l’Académie  des  sciences.  —  Dans  la  séance  de  l’Académie  des 
sciences  du  14  novembre  dernier,  notre  compatriote  M.  Arloing, 
correspondant  de  l’Académie,  a  fait  part  du  résultat  de  ses  recher¬ 
ches  sur  l’influence  que  peut  avoir  sur  la  santé  des  animaux  l’usage 
des  pulpes  ensilées  de  betteraves  employées  comme  aliments.  On  sait  ‘ 
que  ces  pulpes,  résidus  des  industries  sucrière  et  distillatoire,  sont 
conservées  et  utilisées  avantageusement  pour  la  nourriture  du  bétail. 
C’est  un  excellent  aliment;  toutefois,  dans  certaines  circonstances, 
il  paraît  manifestement  exercer  des  effets  funestes.  Les  animaux 
sont  atteints  d’inflammations  stomacales  ou  intestinalees,  de  troubles 
nerveux,  de  convulsions,  voire  même  de  paralysies.  M.  Arloing, 
sollicité  de  porter  ses  recherches  de  ce  côté,  a  fait  une  étude 
complète  du  liquide  des  pulpes.  Il  y  a  reconnu  la  présence  de  trois 
espèces  de  microbes  différents,  dont  une  paraît  spéciale  à  la  pulpe 
des  distilleries.  En  outre,  il  a  constaté  que  ce  liquide  était  acide, 
qu’il  contenait  les  acides  butyrique,  lactique,  acétique,  et,  en  plus, 
des  substances  ptomaïques  et  diastaséiformes.  Il  s’est  de  suite 
efforcé  de  séparer  l’action  des  microbes  de  celle  des  matières 
organiques;  puis  parmi  celles-ci,  il  a  étudié  le  rôle  de  chacune 
d’elles.  Le  résultat  de  ses  investigations  a  été  quelque  peu  inat¬ 
tendu  :  ce  ne  sont  point  en  effet  les  microbes  qui  sont  nuisibles, 
mais  bien  les  matières  ptomaïques  et  diastaséiformes.,  et  l’on  se 
trouve  en  présence  d’un  véritable  empoisonnement.  Les  ptomaïnes 
ont  une  action  spéciale  sur  le  système  nerveux,  tandis  que  les 
matières  diastaséiformes  agissent  sur  l’estomac  et  l’intestin,  où 
elles  provoquent  des  hypersécrétions.  Quant  aux  microbes,  quoique 


(1)  D»’  SÉRIZIAT,  Zoc.  cit.,  p.  74. 
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n’étant  pas  les  agents  de  la  maladie,  ils  se  développent  très  abon¬ 
damment  dans  le  sang  des  animaux  très  malades. 

M.  Arloing.  poursuivant  ses  études,  a  trouvé  plusieurs  moyens 
de  diminuer  le  pouvoir  pathogène  de  ces  pulpes,  et  il  les  indique  à 
l’Académie  dans  une  des  séances  suivantes  (12  décembre.  lia 
expérimenté  trois  procédés  :  1°  la  neutralisation,  par  une  solution 
de  soude,  du  liquide  acide  abandonné  par  les  pulpes,  opération 
qui  en  diminue  notablement  la  toxicité,  dans  le  rapport  6/1  ;  2°  le 
chauffage  à  la  température  de  l’ébullition,  qui,  maintenue  pendant 
quelques  minutes,  tue  beaucoup  de  microbes  et  diminue  de  plus  de 
moitié  le  pouvoir  pathogène  ;  3°  enfin  l’adjonction  de  chlorure  de 
sodium  ou  sel  marin  qui  paraît  le  procédé  le  plus  efficace  ;  car  cette 
substance,  non  seulement  annihile  une  grande  partie  de  propriétés 
toxiques,  mais  elle  peut  être  employée  comme  agent  thérapeutique 
efficace  dans  le  cas  où  on  se  trouve  en  présence  de  la  maladie  de  la 
pulpe  et  l’usage  du  sel  marin  est  d’autant  plus  avantageux  qu’il 
développe  ses  effets  à  une  dose  sous  laquelle  il  est  souvent  conseillé 
à  titre  de  condiment.  En  effet,  si  on  le  mélange  à  raison  de  un 
quart  ou  un  cinquième  pour  cent  aux  pulpes  ramenées  elles-mêmes  à 
la  dose  de  50  à  60  kilogrammes  pour  le  bœuf,"  on  échappera  vrai¬ 
semblablement  aux  accidents  causés  par  l’usage  de  ces  résidus 
industriels. 

—  Dans  sa  séance  publique  annuelle  du  lundi  19  décembre  1892, 
l’Académie  des  sciences  a  décerné  l’un  des  deux  prix  Montagne 
d’une  valeur  de  cinq  cents  francs  à  MM.  le  D’’  Gillot  et  le  Cap. 
Lucand,  en  récompense  de  leurs  importants  travaux  mycologiques 
et  spécialement  pour  leur  ouvrage  dont  nous  avons  déjà  rendu 
compte  et  qui  est  intitulé  :  Catalogue  raisonné  des  champignons 
supérieurs  des  environs  d' Autun  et  du  département  de  Saône-et-Loire. 
Cet  ouvrage,  dit  le  rapporteur  de  l’Académie,  est  bien  conçu,  bien 
exécuté  et  se  classe  parmi  les  meilleurs  du  même  genre  publiés 
dans  ces  derniers  temps.  Il  contient  beaucoup  d’observations 
justes,  de  renseignements  utiles  :  les  étymologies  des  noms  géné¬ 
riques  et  spécifiques  sont  données  avec  un  soin  tout  particulier.  Un 
tel  livre  est  bien  fait  pour  répandre  le  goût  de  la  Mycologie  dans  la 
région  autunoise  ;  les  localités  citées,  les  dates  précises  des  récoltes 
faciliteront  singulièrement  les  recherches. 

—  Nous  annonçons  avec  plaisir  la  fondation  d’un  nouveau  jour¬ 
nal  de  Botanique  qui  a  pour  titre  :  Bulletin  de  l’herbier  Boissier  et 
qui  est  dirigé  par  M.  Eugène  Autran,  conservateur  de  l’herbier  con¬ 
sidérable  du  savant  botaniste.  Ce  Bulletin  paraîtra  à  époques 
indéterminées,  mais  il  formera  chaque  année  un  fort  volume  in-S® 
de  400  pages  environ  avec  des  planches.  Il  renfermera  des  travaux 
originaux  et  des  mémoires  et  notes  de  botanique  systématique 
générale.  Le  premier  numéro  que  nous  venons  de  recevoir  nous 
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donne  l’idée  la  plus  favorable  de  ce  que  sera  la  publication.  Il 
comprend  32  pages  et  deux  planches  très  bien  exécutées  représen¬ 
tant  trois  espèces  ôj’ Achatocarpus  et  Bosia  cypria  dont  la  place 
dans  le  système  naturel  est  discutée  et  établie  dans  un  article  érudit 
de  MM.  Hans  Schinz  et  E.  Autran.  M.  G.  Post  y  donne  ensuite 
une  longue  liste,  avec  descriptions  des  espèces  nouvelles,  des 
plantes  qu’il  a  récoltées  en  Syrie  dans  les  montagnes  de  l’Amanus 
et  du  Kurd  Dagh. 

Les  abonnements  à  cette  intéressante  publication  (15  francs  par 
an  pour  la  France)  sont  reçus  à  V Herbier  Boissier  à  Chambésy  près 
Genève  (Suisse). 

—  Etude  historique  et  botanique  de  la  Coca,  par  H.  du  Buysson, 
gr.  in-80,  p.  10.  Lyon,  Jacquet,  1892.  —  La  Coca  [Erythroxylon  Coca 
Lam.)  est  un  arbrisseau  qui  croît  dans  l’Amérique  du  Sud,  princi¬ 
palement  sur  la  pente  orientale  des  Andes,  et  qui  est  important  par 
la  vertu  de  l’alcaloïde  que  l’on  retire  de  ses  feuilles.  11  est  connu 
dans  son  pays  d’origine  depuis  la  plus  haute  antiquité.  M.  H.  du 
Buysson,  dans  une  étude  savante,  fait  l’histoire  botanique  de  ce 
végétal  et  donne  les  détails  les  plus  circonstanciés  sur  sa  culture, 
son  emploi  comme  masticatoire  chez  les  Indiens  du  Pérou  et  énu¬ 
mère  les  principaux  usages  de  ses  feuilles  en  thérapeutique  Dans 
ces  dernières  années,  on  les  recommande  beaucoup  en  infusion  dans' 
le  vin  comme  toniques  et  stimulantes.  Cette  infusion  est  prescrite 
dans  les  cas  d’affaiblissement  de  l’organe  vocal  et  est  d’un  fréquent 
usage  chez  les  chanteurs,  les  orateurs,  et  autres  personnes  qui  ont 
besoin  d’une  grande  ampleur  de  voix  pour  se  faire  entendre  du 
public. 

—  Catalogue  des  insectes  orthoptères  observés  jusqu’à  ce  jour 
dans  les  Basses-Alpes,  par  J.  Azam,  in-S®,  p.  55.  Digne,  1892.  — 
Le  département  des  Basses-Alpes  est  riche  en  orthoptères  et  cette 
abondance  s’explique  aisément  si  on  considère  que  ce  département 
renferme  trois  régions  bien  distinctes  par  leurs  productions  de  toutes 
sortes  :  la  région  alpine  comprenant  les  pays  de  1,200  à  1,500 
mètres  d’altitude  ;  la  région  moyenne  renfermant  ceux  compris 
entre  600  et  1,2000  mètres  et  la  région  basse  formée  par  tous  les 
autres  et  qui  offre  presque  toutes  les  espèces  de  la  faune  méridio¬ 
nale.  Aussi  plus  de  la  moitié  des  orthoptères  de  France  y  ont  été 
rencontrés  par  M.  Azam  et  cependant  il  n’y  a  que  les  seuls  arron¬ 
dissements  de  Digne  et  de  Barcelonnette  qui  aient  été  explorés  à 
ce  point  de  vue.  Aussi  l’auteur  donne  son  catalogue  comme  provi¬ 
soire;  mais  il  n’y  aura  certainement  que  des  additions  à  y  faire,  car 
le  plan  de  son  travail  est  fort  bien  conçu.  A  signaler  la  capture  aux 
environs  de  Chabrières  de  V Aphlebia  subaptera  Ramb.,  qui  n’avait 
pas  encore  été  trouvé  en  France. 
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—  Formation  des  gîtes  métallifères,  par  L.  de  Launay,  profes¬ 
seur  à  l’Ecole  nationale  des  mines,  petit  in-8°,  p.  201.  Paris, 
Gauthier-Villars  et  fils.  —  11  n’est  pas  une  substance  de  l’écorce 
terrestre  dont  la  chimie  ne  puisse  extraire  un  ou  plusieurs  métaux 
ou  métalloïdes  et  qu’on  ne  soit  en  droit  par  conséquent  de  considérer 
théoriquement  comme  un  gîte  métallifère  ou  minéral.  Industrielle¬ 
ment  et  pratiquement,  on  réserve  ce  nom  de  gîtes  métallifères  aux 
dépôts  naturels  qui  peuvent  être  l’objet  d’une  exploitation  lucrative 
et  d’où  l’on  peut  retirer  sous  le  nom  de  minerais  un  ou  plusieurs 
métaux  plus  ou  moins  purs,  plus  ou  moins  mélangés  de  matières 
inutiles  nommées  gangues.  Les  gîtes  métallifères  peuvent  se  diviser 
en  trois  catégories  principales  :  les  gîtes  en  inclusions  constitués  par 
des  amas  isolés  dans  les  roches  éruptives  et  qui  ont  rarement  une 
grande  importance  pratique  ;  les  gîtes  filoniens  remplissant  des  cas¬ 
sures  ou  des  vides  au  milieu  de  roches  dont  ils  sont  à  peu  près  indé¬ 
pendants  ;  les  gîtes  sédimentaires  déposés  au  fond  d’un  bassin 
marin  ou  lacustre.  Dans  le  livre  intéressant  que  nous' analysons, 
l’auteur  expose  la  manière  dont  se  sont  formés  ces  différents  gîtes 
et  il  s’appuie,  pour  en  expliquer  la  formation,  sur  les  phénomènes 
actuels  :  volcans,  fumerolles,  sources  thermales,  geysers,  évapora¬ 
tions,  transformations  chimiques,  cristallisations,  etc...  En  ce  qui 
concerne  les  gîtes  filoniens,  il  éiudie  l’origine,  la  forme,  l’âge  des 
fractures  et  plissements  et  il  nous  montre  comment  ils  ont  pu  se 
remplir  de  minerais.  En  dépit  de  son  titre  modeste  dd aide-mémoire., 
ce  volume  est  un  savant  ouvrage  rempli  d’aperçus  nouveaux  et  de 
documents  précis  où  les  plus  experts  trouveront  encore  beaucoup  à 
apprendre. 

—  MM  J. -B.  Baillière  et  fils,  libraires,  19,  rue  Hautefeuille,  à 
Paris,  viennent  de  publier  un  nouveau  catalogue  de  botanique 
consacré  spécialement  à  la  Botanique  phanérogamique .  Cette  biblio¬ 
graphie  spéciale  qui  ne  comprend  pas  moins  de  deux  mille  titres 
d’ouvrages  ne  peut  manquer  de  rendre  service  à  nos  lecteurs  qui 
n’auront  qu’à  en  faire  la  demande  à  MM.  J. -B.  Baillière  et  fils, 
pour  la  recevoir  gratis  et  franco  ou  qui  pourront  la  consulter  à  la 
direction  de  la  Revue. 

—  Les  23  janvier  prochain  et  jours  suivants  aura  lieu  à  Paris,  à 

l’hôtel  des  commissaires-priseurs,  sous  la  direction  de  M.  E.  Dey- 
rolle,  la  vente  aux  enchères  d’une  collection  considérable  d’ethno¬ 
graphie,  de  ptéropodes  et  de  coquilles  marines,  terrestres  et  fluvia- 
tiles  ayant  appartenu  à  feu  Emile  Eudel.  La  série  des  ptéropodes 
est  très  remarquable  et  certainement  unique.  Elle  comprend  151,374 
exemplaires.  Demander  le  catalogue  à  M.  Deyrolle,  naturaliste, 
46,  rue  du  Bac,  à  Paris.  Ernest  Olivier. 


Moulins.  —  Et.  Auclaire,  imprimeur  et  gérant. 
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(Suite)  (1) 


V 

Biskra,  par  sa  situation  à  l’entrée  du  désert  et  au  pied 
des  hautes  montagnes  qui  la  dominent  au  nord^  est  un 
centre  d’exploration  exceptionnel  d’où  le  naturaliste  peut 
avantageusement  rayonner  dans  toutes  les  directions. 
Pour  ceux  que  tentent  les  grandes  expéditions  c’est  le 
point  de  départ  d’un  voyage  à  Ouargla,  à  Ghardaïa,  à 
El-Golea,  dans  le  pays  des  Chamba  et  des  Touaregs. 
Les  moyens  de  communication  iront  se  perfectionnant 
de  jour  en  jour.  Déjà  une  voiture  c[ui  fait  le  service  des 
dépêches  part  tous  les  deux  jours  pour  Tougourt  et  peut 
transporter  deux  ou  trois  voyageurs. 

Mais  sans  aller  aussi  loin  et  sans  quitter  les  environs 
immédiats  de  la  ville,  il  est  une  localité  qui  peut  être 
fructueusement  parcourue,  facilement  et  sans  trop  de 
fatigues  :  c’est  la  région  qui  s’étend  aux  environs  de  la 
Fontaine-Chaude,  entre  le  Djebel  Sfa  et  la  Montagne- 
de-sable.  On  y  trouve  de  l’eau  courante,  des  marais,  des 
collines  pierreuses  et  rocheuses,  de  grands  espaces 
sablonneux,  des  plateaux  secs  et  dénudés,  deux  petits 
lacs  même  d’une  assez  grande  protondeur  ;  en  résumé, 
sur  une  superficie  restreinte,  de  nombreuses  stations 
variées  où  on  peut  espérer  de  copieuses  récoltes  de 
plantes  et  des  captures  abondantes  de  différents 
animaux. 

Une  route  suffisamment  carrossable  est  tracée  de 
Biskra  à  la  Fontaine  et  un  service  de  voitures  régulière- 


(1)  Voir  page  1, 

FÉVRIER  1893 
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ment  organisé  qui  fait  le  trajet  d’aller  et  retour  deux 
fois  par  jour  peut  moj^ennant  une  modique  somme 
conduire  le  matin  à  l’établissement  de  bains  et  en 
ramener  le  soir. 

On  sort  de  Biskra  en  passant  près  de  la  gare  et,  à 
600  mètres  environ,  on  laisse  sur  la  gauche  l’établisse¬ 
ment  des  Beni-Mora,  ancien  jardin  d’essai,  propriété  de 
la  ville  et  depuis  longtemps  abandonné.  La  compagnie 
de  Biskra  et  FOued-Rirh  qui  s’en  est  rendue  acquéreur 
y  a  exécuté  des  travaux  de  réparation  dont  l’urgence  se 
'  faisait  vivement  sentir.  Les  canaux  d’irrigation  ont  été 
régularisés,  des  allées  ont  été  dessinées  et  un  parc  bien 
entretenu  a  été  subitement  créé  là  où  la  veille  il  n’y 
avait  que  des  broussailles  et  de  l’eau  stagnanfe  se  per¬ 
dant  sans  résultats  utiles.  De  beaux  palmiers,  repré¬ 
sentants  d’une  ancienne  oasis,  qui  dépérissaient  faute  de 
culture  depuis  plusieurs  années,  ont  repris,  grâce  aux 
soins  intelligents  qui  leur  ont  été  prodigués,  la  force  et  la 
santé. 

En  attendant  la  construction  d’un  casino  qui  renfer¬ 
mera  toutes  les  attractions  de  la  civilisation  moderne^, 
les  bâtiments  existants  ont  été  aménagés  en  plusieurs 
salles  de  restaurant,  de  concert,  de  danse  ;  un  stand  y  a 
été  annexé.  On  y  donne  des  fêtes  de  nuit,  des  courses  de 
chevaux^  des  raUy-paper  et  les  Beni-Mora  sont  devenus 
le  but  habituel  de  la  promenade  des  habitants  de  Biskra 
et  des  touristes  qui  viennent  y  séjourner. 

La  route  longe  un  instant  les  champs  d’orges  et  de 
fèves  qui  entourent  le  parc.  La  végétation  spontanée 
qu’on  y  trouve  n’offre  rien  de  bien  spécial  :  c’est  celle  de 
l’oasis  et  de  toutes  les  terres  cultivées  d’Algérie  : 
plusieurs  espèces  de  la  flore  du  centre  de  la  France  se 
retrouvent  jusque  là. 

Le  botaniste  pourra}^  récolter  en  abondance  (1)  : 


(1)  La  nomenclature  adoptée  pour  les  plantes  est  celle  de  la 
Flore  de  l’Algérie,  par  Battandier  et  Trabut. 
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Adonis  œstivalis. 
Hanunculus  trilohus. 
Delphinium  cardiopetalum. 
Capsella  bursa  pastoris. 
Senebiera  coronopus. 

Silene  rubella. 

—  muscipula. 

Erodium  moschatum. 

—  laciniatum. 

—  malacoïdes. 
Medicago  ciliaris. 

—  pentacycla. 

—  tribuloïdes. 

—  lupulina. 
Melilotus  parvifiora. 
Tamarix  gallica. 

Ammi  visnaga. 

Carduus  pycnocephalus. 
Silybum  eburneum. 

Bellis  annua. 

Micropus  bombycinus. 


AnacycLus  toynentosus. 
Chrysanthemum  segetum. 
Scolymus  hispanicus. 
Rhagadiolus  stellatus. 
Cichorium  divaricatum. 
Helminthia  echioides. 
Sonchus  (différentes  espèces). 
Anagallis  arvensis. 

Erythrœa  spicata, 
Convolvulus  arvensis. 
Amaranthus  sylvestris. 
Polygonum  flagellare. 
Polypogon  Monspeliense. 
Avena  sterilis. 

—  barbata. 

—  fatua. 

Hordeum  murinum. 

Ægylops  ovata. 

Lepturus  incurvatus. 
Irnperata  cyîindrica. 
Phalaris  brachystachys. 


Sur  ces  plantes  et  dans  les  moissons,  nous  avons 
capturé  les  orthoptères  suivants  dont  quelques  espèces 
sont  très  abondamment  représentées  : 


Iris  oratoria. 

Dlepharis  mendica. 
Empusa  egena. 

Truxalis  unguiculata. 
Pyrgomorpha  grylloïdes. 
Opomala  cyîindrica. 


Epacromia  thalassina. 

—  strepens. 
Euprepocnemis  plorans. 
Tetryx  ? 

Platyblemmus  umbraculatus^ 
et  plusieurs  autres  Gryllides. 


La  courtilière  (Grî/HotaZpa  vulgaris)  est  très  répandue 
et  s’y  rend  aussi  nuisible  que  dans  les  cultures  de  France. 
Les  coléoptères  sont  bien  plus  nombreux.  Nous 


signalerons  seulement  : 

Cymindis  suturalis. 
Brachinus  immaculicornis. 
Siagona  europea, 

Orthomus  barbarus. 

Hister  Lethierryi. 

—  bimaculatus. 
Saprinus  portus  magni. 

—  Moyses. 

—  figuratus. 

~  Osiris. 


Ontkophagus  Hubneri. 

—  nebulosust 

—  taurus. 
Aphodius  lugens. 

—  granarius. 
Hoplia  chlorophanai 
Cetonia  oblonga. 

—  amina. 

Agriotes  sordidusi. 

Blaps  nitenSi 
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Blaps  hrachyura. 
Ocnera  hispida. 


Lîxus  anguinus, 

Timarcha  rugosa. 

Clythra  œneopicta. 

—  hordeî. 

Galeruca  elongata. 
Cassida  oblonga. 

—  deflexicollis. 

Bulea  pallida. 

Exochomus  xanthoderus. 
Hyperaspis  Hoffynanseggi. 


—  Linnei. 

Heliotaurus  ruficollis. 

Melo'é  murinus. 

Cerocoma  Wahli. 

Thylacites  variegatus. 
Eumycterus  albosquamulatus. 
Bhythyrrhinus  asper. 
Holcorrhinus  parvicollis. 


Les  canaux  d’arrosage  ou  leur  voisinage  sont  fré¬ 
quentés  par  plusieurs  couleuvres,  entre  autres  la  vipé¬ 
rine  qui  atteint  des  dimensions  beaucoup  plus  grandes 
qu’en  France  et  le  Zamenis  algirus  Jan.,  belle  espèce 
dont  la  couleur  foncière  grise  est  agréablement  relevée 
d’une  rangée  latérale  de  larges  taches  bleues.  Dans  les 
endroits  plus  secs  on  rencontre  un  gros  crapaud  qui 
habite  un  trou  dans  lequel  il  entre  à  reculons,  ajmnt 
sa  tête  près  de  l’orifice  où  il  reste  à  l’afïùt  prêt  à  happer 
à  l’aide  de  sa  longue  langue  gluante  les  insectes  impru¬ 
dents  qui  passent  à  sa  portée.  C’est  le  Bufo  panthermus 
que  nous  avons  déjà  signalé  dans  l’oasis  et  que  nous 
avons  revu  fréquemment  les  jours  suivants  tout  le  long 
de  l’Oued.  Il  est  très  commun  dans  cette  région  ;  il 
parvient  à  une  taille  énorme  et  malgré  son  poids  saute 
relativement  assez  loin  et  est  beaucoup  moins  lent  dans 
ses  mouvements  que  son  congénère  français  le  Bufo 
vulgaris  dont  il  se  distingue  aisément  par  sa  couleur 
sombre  parsemée  sur  le  dos  de  larges  taches  d’un  rouge 
brun.  Une  autre  espèce  beaucoup  plus  petite,  et  à  taches 
vert  olive  sur  fond  gris,  le  Bufo  viridis^  se  trouve  sous 
les  pierres  où  il  passe  la  journée  et  d’où  il  ne  sort  que 
le  soir  pour  chercher  sa  nourriture. 

Dès  que  l’eau  des  séguias  complètement  absorbée  par 
les  plantes  et  par  l’évaporation  atmosphérique  ne  peut 
plus  fournir  au  sol  une  humidité  suffisante,  toute  culture 
cesse  et  la  route  serpente  sur  un  terrain  aride  et  dénudé, 
tantôt  couvert  de  pierres,  tantôt  limoneux  et  vaseux 
comme  le  sol  d’un  étang  desséché.  Dans  cette  partie. 
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aucune  végétation,  sauf  quelques  pieds  épars  d’une 
grande  ombellifère  dont  les  graines  sont  déjà  mûres, 
i^eru/auesccritensis  Coss., etplus  fréquemment  Pc^fanwm 
harmala  L.  Cette  dernière  plante  s’étend  très  loin  dans 
le  désert  où  elle  forme  des  touffes  épaisses  terminées 
par  des  bouquets  de  grandes  fleurs  blanches.  Elle  est 
très  vénéneuse  pendant  toute  la  période  de  sa  végétation, 
et  aucun  animal  ne  la  mange  ;  mais  quand  elle  est 
desséchée,  elle  perd  ses  qualités  toxiques  et  est  alors 
recherchée  par  les  moutons  auxquels  elle  fournit  une 
nourriture  d’autant  plus  précieuse  que  toutes  les  autres 
herbes  sont  à  cette  époque  complètement  broutées.  Les 
Arabes  la  nomment  harmel. 

Bientôt  on  arrive  à  la  Fontaine  après  avoir  traversé 
sur  un  beau  pont  de  pierre  le  ruisseau  qui  en  sort. 

VI 

La  Fontaine-Chaude,  Ain-Salahin,  est  située  au  pied 
de  la  chaîne  de  Sfa,  à  8  kilomètres  environ  au  N. -O. 
de  Biskra,  d’où  on  aperçoit  très  distinctement  le  petit 
bâtiment  qui  l’entoure. 

Ce  bâtiment  est  un  quadrilatère  s’ouvrant  au  S. -O. 
sous  une  galerie  couverte  d’où  on  domine  la  plaine  légè¬ 
rement  mamelonnée  fermée  au  Sud  par  la  Montagne-de- 
Sable  et  d’où  on  jouit  d’une  belle  vue  sur  Biskra  et  son 
oasis,  et  d’une  échappée  sur  le  désert,  dans  la  direction 
d’Oumach.  Le  côté  Est  de  ce  quadrilatère  comprend  le 
logement  du  gardien  arabe  et  de  sa  famille  et  une  vaste 
salle  à  l’usage  des  baigneurs  et  des  voyageurs  ;  le  côté 
Ouest  renferme  une  écurie,  les  piscines  au  nombre  de 
cinq  et  une  chambre  réservée  aux  officiers.  Au  centre 
est  une  esplanade  au  milieu  de  laquelle  est  le  bassin  rec¬ 
tangulaire  de  4  mètres  de  côté  d’où  jaillit  la  source,  avec 
une  grande  violence  et  en  dégageant  une  quantité  consi¬ 
dérable  de  gaz.  Son  débit  est  de  50  litres  par  seconde, 
sa  température  de  45“  et  sa  densité  de  1,007. 
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Les  eaux  se  rendent  dans  les  piscines  par  des  conduits, 
puis  s’écoulent  au  dehors,  du  côté  Ouest,  pour  former  un 
ruisseau  qui  se  perd  dans  le  sol,  à  quelques  kilomètres 
plus  loin^  dans  la  direction  de  la  Montagne-de-Sable. 

Cette  source  a  été  découverte  à  une  époque  très  recu¬ 
lée  par  un  berger  qui^  trouvant  une  petite  cavité  remplie 
d’eau  chaude,  creusa  la  terre  avec  son  bâton  et  l’agrandit 
suffisamment  pour  pouvoir  y  faire  ses  ablutions.  Ce  ne 
fut  que  longtemps  après  que  ses  propriétés  salutaires 
furent  reconnues  et  utilisées  :  les  malades  y  affluèrent  de 
toutes  parts  et  les  cures  merveilleuses  qui  eurent  lieu 
lui  firent  donner  le  nom  de  Fontaine  des  Saints,  Aïn- 
Salahin.  On  élargit  alors  le  bassin  et  un  toit  rudimen¬ 
taire  fait  de  nattes  d’alfa  protégea  les  baigneurs  contre 
les  rayons  du  soleil.  C’est  dans  cet  état  qu’était  la  Fon¬ 
taine-Chaude  en  1844,  au  moment  de  l’occupation  fran¬ 
çaise.  Les  travaux  d’agrandissement  du  bassin  et  la 
construction  du  bâtiment  des  bains  tel  qu’il  existe  au¬ 
jourd’hui  et  que  nous  venons  de  le  décrire  ne  commen¬ 
cèrent  qu’en  1857. 

Les  Arabes  qui  fréquentent  beaucoup  ces  bains  et  s’y 
rendent  de  très  loin  les  emploient  pour  toutes  les  mala¬ 
dies  indistinctement.  Ils  passent  de  longues  heures  dans 
les  piscines  soit  dans  l’eau^  soit  à  dormir  sur  un  banc, 
enveloppés  dans  des  couvertures. 

Prescrites  d’une  manière  rationnelle,  ces  eaux  se  sont 
montrées  très  efficaces  dans  le  traitement  des  affections 
cutanées  et  rhumatismales,  des  engorgements  intesti¬ 
naux,  restes  des  fièvres  intermittentes,  des  lésions  trau¬ 
matiques  anciennes  et  des  maladies  de  la  peau. 

Prises  à  l’intérieur,  elles  seraient,  d’après  le  D*"  Treille, 
professeur  à  l’École  de  médecine  d’Alger,  d’une  certaine 
bienfaisance  contre  la  phtisie.  Ce  praticien  continue  ses 
expériences  d’où  il  ne  peut  résulter  qu’un  surcroît  de 
notoriété  pour  les  qualités  précieuses  de  ces  eaux. 

Elles  doivent  être  classées  dans  la  classe  des  eaux  sul¬ 
fureuses  sodiques.  Leur  analyse  faite  par  le  service  des 
mines  donne  le  résultat  suivant  : 
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Chlorure  de  sodium  .  , .  6,7143 

Sulfates  de  soude,  de  chaux  et  de  magnésie.  .  2,1774 

Carbonates  —  .  0,3140 

Silice  libre .  0,0286 

Matières  organiques . .  Indéterm. 


Total  des  sels  par  litre .  9,234 

Acide  carbonique  —  0,0562 

Acide  sulfurique  —  0,0045 


La  Compagnie  de  Biskra  et  l’Oued-Rirh  vient  d’obtenir 
la  concession  de  cette  source  pour  une  période  de  99  ans. 
Elle  se  propose  d’y  construire  un  établissement  de  bains 
où  on  trouvera  tout  le  confortable  moderne  et  qui  sera 
relié  à  Biskra  par  un  chemin  de  fer  Decauville  desser¬ 
vant  en  même  temps  le  parc  de  Beni-Mora  et  le  casino 
dont  la  construction  est  commencée,  à  Centrée  de  la 
route  de  Tougourt.  Les  eaux  de  la  source  qui  se  perdent 
actuellement  seront  utilisées  pour  créer  une  oasis  et 
ombrager  les  abords  du  futur  établissement  aujourd’hui 
brûlés  par  le  soleil.  Déjà  des  essais  ont  été  faits  et  ont 
démontré  que  le  palmier  ne  tient  pas  à  la  qualité  de  l’eau. 
Ceux  qui  ont  été  plantés  près  de  la  fontaine  et  arrosés 
avec  son  eau  sulfureuse  n"en  ont  pas  été  incommodés  et 
sont  en  bon  état  de  végétation.  On  peut  donc  espérer 
que,  sous  l’impulsion  persévérante  des  administrateurs 
de  la  Compagnie,  des  plantations  de  dattiers  vont  bien¬ 
tôt  être  entreprises  sur  une  grande  échelle  et  donneront 
une  physionomie  toute  différente  à  la  région  aujourd’hui 
si  désolée  qui  s’étend  aux  alentours  de  la  fontaine. 

L’eau  qui  sort  des  piscines  forme  d’abord  un  étroit 
ruisseau  qui  descend  rapidement  le  petit  mamelon  sur 
lequel  est  construit  le  bâtiment  des  bains,  puis  ce  ruis¬ 
seau  s’élargit,  son  courant  devient  moins  rapide  et  en 
plusieurs  endroits,  il  prend  l’aspect  d’un  marais  encom¬ 
bré  de  plantes  aquatiques,  Scirpus  holoschœnus,  Juncus 
maritimus,  Pliragmites  coininimis,  Tamarix  paucio- 
vulata,  Suœda  et  autres  Salsolacées  autour  desquelles 
voltigent  en  tous  sens  de  brillantes  libellules  parmi  les¬ 
quelles  on  reconnaîtra,  si  on  parvient  à  les  saisir  : 
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Ischnura  Graellsii  Ramb.  Sympetrum  méridionale  Sél. 

Calopteryxhœmorroïdalisysind.  Orthetrum  nitidinerve  Sél. 
Crocothemis  erythrœa  Brui. 

Dans  l’eau  fourmille  en  quantité  innombrable  un  tout 
petit  poisson  un  peu  plus  épais  mais  pas  plus  long  que 
les  épinoches  des  ruisseaux  de  France,  le  Cyprinodon 
calaritanus  Bon.,  qui  offre  quelques  variétés  de  couleur, 
tantôt  d’un  gris  uniforme  ou  relevé  de  bandes  verticales 
plus  claires.  Il  est  bon  à  manger,  mais  il  en  faut  des 
centaines  pour  faire  un  plat  présentable.  L’extrême  mul¬ 
tiplication  de  ce  petit  poisson  s’explique  par  l’absence 
dans  les  eaux  où  il  vit  d’une  autre  espèce  plus  grande 
qui  lui  ferait  la  chasse  :  il  n’a  guère  à  redouter  que  les 
couleuvres  vipérines  qui  peuvent  le  poursuivre  jusque 
dans  son  élément  et  un  pluvier  {Charadrius  Curonicus 
L.)  qui  passe  au  printemps  et  qui  est  assez  commun  à 
cette  époque  tout  le  long  des  rivages. 

Sur  le  bord  courent  plusieurs  espèces  de  Bembidium 
et  de  Cicindela  [mauva,  littoralis,  flexuosa)  dont  l’agilité 
est  en  raison  directe  de  l’élévation  de  la  température  ; 
sous  les  pierres,  on  découvre  la  grande  Forficule  {Forfi- 
cula  gigantea)  et  les  parties  du  rivage  que  des  infiltra¬ 
tions  maintiennent  humides,  sont  minées  par  les  galeries 
souterraines  des  courtilières. 

Dans  la  poussière  de  la  route  se  promènent  de  nom¬ 
breux  mélasomes,  Pimelia,  Erodius,  Zophosis,  Pachy- 
chila,  etc...  L’ Ateuchus  puncticollis  et  le  Gymnopleurus 
y  abondent  et  s’occupent  avec  une  activité  fébrile 
de  confectionner  avec  les  crottins  de  chevaux  et  de  mou¬ 
tons  des  sortes  de  pilules  qu’ils  font  rouler  à  l’aide  de  leurs 
pattes  postérieures  jusqu’à  lacavité  où  ils  veulent  déposer 
leurs  œufs,  afin  qu’à  son  éclosion  la  petite  larve  trouve 
à  sa  portée  la  nourriture  qui  lui  convient. 

Mon  ami,  M.  Pic,  fidèle  à  son  objectif  anthicide,  en 
tamisant  avec  un  soin  minutieux  les  débris  de  graminées 
et  autres  détritus  abandonnés  par  le  ruisseau  sur  ses 
rives,  ainsi  que  des  fragments  de  pailles,  restes  du 
repas  d’un  mulet  ou  d’un  campement  d’Arabes,  y  a 
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trouvé  une  foule  de  petites  espèces  minuscules  de 
coléoptères,  la  plupart  très  intéressants,  entre  autres  : 


Dromius  vagepictus. 

Trichis  maculata. 

Cymindis  setifensis. 
Bryaxis  Pici  Croiss. 

—  opuntiœ. 

—  sardoa. 

—  numidica. 

Sunius  nigromaculatus . 
Ocypus  planipennis. 
Philonthus  dimidiatipennis. 

—  plagiatus. 
Quedius  molochinus. 
Homalota  cava. 

Oxypoda  sericea. 


Falagria  nœvula. 
Aleochara  crassiuscula, 
Heteroderes  grisesceyis. 

—  algerinus. 

Axinotarsus  pal l i d itars is . 
Troglops  exophthalmus. 

—  latifrons. 

Ebœus  humilis. 

Colotes  Ogieri. 

Cyrtosus  Alarmottani. 
Ptinus  Olivieri  nov.  sp.  (1). 

—  farinosus. 
Brachyestes  approximans. 

Formicomus  cyanopterus. 


(1)  Les  espèces  nouvelles  ont  été  décrites  dans  divers  recueils 
entomologiques.  Nous  sommes  heureux  de  publier  ici  la  descrip¬ 
tion  encore  inédite  du  Ptinus  Olivieri  et  nous  exprimons  à  l’auteur 
tous  nos  remercîments  pour  la  dédicace  qu’il  a  bien  voulu  nous  en 
faire.  E.  O. 

Ptinus  Olivieri  nov.  sp.  —  Ovale,  modérément  court,  noirâtre  brillant 
revêtu  d’une  pubescence  écailleuse  grise  à  vague  teinte  jaunâtre.  Antennes 
et  pattes  rousses  pubescentes  de  duvet  jaune.  Tète  assez  large,  bien  duvetée 
de  jaune  avec  les  yeux  noirs.  Antennes  fortes  et  assez  courtes,  à  premier 
article  large,  grand,  tronqué  au  sommet,  deuxième  court  très  atténué  à  la 
base,  troisième  un  peu  plus  long,  les  suivants  moins  larges,  de  plus  en  plus 
longs  avec  les  derniers  un  peu  aplatis,  le  terminal  en  ovale  très  allongé. 
Prothorax  pubescent  de  jaune,  surmonté  de  quatre  carènes  séparées  par 
des  sillons,  le  médian  plus  profond,  les  deux  carènes  latérales  en  forme 
d’oreilles  assez  courtes,  peu  saillantes  ;  rebord  antérieur  non  sillonné,  base 
presque  droite.  Ecusson  légèrement  triangulaire,  bien  garni  de  duvet  gris 
serré.  Elytres  ovoïdes,  assez  larges,  très  bombés  avec  les  épaules  arron¬ 
dies,  non  impressionnées,  le  dessus  du  corps  hérissé  de  quelques  longs  poils 
clairs  ;  ils  sont  garnis  d’une  pubescence  écailleuse  d’un  gris  à  peine  jau¬ 
nâtre  fine  marquée  de  lignes  de  points  longitudinaux  dénudés  assez  régu¬ 
lièrement  disposés.  Les  pattes  sont  courtes,  fortes  avec  les  tibias  posté¬ 
rieurs  légèrement  incurvés,  épais  à  l’extrémité  ;  le  dessous  du  corps  est 
roussâtre  garni  d’une  pubescence  jaune-orange  assez  fournie.  Long.  3  mill. 
Larg.  1  mill.  1/2.  Biskra,  un  exemplaire  de  mes  chasses. 

J’ai  vu  à  Paris  un  deuxième  exemplaire  de  cette  espèce  de  la  même  pro¬ 
venance  dans  la  collection  Bedel. 

Ptinus  Olivieri  par  son  faciès  est  bien  voisin  de  P.  farinosus  B.,  étudié 
sur  le  type  de  la  col.  Léveillé  ;  il  est  un  peu  moins  ramassé  de  forme,  il  a 
les  épaules  bien  arrondies,  non  impressionnées,  le  prothorax  à  côtés  moins 
saillants,  dépourvu  de  sillon  transversal  antérieur. 

Je  suis  heureux  de  donner  à  cette  espèce  le  nom  de  mon  compagnon  de 
chasses  à  Biskra.  Maurice  Pic. 
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Anthicus  testaceipes  Pic. 

—  hammami  Pic. 

—  floraîis. 

—  basilaris. 

—  instabUis. 

—  Deloni  Pic. 

—  tristis. 

—  4-maculatus. 

—  opaculiis. 

—  bivittatus. 


Ochthenomus  bivittatus. 

* 

A  iiletobius  maculipeyinis. 
Baridius  sellatus, 

—  cœrulescens. 
Tanymecus  nubeculosus. 
Apion  Poupilieri. 

—  radiolus. 
Geranorrhinus  rufirostris. 
Cryptocephalus  acupictus. 

—  .  lymniastri. 


VII 


Le  sol  qui  s'étend  tout  autour  de  la  Fontaine,  à  partir 
du  Djebel  Sfa  sur  une  étendue  d’environ  quatre  kilo¬ 
mètres,  est  constitué  par  des  dépôts  de  calcaires  caver¬ 
neux  ou  travertins  dans  lesquels  est  enfouie  une  quan¬ 
tité  de  végétaux  dont  le  moulage  est  parfaitement 
conservé  et  permet  de  reconnaître  des  plantes  apparte¬ 
nant  aux  familles  des  Graminées  et  des  Joncées.  Les 
tiges  3^  ont  été  engagées  dans  toutes  les  directions, 
tantôt  enchevêtrées  horizontalement,  tantôt  dressées 
verticalement.  On  trouve  à  l’état  fossile,  englobées  dans 
ces  dépôts,  des  coquilles  qui  vivent  encore  dans  le  voisi¬ 
nage,  Bidimus  decollatus,  Melania  tiihercidata,  des 
Hélix,  des  Turritelles,  des  Melanopsis. 

A  un  kilomètre  à  l’Est  de  la  Fontaine  se  trouve  un 
petit  lac  en  forme  -d’entonnoir  parfaitement  régulier, 
d’environ  200  mètres  de  circonférence,  aux  bords  taillés  à 
pic  sur  lesquels  on  n'observe  pas  d’autre  végétation  que 
quelques  pieds  de  JSitraria  tridentata.  Au  centre,  sa 
profondeur  est  de  près  de  sept  mètres,  ses  eaux  sont 
très  limpides  et  extrêmement  salées  ;  un  litre  soumis  à 
l’évaporation  laisse  un  résidu  de  33  grammes  de  sel.  Il 
est  peuplé  des  mêmes  poissons  que  le  ruisseau,  mais  ils 
3^  deviennent  sensiblement  plus  longs  et  plus  gros. 

Ce  lac  n’a  aucun  écoulement  apparent.  Il  représente 
exactement  un  petit  cratère  et  cette  configuration  jointe 
à  l’aspect  brun  foncé  des  pierres  criblées  de  trous  qui 
couvrent  une  série  de  mamelons  dans  son  voisinage  lui  a 
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fait  attribuer  une  origine  volcanique.  Mais  comme  nous 
bavons  déjà  dit,  les  trous  que  l’on  remarque  dans  ces 
pierres  ne  sont  que  les  moules  de  végétaux  autour 
desquels  s’est  aggloméré  un  dépôt  abandonné  par  des 
eaux.  Tout  ce  terrain  est  bien  d’origine  sédimentaire, 
comme  le  témoignent  encore  les  coquilles  fluviatiles  qu'on 
V  trouve  et  les  innombrables  cailloux  roulés  de  toutes 
couleurs  disséminés  sur  tout  le  sol  environnant.  D’après 
le  D'’  Sériziat,  ce  lac  serait  le  reste  d’une  source  ancienne, 
autrefois  beaucoup  plus  considérable  et  qui  n’est  plus 
alimentée  maintenant  c[ue  par  un  filet  d’eau  qui  suffit 
tout  juste  à  bempêcher  de  disparaître  en  compensant 
simplement  les  pertes  subies  par  l’évaporation. 

Cette  opinion  est  d’autant  plus  plausible  qu’il  est 
certain  que  des  fontaines  abondantes  d’eau  chaude  et 
chlorurée  ont  dû  jaillir  dans  cette  localité  bien  antérieu¬ 
rement  à  la  découverte  qu’en  aurait  faite  un  berger  avec 
son  bâton,  comme  nous  l’avons  rapporté  d’après  la 
tradition  arabe.  On  remarque  en  effet,  du  côté  de  la 
pente  naturelle  des  eaux,  c’est-à-dire  au  Sud-Ouest,  une 
vaste  dépression  c|ui  se  prolonge  très  loin  dans  la  direc¬ 
tion  d’Oumach  et  qui  à.  une  époque  bien  ancienne  a 
évidemment  servi  de  lit  à  un  ruisseau  d’un  débit 
important. 

Nous  avons  ramassé  en  outre  dans  cette  plaine  de  la 
Fontaine-Chaude  plusieurs  outils  de  l’âge  de  la  pierre 
éclatée,  notamment  des  grattoirs  en  jaspe  brun,  qui 
témoignent  que  cette  région  était  déjà  frécjuentée  dans 
les  temps  préhistoriques  par  des  peuplades  qu’attiraient 
les  eaux  thermales  certainement  très  abondantes  dès 
cette  époque  reculée. 

¥III 

Le  Djebel  Sfa  ou  Djebel  Bourzel  est  le  relief  monta¬ 
gneux  traversé  par  le  col  de  Sfa  qui  sépare  le  plateau 
d’El-Outaïa  de  la  région  de  Biskra  et  de  la  plaine  de  la 
Fontaine-Chaude.  Il  est  constitué  par  une  série  de 
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collines  arrondies,  orientées  de  TOuest  à  l’Est,  couvertes 
de  larges  pierres  et  de  cailloux  roulés,  et  d’une  aridité 
complète. 

Il  n’y  croît  que  quelques  arbustes  rabougris,  Rhus 
oxyacantha,  Zizyphus  lotus  ou  jujubier  sauvage,  des 
plantes  à  feuillage  maigre  et  coriace,  telles  que  Farsetia 
Imearis,  Helianthemum  Cahiricum,  Passerina  micro- 
pliylla,  Periploca  angiistifoUa,  Gymnarrhena  micran- 
tha,  Cladanthus  arahicus,  Notoceras  canariense,  et  de 
chétives  graminées,  Andropogon  Icmiger,  Aristida 
ohtiisa  et  floccosa,  Scleropoa  rigida.  On  y  trouve  encore 
des  touffes  éparses  d’Alfa  {Stipa  tenacissima)  dont  c’est 
la  station  la  plus  méridionale  et  deux  plantes  connues 
de  tous  les  touristes  :  Anastatica  hierochiintica  ou  main 
de  Fatma,  curieuse  crucifère  dont  les  rameaux  morts 
conservent  la  propriété  de  s’enrouler  en  boule  par  la 
dessication  et  de  se  dérouler  par  l’humidité,  eiV Astericus 
pygmœus  ou  rose  de  Jéricho,  composée  dont  les  capitules 
serrées  par  la  sécheresse  s’ouvrent  et  s’épanouissent  par 
l’humidité. 

Ce  maigre  tapis  A^égétal  sert  de  nourriture  à  des  trou¬ 
peaux  de  gazelles  qui  ne  sont  pas  bien  rares  dans  ces 
parages  et  est  rongé  aussi  par  quelques  orthoptères 
intéressants.  Outre  les  Spliingonotus  cœrulans,  Acro- 
tylus  patruelis,  Acridium  œgyptium,  nous  y  avons 
capturé  deux  espèces  de  grande  taille,  agiles^  sautant 
fort  loin  et  volant  bien  malgré  leurs  formes  lourdes  et 
massives  :  Emerohius  cisti  et  Eremocharis  insignis. 

Entre  les  pierres  à  l’abri  du  vent,  on  peut  remarquer 
les  terriers  d’une  jolie  fourmi  qui  circule  en  grand 
nombre  autour  de  l’entrée,  le  Myrmecocystus  bomby- 
cinus,  dont  la  tête,  le  corselet  et  les  pattes  sont  d'un 
rouge  orangé  et  l’abdomen  blanchâtre  avec  d’étroites 
bandes  transversales  d’un  brun  brillant. 

Nous  n’avons  pas  rencontré  le  Gundi  {Ctenodactylus 
gundi  Roth.),  mammifère  rongeur  ressemblant  à  une 
marmotte  dont  M.  Lataste  signale  la  présence  au  col  de 
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Sfa.  Cet  animal  habite,  du  reste,  tout  le  versant  méridio¬ 
nal  des  hauts  plateaux. 

Mais,  en  revanche,  sur  toutes  ces  montagnes  et  sur¬ 
tout  sur  les  petits  mamelons  rocheux  qui  avoisinent  la 
Fontaine-Chaude,  on  trouve  très  fréquemment  sous  les 
pierres  la  vipère  à  cornes  ou  Céraste  {Cerastes  corniitus), 
la  Lefaa  des  Arabes,  reptile  très  venimeux  et  justement 
redouté  des  indigènes. 

Cette  vipère  qui  peut  parvenir  à  une  longueur  de 
70  centimètres  est  d’un  jaune  rougeâtre  marbré  de 
quelques  taches  légèrement  rembrunies,  coloration  qui 
s’harmonise  absolument  avec  celle  du  sable  dans  lequel 
elle  aime  à  pénétrer.  Au-dessus  de  chaque  œil,  une 
écaille  se  redresse  et  forme  une  corne  mince  et  aiguë.  Elle 
est  essentiellement  nocturne,  comme  l’indique  sa  prunelle 
linéaire  et  verticale  qui  se  dilate  dans  l’obscurité.  Elle 
passe  le  jour  sous  les  pierres  ou,  quand  cela  lui  est- 
possible,  enterrée  dans  le  sable  d’où  elle  ne  laisse  sortir 
que  ses  cornes  et  le  bout  de  son  muiseau.  Quand  la 
nuit  est  venue,  et  surtout  pendant  les  mois  d’été,  sur¬ 
excitées  par  la  chaleur  torride  qui  règne  alors,  les  vipères 
quittent  leur  abri  et  circulent  de  tous  côtés.  Elles  s’intro¬ 
duisent  sous  les  tentes,  dans  les  bivouacs^  dans  les 
gourbis  même  et  il  n’est  pas  rare  d’en  trouver  le  matin 
cachées  sous  les  couvertures  sur  lesquelles  a  dormi  le 
voyageur  ou  le  militaire. 

Dans  les  mêmes  localités  que  le  Céraste  à  cornes, 
habite  une  autre  espèce,  le  Cerastes  vipera,  dont  la  cou¬ 
leur  est  identique  et  qui  n’en  diffère  que  par  l’absence  de 
cornes  au-dessus  des  yeux  et  par  un  moins  grand  nombre 
de  rangées  d’écailles  sur  le  corps.  Quoique  plus  gros  et 
plus  trapu,  il  est  beaucoup  moins  grand,  n’atteignant 
guère  que  27  centimètres.  Les  Arabes  prétendent  que 
ce  Céraste  sans  cornes  est  la  femelle  de  l’autre  :  il  a  à  sa 
disposition  un  poison  tout  aussi  dangereux  et  également 
redouté. 

h’Echis  carinata,  autre  vipère  très  venimeuse,  vit  dans 
les  mêmes  parages,  mais  y  est  beaucoup  plus  rare  :  elle 
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est  en  dessus  d’un  gris  rougeâtre  ou  d’un  brun  pâle  avec 
une  bande  noire  en  zigzag  de  chaque  côté  et  une  tache 
blanchâtre  bordée  de  noir,  en  forme  de  croix,  sur  la  tête. 
Un  bel  exemplaire  provenant  de  la  Fontaine-Chaude  est 
conservé  dans  l’alcool  à  Fhôtel  de  l’Oasis  à  Biskra. 

En  fait  de  sauriens,  j’ai  capturé  sur  les  rochers  un 
Geckotien  aux  doigts  dilatés  seulement  à  l’extrémité,  le 
Ptyodactylus  tohatus  Gr.,et  sous  une  pierre  à  l’extrémité 
Est  du  Djebel  Bourzel,  un  seul  individu  d’une  espèce  non 
encore  signalée  en  Algérie,  YUromastix  spinipes  Daud. 
Cet  Uromastix  qui  n’était  connu  que  d’Eg3"pte  diffère  de 
son  congénère  le  Lézard  des  palmiers  ou  U.  cicanthinu- 
riis  Bell.,  répandu  communément  dans  toute  la  partie 
pierreuse  du  Sahara,  par  les  écailles  du  dessus  du  corps 
plus  petites  et  chargées,  surtout  celles  des  flancs,  d'unpetit 
tubercule  arrondi.  En  outre  chez  le  spinipes,  les  écailles 
du  dessus  de  la  queue  sont  imunies  à  leur  bord  postérieur 
d’une  épine  triangulaire  redressée  à  angle  droit  et  qui  se 
prolonge  en  une  forte  carène  sur  le  dos  de  chaque 
écaille,  tandis  que  chez  Yacantliinurus,  ces  épines  for¬ 
ment  un  angle  aigu  et  ne  se  prolongent  pas,  ou  seulement 
très  faiblement,  sur  le  dos  des  écailles. 

L’unique  individu  que  j’ai  capturé  est  de  petite  taille 
comparée  à  celle  qu’atteint  le  Lézard  des  palmiers  ;  il 
ne  mesure  que  42  centimètres. 

Il  me  reste  encore  à  signaler  comme  hôtes  de  la  région 
de  Sfa  les  nombreux  scorpions  qui  habitent  sous  les 
pierres  des  sortes  de  terriers  où  ils  passent  la  journée  et 
d’où  ils  ne  sortent  c[u’au  crépuscule  pour  se  livrer  à  la 
chasse  des  insectes  dont  ils  se  nourrissent.  Ils  courent 
alors  dans  toutes  les  directions  et,  comme  les  cérastes, 
s’introduisent  fréquemment  sous  les  tentes  et  dans  les 
habitations.  Le  gardien  de  la  Fontaine-Chaude  trouve 
souvent  en  été  ces  visiteurs  incommodes  dans  l’intérieur 
de  son  logis. 

On  sait  que  la  queue  du  scorpion  se  termine  par  un 
dard  crochu  percé  de  deux  petits  trous  par  où  s’écoule  un 
venin  dans  la  blessure  qu’il  produit.  Ce  venin  agit  sur  le 
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système  nerveux  et  peut  être  très  dangereux.  La  piqûre 
est  toujours  très  douloureuse,  mais  ses  suites,  tantôt 
graves  et  tantôt  sans  conséquences,  paraissent  avoir  des 
résultats  très  différents,  dépendant  probablement  de  la 
saison  de  Tannée  ou  de  Tétat  de  Tanimal  au  moment  de 
la  piqûre. 

J’en  ai  pris  plusieurs  espèces  :  Buthus  australis, 
B.  œneas,  B.  europœus^  B.  arenicola,  Heterometrus 
maurus. 

IX 

Lors  de  notre  première  excursion  à  la  Fontaine-Chaude 
nous  fûmes  témoin  de  l’arrivée  d’un  vol  de  criquets 
(Acricliiim  peregriiium  Oliv.)  venant  de  la  direction  du 
Sud-Ouest,  qui  s’abattaient  autour  de  nous  et  couvri¬ 
rent  bientôt  littéralement  tout  le  terrain.  La  plupart 
n’allèrent  pas  plus  loin  et  s’occupèrent  des  soins  de  leur 
ponte  :  nous  les  vîmes  pendant  plusieurs  jours  réunis  en 
quantités  innombrables  dans  les  dépressions  du  sol 
exposées  au  soleil  et  à  l’abri  du  vent.  Ils  eurent  bientôt 
rongé  toutes  les  plantes  vertes  et  tant  soit  peu  succu¬ 
lentes  qui  se  trouvaient  à  leur  portée  et  il  ne  resta  plus 
que  les  espèces  ligneuses  ou  trop  coriaces  pour  être 
entamées  par  leurs  mandibules. 

Les  invasions  des  criquets  ont  été  décrites  bien  sou¬ 
vient  et  je  ne  veux  pas  m’y  arrêter.  Je  ferai  seulement 
remarc|uer  qu’ils  ne  revenaient  autrefois  qu’à  des  époques 
périodiques  assez  éloignées,  tandis  que  depuis  quelque 
temps  on  signale  tous  les  ans  dans  notre  colonie  la 
présence  en  plus  ou  moins  grand  nombre  de  ces  funestes 
orthoptères. 

Si  leurs  nuages  ailés  annoncent  aux  cultivateurs  la 
ruine  et  la  désolation,  ils  apportent  à  tous  les  animaux 
une  source  abondante  d’alimentation  et  des  subsistances 
assurées  pour  longtemps.  Insectes,  scorpions,  lézards, 
serpents,  oiseaux  et  mammifères  même  recherchent 
avec  avidité  les  criquets  dont  ils  sont  très  friands  et  ils 
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en  font  une  énorme  consommation,  soit  qu’ils  les 
saisissent  tout  vivants,  soit  qu’ils  se  contentent  de  leurs 
cadavres  qui  se  dessèchent  et  se  conservent  indéfini¬ 
ment  sur  le  sol. 

Dans  cette  plaine  légèrement  ondulée  qui  s’étend 
entre  le  Djebel  Bourzel  et  la  Montagne-de-Sable,  le 
botaniste  peut  faire  une  abondante  moisson  de  plantes 
caractéristiques.  Nous  y  avons  récolté  : 

Cleome  arabica,  à  petites  fleurs  purpurines  produi¬ 
sant  une  longue  silique  pendante  couverte  ainsi  que  la 
tige  et  les  feuilles  de  nombreuses  glandes  visqueuses 
odorantes. 

Frankœnia  pallida,  qui  offre  l’aspect  du  serpolet  par 
ses  touffes  courtes  et  serrées  terminées  par  des  capitules 
de  fleurs  d’un  rose  pâle. 

Zygophyllum  cornutum,  petit  arbrisseau  très  rameux, 
à  rameaux  étalés,  à  petites  fleurs  blanches  fugaces 
donnant  un  fruit  obconique  à  5  cornes  divergentes,  à 
feuilles  composées  de  folioles  très  charnues  qui  se 
colorent  parfois  en  jaune  et  offrent  l’apparence  d’un 
fruit. 

Argyrolobium  Saharce,  tout  petit  arbrisseau  non 
épineux  qui  n’avait  encore  été  trouvé  que  dans  le  Mzab. 

Astragaliis  Gombo,  aux  longues  feuilles  pinnatifides, 
à  lobes  petits,  arrondis,  confluents,  aux  belles  et  grandes 
fleurs  d’un  jaune  pâle  produisant  une  gousse  acuminée, 
renflée,  généralement  enterrée  dans  le  sable  qui  s’accu¬ 
mule  autour  de  la  plante  pendant  le  temps  nécessaire  à 
la  fructification.  On  trouve  sur  ses  tiges  un  buprestide, 
Sphenoptera  algerica  Ab. 

Antkyllis  tragacantlioïclcs,  qui  forme  des  buissons 
dressés  à  rameaux  raides  très  épineux,  à  gousses  en 
forme  de  vésicules  blanchâtres  ;  les  chameaux  sont  très 
friands  de  cette  plante  et  la  mangent  avec  avidité  en 
dépit  des  puissants  aiguillons  acérés,  longs  de  4  à  5  cen¬ 
timètres,  qui  garnissent  toutes  les  tiges. 

Hedysarum  carnosum,  à  belles  fleurs  roses  en 
grappes  oblongues  très  fournies,  â  gousses  sinuées  tor- 
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tement  rugueuses  et  à  feuilles  charnues  très  appréciées 
par  les  criquets  qui  les  avaient  complètement  dévorées 
dans  toute  cette  région. 

Citrullus  colocynthis,  Coloquinte  du  désert^  très 
commun  dans  tout  le  Sahara  ;  ses  fruits  jaunes  de  la 
grosseur  d’une  orange  se  conservent  d’une  année  à 
l’autre  et  se  trouvent  en  grand  nombre  dans  les  places 
où  le  terrain  compact  et  limoneux  offre  à  la  plante  les 
conditions  nécessaires  à  son  développement.  Ces  fruits 
constituent  un  purgatif  drastique  puissant.  Sur  les 
feuilles  vit  une  grosse  Coccinelle  rougeâtre,  couverte 
d’une  pulvérulence  grise,  V Epilachna  argus. 

Chrysanthemum  trifurcatum,  belle  composée  aux 
nombreuses  fleurs  entièrement  d’un  jaune  d’or. 

Chrysanthemum  fuscatum,  voisin  du  précédent,  mais 
à  feuilles  plus  divisées  et  à  fleurons  blancs  comme  chez 
la  grande  marguerite  de  France. 

Dœmia  cordata,  arbuste  très  tomenteux,  à  feuilles 
très  cordiformes,  à  rameaux  supérieurs  volubiles  ;  de 
l’aisselle  des  feuilles  naît  un  bouquet  longuement  pédon- 
culé  de  fleurs  légèrement  rosées  ;  le  fruit  est  ovale, 
allongé,  couvert  de  tubercules  pointus  ;  la  section  de  la 
tige  détermine  un  écoulement  abondant  d’un  suc  laiteux 
épais,  d’une  odeur  vireuse. 

Statice  pruinosa,  qui  n’a  presque  pas  de  feuilles  mais 
fournit  d’amples  panicules  de  fleurs  d’un  rose  tendre 
très  ornementales. 

Limoniastrum  Feei,  à  fleurs  purpurines,  à  feuilles 
lancéolées,  allongées,  entièrement  couvertes  d’une  cris¬ 
tallisation  blanche. 

Limoniastrum  Guyonianum,  superbe  arbrisseau  des 
plus  décoratifs  au  feuillage  grisâtre  qui  disparaît  com¬ 
plètement  sous  une  multitude  d’élégantes  fleurs  purpu¬ 
rines.  On  observe  en  grand  nombre  sur  les  tiges  et  les 
feuilles  de  cette  plante  des  excroissances  ovales  de  la 
forme  et  de  la  grosseur  d’une  olive  que  l’on  prendrait  au 
premier  abord  pour  des  fruits.  Si  on  les  ouvre,  on  voit 
qu’elles  sont  creuses  à  l’intérieur  et  quelles  contiennent 
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une  petite  chenille  blanche.  Ce  sont  des  galles  déter¬ 
minées  par  la  piqûre  que  fait  sur  une  partie  de  la  plante, 
pour  y  déposer  son  œuf,  la  femelle  d’un  papillon, 
VŒcocecis  Guyonnella  Guen.  (1).  Bientôt  a  lieu  une 
extravasion  de  la  sève  et  la  jeune  chenille  éclot  dans  le 
globule  ainsi  formé  qui,  irrité  par  sa  présence,  augmente 
peu  à  peu  de  volume.  Quand  arrive  le  moment  de  sa 
métamorphose,  dans  le  courant  de  novembre,  elle  ronge 
la  paroi  de  la  galle  pour  préparer  la  sortie  du  futur 
papillon,  puis  se  transforme  en  chrysalide.  Le  petit 
papillon  ne  tarde  pas  à  s’échapper  :  il  n’a  que  28  milli¬ 
mètres  d’envergure  et  est  dans  toutes  ses  parties  d’un 
blanc  sale  ou  légèrement  enfumé.  Comme  toutes  les  galles, 
celles  du  Limoniastrum  donnent  parfois  asile  à  de  petits 
hyménoptères  parasites  qui  dévorent  la  chenille  et  s'élè¬ 
vent  à  sa  place  :  on  en  connaît  cinq  espèces  appar¬ 
tenant  à  la  famille  des  Braconides  et  des  Ptéromaliens. 

Euphorbia  Guyoniana  sur  lequel  vit  une  magnifique 
chenille,  celle  du  Deilephila  zygophylli  ;  elle  creuse  un 
trou  dans  le  sable  où  elle  se  transforme  en  une  chrj^salide 
d’où  sort  le  papillon  à  l’état  parfait. 

Pancratium  SaharcBy  var.  Chatinianum^  variété 
nouvelle,  pas  très  rare  dans  les  parages  de  la  Fontaine- 
Chaude,  décrite,  tout  récemment  par  M.  Battandier  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  Botanique  de  France  (séance 
du  11  nov.  1892). 

Moricandia  arvensis. 

—  teretifolia. 

—  cinerea. 

Matihiola  livida. 

Oligomeris  suhulata. 

Réséda  Alphonsi. 

—  eremophila. 

Lotus  pusillus. 

Astragalus  Gyzensis. 

Frankenia  thymifolia. 


Æryngium  ilicifolium. 
Samolus  Valerandi. 
Linaria  fruticosa. 
Phelippœa  violacea. 

—  lutea. 
Atractylis  ftava. 

Nitraria  tridentata. 
Sevada  Schvnperi. 
Traganum  nudatum. 
Halocnemon  strobilaceum. 


(1)  Décrit  et  figuré  dans  les  Annales  de  la  Société  entomologique 
de  France^  1870,  p.  1,  pl.  7. 
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Asphodelus  pendulinus. 
Dipcades  serotinum, 
Ammochloa  subacaulis, 
Arîstida  pungens. 


Cynodon  dactylon. 

Lygeum  spartum. 
Ampelodesmos  tenax.  Diss  des 
Arabes. 


Le  climat  sec  et  aride  du  Sahara  ne  convient  guère  aux 
champignons  :  dans  le  voisinage  du  ruisseau  de  la  Fon¬ 
taine  nous  avons  cependant  remarqué  çà  et  là  quelques 
exemplaires  du  Montagnites  Candollei  Fr.  C’est  un 
champignon  au  pied  grêle,  assez  long,  blanchâtre,  au 
chapeau  noir,  plane,  étalé,  déchiqueté,  comme  enhaillons, 
respirant  la  misère  et  paraissant  piteux  et  mal  à  l’aise, 
sous  ce  brillant  soleil.  Il  végète  dans  les  terrains  salés  : 
on  le  rencontre  aussi  en  France  aux  bords  de  la  mer 
dans  l’arrondissement  de  Montpellier. 

Les  coléoptères  sont  nombreux.  Outre  la  foule  des 
Mélasomes  qui  courent  en  plein  soleil  sur  le  sable  brûlant, 
Erodius,  Zophosis,  Adesmia,  Pimelia,  Mesostena, 
Sepidium,  nous  citerons  : 


Calosoma  Olivîeri. 

Scarites  arenarius,  var.  suhcy- 
lindricus. 

Anthia  sexmaculata. 
Graphipterus  luctuosus. 

—  multiguttatus. 

Zabrus  rotundicollis. 

Cymindis  lœvistriata. 

Aristus  opacus. 

—  sphœrocepTialus. 

Micipsa  Gastonis. 

—  velox. 

—  Mulsanti. 

Palorus  subdepressus. 
Microtelus  Lethierryi. 

Dilamus  rufipes. 

Pachypterus  algériens. 

Chitona  Baulnyi. 

—  viridana. 

Mylabris  18  maculata. 

—  angulata. 


Coryna  Billbergi. 
Diaphorocera  chrysoprasis. 
Sinoxylon  sexdentatum. 
Julodis  chrysestkes. 

—  deserticola. 

—  setifensis. 
Psiloptera  mimosœ. 

Cleonus  granulatus. 

—  ophthalmicus. 

—  ocularis. 

—  héros. 

—  hieroglyphicus. 

—  tomentosus. 

—  cretaceus. 

—  candidus. 

—  obliquus. 

—  excoriatus. 

Sitones  bituberculatus. 
Chrysomela  bicolor. 
Timarcha  brachydera. 
Galeruca  elongata. 


C’est  à  la  Montagne-de-Sable  que  le  zoologiste  fera 
les  captures  les  plus  nombreuses  en  animaux  variés. 
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Outre  les  insectes  et  reptiles  déjà  énumérés,  on  y  voit 
très  fréquemment,  courant  sur  le  sable  avec  une  vitesse 
extrême,  un  petit  saurien  de  la  taille  du  lézard  gris  de 
France,  V Acanthodactylus  pardalis,  qui  offre  plusieurs 
variétés  de  coloration  ;  Y  Acanthodactylus  hoskianus  est 
moins  commun  ;  il  est  encore  plus  rapide  et,  en  fuyant, 
tient  sa  queue,  d’un  rouge  vif  en  dessous,  redressée 
verticalement. 

Un  gros  cloporte,  Porcellio  Reaumuri,  gris  ardoisé 
avec  les  segments  bordés  de  blanc,  les  antérieurs  chargés 
de  rangées  de  tubercules  arrondis  blancs,  est  très 
répandu  partout,  dans  le  sable  et  dans  les  places  argi¬ 
leuses  :  il  creuse  un  terrier  très  profond,  parfaitement 
cylindrique  et  très  étroit,  ayant  juste  le  diamètre  de  son 
corps.  11  se  tient  généralement  à  l’entrée,  ne  laissant 
sortir  que  sa  tête  et  ses  antennes,  probablement  à  l’affût 
des  insectes  dont  il  fait  sa  proie. 

En  suivant  un  instant  la  route  de  Zaatcha,  on  arrive  à 
un  petit  ruisseau  d’une  eau  presque  stagnante  dans 
laquelle  abondent  des  sangsues,  Liinnatis  nilotica  Sav. 
{Hœmopis  sanguisuga^Yc)C[.  Tand.,  falsé),ei  où  vivent 
aussi  des  tortues  d’eau,  Emys  leprosa.  Dans  cette 
localité  j’ai  pris  plusieurs  exemplaires  de  ÏAnthia 
Venator,  le  plus  gros  coléoptère  de  la  faune  algérienne  : 
il  se  promène  lentement  et  est  loin  d’avoir  la  vivacité  et 
l’agilité  de  son  congénère  plus  petit,  l’A..  sexmaculata. 

J’y  ai  capturé  aussi  deux  beaux  serpents  ;  un  Psam- 
mophis  sibiians,  d’une  longueur  de  1  mètre  23  cent.,  et 
un  Cœlopeltis  producta  Gerv.,  de  62  centimètres. 

Ce  dernier  est  très  rare  en  Algérie.  Il  n'y  avait  été 
trouvé  qu’une  fois  dans  le  Sud-Oranais,  entre  Bou-Alam 
et  les  Arbas^  parM.Marès  :  c’est  l’exemplaire,  conservé 
au  Muséum,  qui  servit  à  la  description  de  Gervais. 
Depuis,  M.  V.  Majmt  en  a  pris  un,  en  Tunisie,  à  Bou- 
Hedma,  près  Gafsa,  et  on  l’a  signalé  à  Tripoli,  en 
Egypte,  en  Nubie,  en  Arabie. 

11  est  d’un  jaune  de  sable  semé  de  taches  légèrement 
brunes  et  chaque  côté  de  la  tête,  derrière  l’angle  de  la 
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bouche,  est  orné  d’une  courte  bande  oblique,  brunâtre  ; 
le  museau  est  saillant  au  dessus  de  la  mâchoire  infé¬ 
rieure. 

Ce  serpent  est  d’un  caractère  irascible  :  quand  je  le 
rencontrai,  il  était  allongé  en  plein  soleil  ;  à  mon  approche 
il  se  dressa,  menaçant,  en  sifflant  et  je  remarquai  qu’il 
gonflait  ses  côtes  cervicales  sur  une  longueur  de  4  à  5 
centimètres  à  partir  de  la  nuque,  de  sorte  que  son  cou 
s’aplatissait  et  devenait  plus  large  que  sa  tête.  Cette 
faculté  qui  n’avait  été  observée^jusqu’alors  que  chez  le 
Naja  est  intéressante  à  signaler  chez  un  Cœlopeltis. 

X 

Cependant  nous  atteignions  le  20  avril,  date  officielle  de  l’ouver¬ 
ture  à  Biskra  delà  session  extraordinaire  de  la  Société  Botanique  de 
France.  Dès  la  veille  au  soir,  en  l’absence  du  maire  et  de  l’adjoint, 
M.  Sardon,  négociant  et  conseiller  municipal,  s’était  rendu  à  la  gare 
à  l’arrivée  du  train  pour  recevoir  les  botanistes  et  leur  souhaiter  la 
bienvenue.  Le  matin  du  20,  la  séance  solennelle  d’inauguration 
avait  lieu  dans  la  grande  salle  de  l’hôtel  de  ville,  en  présence  des 
commandants  militaires,  de  la  municipalité  et  de  tous  les  notables 
européens  et  indigènes  de  la  localité.  Trente-sept  botanistes  français 
ou  algériens  y  assistaient  :  MM.  Chatin,  membre  de  l’Institut, 
Poisson  et  Germer,  du  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris, 
Battandier  et  Trabut,  les  auteurs  de  la  Flore  de  l’Algérie,  Doumet- 
Adanson  de  Moulins,  M .  et  Mme  Arbost  de  Thiers,  M .  et  Mme  Rouy 
de  Paris,  M.  Billiet  de  Clermont,  M.  et  Mlle  Peltereau  et  M,  E. 
Charpentier  de  Vendôme,  etc. 

Dès  le  soir  même  commençaient  les  herborisations  ;  les  bords  de 
l’Oued,  l’oasis,  la  Fontaine-Chaude,  Sidi-Okba,  Aïn-Oumach, 
El-Kantara,  furent  successivement  explorés. 

Le  25,  la  caravane  commença  à  se  disloquer  :  tout  le  monde 
quitta  Biskra,  sauf  M,  Doumet-Adanson  qui  voulait  pousser 
jusqu’à  Ouargla  ;  la  majorité,  fidèle  au  programme  officiel  qui 
indiquait  un  séjour  à  Batna,  s’arrêta  dans  cette  ville  ;  quelques-uns 
continuèrent  jusqu’à  Constantine  ;  M.  Pic  était  resté  à  Aïn-Touta, 
localité  qui  lui  avait  semblé  de  la  portière  du  waggon  devoir  être 
riche  en  Anthicus,  puis  il  voulait  prendre  des  Qonizonia^  jolis 
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îongîcornes  qui  vivent  dans  la  tige  des  chardons,  excessivement 
abondants  tout  le  long  de  la  voie  aux  abords  de  cette  gare. 

Quant  à  moi,  je  continuai  sur  Alger  et  la  France  que  j’avais  été 
un  des  premiers  à  quitter  et  où  je  fus  aussi  le  premier  à  revenir. 

Ernest  Olivier. 
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Histoire  naturelle  populaire,  par  Charles  Brongniart,  un  fort 
vol.,  in-8o,  p.  1039.  Paris,  Marpon  et  Flammarion.  —  Voici  un 
livre  qui  est  non  seulement  une  œuvre  de  vulgarisation  bien  com¬ 
prise,  mais  un  véritable  manuel  de  zoologie  qui  pourra  être  souvent 
consulté  avec  fruit  même  par  ceux  qui  savent.  Notre  but,  dit 
l’auteur,  est  de  donner  une  description  aussi  complète  que  possible 
des  merveilles  de  la  vie  répandue  à  la  surface  de  notre  planète.  Ce 
but,  bien  que  se  résumant  dans  une  courte  phrase,  est  beaucoup  plus 
difficile  à  atteindre  qu’il  semble  au  premier  abord  et  on  s’en 
rendra  compte  si  on  considère  l’immensité  du  sujet  embrassé  et  la 
nécessité  d’être  à  la  fois  clair  et  concis  ;  c’est-à-dire  qu’il  faut 
traiter  tous  les  sujets  sans  entrer  dans  de  trop  longs  détails  et  être 
cependant  compris  du  public  spécial  auquel  on  s’adresse.  M.  Ch. 
Brongniart,  qui  porte  dignement  le  lourd  héritage  d’un  nom  illustre, 
a  pleinement  atteint  ce  résultat,  grâce  à  sa  rédaction  méthodique,  à 
la  précision  toute  scientifique  de  son  style  et  à  l’excellente  exécution 
des  870  figures  intercalées  dans  le  texte  qui  aident  puissamment  à 
son  intelligence.  Le  volume  est  divisé  en  cinq  sections.  Dans  la  pre¬ 
mière,  l’auteur  traite  de  la  naissance  de  la  vie  sur  la  terre  et  donne  une 
classification  des  animaux,  montrant  que  les  plus  simples  en  organi¬ 
sation  avaient  dû  être  les  premiers  habitants  de  notre  planète.  Puis 
prenant,  au  contraire,  comme  point  de  départ,  l’être  le  plus  élevé, 
l’homme,  il  nous  parle,  dans  la  deuxième  section,  de  la  physiologie, 
de  l’anatomie,  des  différentes  fonctions  du  corps  humain  et  des  nom¬ 
breuses  races  qui  vivent  à  la  surface  du  globe  ;  puis,  dans  les  sections 
suivantes,  il  passe  en  revue  tous  les  animaux  qui  peuplent  les  terres 
et  les  mers  en  montrant  les  traits  saillants  de  leur  structure,  de  leurs 
mœurs,  de  leur  utilité  ou  de  leur  nocivité,  et  l’ouvrage  est  terminé 
par  l’étude  des  êtres  les  plus  simples,  les  protozoaires,  foramini- 
fères,  amibes  et  monères  qui  malgré  leur  extrême  petitesse  jouent 
dans  la  nature  un  rôle  des  plus  importants.  Huit  belles  aquarelles 
hors  texte  représentant  des  animaux  habilement  groupés  ajoutent 
encore  au  cachet  artistique  de  ce  beau  volume.  \J Histoire  naturelle 
•  populaire  est  une  excellente  encyclopédie  renfermant  tout  ce  qu’il 
importe  de  savoir  en  zoologie  et  sa  place  est  marquée  dans  toutes 
les  bibliothèques,  aussi  bien  dans  celle  du  savant  que  chez  l’étudiant 
et  l’homme  du  monde. 
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—  Faune  de  la  Normandie,  par  Henri  Gadeau  de  Kerville. 
Fasc.  III.  Oiseaux  (Pigeons,  Gallinacés,  Echassiers  et  Palmipèdes), 
gr.  in-8o,  Paris,  1892,  Baillière  et  fils.  —  Ce  troisième  fascicule 
contient  la  fin  des  oiseaux  qui  se  trouvent  en  Normandie.  Il  est 
conçu  sur  le  même  plan  que  les  précédents  dont  nous  avons  déjà  rendu 
compte  (i)  et  est  imprimé  avec  le  même  luxe.  Il  est  beaucoup  plus 
volumineux,  car  les  rivages  de  la  mer  et  les  larges  estuaires  des  fleuves 
et  rivières  qui  s’y  rendent  donnent  asile  en  Normandie  à  la  presque 
totalité  des  échassiers  et  palmipèdes  européens.  Au  total,  M.  Gadeau 
de  Kerville  énumère  322  espèces  d’oiseaux  (dont  318  types  et  4  va¬ 
riétés)  ainsi  réparties  ;  Carnivores,  35  ;  Omnivores,  1 1  ;  Insectivores, 
91  ;  Granivores,  25  ;  Pigeons,  5  ;  Gallinacés,  6  ;  Echassiers,  64  ; 
Palmipèdes,  85.  Cinq  listes  méthodiques  placées  à  la  fin  du  volume 
résument  aussi  complètement  que  possible  l’état  actuel  des  con¬ 
naissances  sur  les  oiseaux  de  Normandie  depuis  ceux  qui  sont 
sédentaires  dans  cette  province  jusqu’à  ceux  dont  on  n’a  pu  con¬ 
stater  qu’une  seule  fois  l’apparition  :  1°  Liste  méthodique  des 
oiseaux  observés  ;  2°  Liste  des  oiseaux  sédentaires  (83)  ;  3°  Liste 
des  oiseaux  se  reproduisant  soit  régulièrement,  soit  accidentelle¬ 
ment  (153);  4°  Liste  des  oiseaux  de  passage  régulier  (146);  5°  Liste 
des  oiseaux  ne  paraissant  que  plus  ou  moins  accidentellement  (137). 
Le  volume  est  terminé  par  une  gravure  représentant  un  Alca 
impennis  L.,  grande  espèce  de  pingouin  très  probablement  éteinte 
aujourd’hui,  qui  a  été  tué  près  de  Cherbourg  il  y  a  environ  quatre- 
vingt-dix  ans  et  qui  est  conservé  au  musée  d’histoire  naturelle 
d’Abbeville.  Le  travail  de  M.  Gadeau  de  Kerville,  rempli  de  ren¬ 
seignements  intéressants  et  de  documents  précieux,  est  un  excellent 
jalon  pour  l’étude  générale  de  la  répartition  des  espèces  et,  comme 
il  englobe  une  partie  assez  considérable  de  la  France  occidentale,  il 
est  d’une  grande  importance  au  point  de  vue  de  la  géographie 
ornithologique.  C’est  ainsi  que  nous  pouvons  constater  que  cer¬ 
taines  espèces  sédentaires  ou  de  passage  régulier  dans  le  centre  de 
la  France  ne  se  montrent  qu’accidentellement  en  Normandie  et 
nous  comptons  entreprendre  un  jour  une  étude  comparative  des 
deux  faunes  qui  nous  sera  rendue  facile  grâce  au  travail  conscien¬ 
cieux  du  savant  naturaliste  de  Rouen. 

L’auteur  dans  sa  préface  dit  qu’il  n’a  pas  adopté  et  qu’il  considéré 
même  comme  néfastes  certains  soi-disant  progrès  de  la  science  systé¬ 
matique,  consistant  dans  la  création  de  divisions  et  subdivisions  en 
nombre  déraisonnable,  et  il  cite  comme  exemple  le  genre  Anas  qui  est 
des  plus  homogènes  et  dans  lequel  il  fait  avec  raison  rentrer  les 
neuf  espèces  de  canards  observées  en  Normandie.  D’après  certains 
nomenclateurs  qui  se  prétendent  à  la  tête  du  progrès,  il  aurait 
fallu  adopter  neuf  genres  pour  ces  neuf  espèces,  une  espèce  par 
genre.  Nous  sommes  heureux  de  nous  ranger  à  l’avis  de  M.  Gadeau 
de  Kerville  dont  nous  partageons  complètement  les  idées  à  ce  sujet. 
Cette  multiplication  des  divisions  est  généralement  l’œuvre  de 
naturalistes  qui  travaillent  dans  un  cercle  restreint  sans  s’occuper 


(1)  Vov.  Revue  scient,  du  Bourh.  et  du  Centre  de  la  Fr,  T.  1, 
1888,  p.  122  et  T.  HI,  1890,  p.  200. 
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des  espèces  qui  vivent  en  dehors  du  petit  coin  de  terre  dont  ils 
étudient  la  faune.  Ces  dernières  ne  pouvant  plus  rentrer  dans 
aucune  de  leurs  coupes,  il  faut  en  établir  de  nouvelles.  On  voit 
alors  où  en  arriverait  un  monographe  qui,  adoptant  ces  errements, 
voudrait  classer  tous  les  canards  du  globe.  Ce  système  est  malheu¬ 
reusement  trop  suivi  aujourd'hui  dans  toutes  les  branches  de  la 
zoologie  et,  partout,  surtout  en  entomologie,  dans  l’ordre  des 
coléoptères  notamment,  il  ne  produit  pas  d’autres  résultats  qu’une 
extrême  confusion. 

—  Bibliografia  de  la  Rosa,  por  D.  Mariano  Vergara,  in-12, 
p.  318.  Madrid,  1892.  —  Ce  volume  contient  l’énumération  des 
nombreuses  publications,  journaux,  livres,  brochures,  a3^ant  trait 
aux  roses  et  aux  rosiers.  Il  a  demandé  à  son  auteur  de  longues  et 
patientes  recherches  et  il  sera  consulté  avec  fruit  par  tous  ceux, 
botanistes  et  horticulteurs,  qui  veulent  s’occuper  de  l’étude  difficile 
du  genre  Rosa  ou  de  la  culture  des  innombrables  variétés  que 
créent  tous  les  jours  les  spécialistes.  Des  pages  blanches  interfoliées 
permettent  d’inscrire  les  ouvrages  qui  paraîtront  depuis  l’impression 
et  de  tenir  ainsi  la  bibliographie  constamment  au  courant, 

■ —  Le  cinquième  Bulletin  de  la  Société  d’histoire  naturelle 
d’Autun  vient  de  paraître  et  forme  un  beau  volume  de  490  pages  et 
de  17  planches  hors  texte.  Parmi  les  travaux  qu’il  contient,  nous 
signalerons  les  suivants  qui  intéressent  plus  particulièrement  la 
région  du  Centre  :  une  étude  sur  la  flore  mycologique  de  Saône-et- 
Loire  avec  diagnoses  et  dessins  d’espèces  nouvelles  par  M.  Dela¬ 
croix  ;  la  description,  accompagnée  d’une  planche,  d’un  nouveau 
genre  de  Gymnosperme  du  permo-carbonifère  d’Autun  ;  un 
mémoire  important  sur  le  Pila  hibraciensis,  nouvelle  espèce  d’algue 
gélatineuse  de  l’époque  permienne,  et  sur  le  boghead  d’Autun,  par 
MM.  Bertrand  et  Renault,  avec  deux  planches;  l’examen  minéra¬ 
logique  de  deux  météorites  bourguignonnes,  par  M.  S.  Meunier 
avec  deux  planches  représentant  des  coupes  coloriées  vues  au 
microscope;  la  description  par  M.  A.  Gaudry  et  la  figure  de 
V Ichthyosaurus  Burgundice  dont  un  squelette  presque  entier  a  été 
découvert  dans  le  lias  supérieur  de  Sainte-Colombe  (Yonne)  il  y  a 
quelques  années  par  M.  M  illot;  la  continuation  des  recherches  de 
M.  Sauvage  sur  les  poissons  du  lias  supérieur  de  l’Yonne  avec  les 
figures  de  quatre  types.  A  signaler  encore  une  étude  sur  les  mines 
de  diamant  du  Cap,  traduite  de  l’anglais  par  le  vicomte  de  Mont- 
mort,  et  une  liste  de  Lépidoptères  avec  notes  sur  leur  habitat  et  leur 
genre  de  vie  par  M.  Constans.  Les  récits  des  excursions  faites  par 
la  Société  pendant  l’année  et  les  procès-verbaux  des  séances  termi¬ 
nent  le  volume. 

Ernest  Olivier. 


Moulins.  —  Et.  Auclaire,  imprimeur  et  gérant. 
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L’ex^ioitation  du  kaolin  de  la  forêt  des  Colettes  près 
Gannat  a  déjà  fourni,  dans  cette  Revue  (1),  la  matière 
d’une  intéressante  description.  11  m’a  semblé  que  ce 
premier  mémoire  serait  utilement  complété  par  une 
notice  explicative  de  l’origine  des  argiles  kaoliniques 
dans  certains  cas  bien  déterminés.  L'industrie  j  trou¬ 
verait  une  précieuse  indication  pour  la  recherche  de  ces 
gisements.  En  outre,  j’ai  l’intention  de  rectifier  une 
grave  erreur  scientifique  qui  a  causé  de  nombreuses 
déceptions. 

Le  kaolin  est  bien  dû  à  la  décomposition  des  matières 
feldspathiques  ;  mais  il  est  faux  de  dire  que  ses  dépôts 

t 

importants  sont  tous  contemporains  de  l’éruption  des 
roches  cristallines,  dont  la  détérioration  a  été  produite 
par  des  eaux  portées  à  la  température  inconcevable  de 
deux  ou  trois  cents  degrés,  sous  une  pression  énorme 
d’environ  quinze  atmosphères,  et  de  n’attribuer  aux  eaux 
météoriques  que  des  kaolinisations  imparfaites,  res¬ 
treintes  et  superficielles,  comme  celles  du  granité  en 
Russie,  où  les  variations  de  la  température  et  surtout  la 
gelée  le  désagrègent  peu  à  peu. 

J’ai  déjà  signalé  dans  mon  article  sur  l’ère  Archéenne 
dans  le  Morvan,  des  porphyres  incomplètement  kaoli- 
nisés  par  l’action  naturelle  de  l’eau  circulant  dans  les 
fentes  des  dislocations  du  sol.  J’appelle  aujourd’hui  l’atten¬ 
tion  sur  une  large  bande  kaolinique  que  Ton  peut  suivre 
sur  plus  de  trente  kilomètres  de  longueur  entre  la  Loire 
et  l’Ailier,  dans  la  partie  méridionale  du  département  de 
la  Nièvre.  L’exploitation  régulière  en  est  faite  :  au  bas 
de  Riousse  près  Livry,  au  château  de  la  Barre  non  loin 


(1)  La  forêt  des  Colettes  et  l'exploitation  des  kaolins^  par  Ernest 
Olivier.  {Revue  scientifique  du  Bourb.  et  du  Centre  de  la  France, 
T.  III,  1890,  p.  57.) 

MARS  1893 
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de  Saint-Pierre-le-Moutier,  à  Azj^-le-Vif,  aux  Bru3Ares- 
Jaugery  sur  la  commune  de  Fleury-sur-Loire,  et  à 
l’extrémité  côté  est  de  la  gare  du  chemin  de  fer  à  Decize. 
Je  vais  essaj^er  de  mettre  en  évidence  que  la  formation 
de  la  terre  kaolinique  est  récente  dans  cette  vaste 
région,  et  que  probablement  il  s’en  fabrique  encore  dans 
les  profondeurs  cachées  à  nos  regards  et  non  explorées. 

Les  matières  feldspathiques  sont  comme  on  sait  des 
silicates  doubles  d’alumine  et  de  soude  ou  de  potasse. 
Lorsqu’elles  perdent  dans  l’eau  leur  silicate  alcalin,  elles 
laissent  un  silicate  simple  h^^draté  d’alumine,  de  la  for¬ 
mule  chimique  Al.  Si.,  qui  est  le  kaolin.  C’est  cette 
substance  qui  réunit  le  plus  toutes  les  qualités  recjuises 
pour  la  fabrication  de  la  belle  porcelaine  ;  toutefois  il  est 
rare  de  la  rencontrer  à  son  état  de  pureté  en  grandes 
masses.  Le  plus  souvent  elle  est  mélangée  de  matières 
sableuses  et  de  nombreux  grains  de  cailloux  dont  il  faut 
la  débarrasser  par  décantation.  Cette  circonstance  doit 
être  en  effet  la  plus  commune,  puisque  les  roches  feld¬ 
spathiques  sont  une  agrégation  de  cristaux  de  nature 
différente,  parmi  lesquels  il  faut  signaler  le  quartz 
et  le  mica.  Il  faut  qu’un  lessivage  postérieur  ait  eu  lieu 
pour  produire  au  sein  de  la  terre  le  même  effet  que  la 
décantation  artificielle.  Le  kaolin  de  la  Nièvre  n’a  pas 
été  ainsi  lavé  après  coup  ;  il  est  encore  uni  aux  corps 
que  contenait  la  roche  dont  il  provient  et  qui  étaient 
réfractaires  à  la  kaolinisation.  Mais  de  plus,  contraire¬ 
ment  à  ce  qu’on  a  décrit  partout  ailleurs,  il  se  présente 
en  couches  superposées,  distinctes  et  séparées  entre 
elles  par  des  lits  parallèles  plus  ou  moins  épais  d’une 
argile  compacte,  ne  montrant  aucune  trace  de  silicate 
d’alumine.  Cette  argile  malgré  sa  blancheur  n’est  bonne 
qu’à  faire  de  la  brique  pour  les  constructions. 

L’ensemble  kaolinisé  est  toujours  placé  immédiatement 
sousles  calcairesjaunes  dits  Hettangiens,  dont  les  dalles 
également  séparées  pardes  zones  argileuses  mais  bariolées 
de  jaune  et  de  rouge,  continuent  verticalement  la  série 
stratigraphique  inférieure.  Enfin  le  kaolin  n’est  connu 
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que  dans  l’étendue  de  pays  où  affleure  l’infralias.  Aux 
confins  des  affleurements  d’autres  étages  géologiques, 
comme  le  trias  par  exemple,  il  n’existe  pas  ;  et  à  sa  place 
on  voit  continuant  horizontalement  ses  couches  grave¬ 
leuses,  des  bancs  d’arkoses  ou  grès  grossiers  qui  les 
remplacent.  A  leur  tour,  ces  arkoses  reposent  directe¬ 
ment  sur  le  pétrosilex  rouge  quartzifère^  comme  on  peut 
le  vérifier  soit  à  Sermantray  près  Montapas  dans  les 
talus  de  la  rivière  l’Aron,  soit  à  Champallement  dans 
l’escarpement  du  profond  ravin  que  domine  l’église.  Elles 
sont  formées  naturellement  des  débris  de  la  roche  sous- 
jacente,  c’est-à-dire  pétries  de  rognons  feldspathiques. 

Il  n’y  a  pas  de  doute  à  formuler,  les  couches  kaoli- 
niques  sont  les  arkoses  infraliasiques  décomposées 
localement,  et  par  conséquent  ont  une  origine  sédimen- 
taire. 

Pour  être  précis  sur  l’âge  de  la  formation  arkosique,' 
je  dirai  qu’elle  correspond  parfaitement  au  niveau  des 
grès  fins  dits  Rhétiens  de  l’Auxois  qui  sont  peuplés  par 
le  mollusque  àénommé  Avicula  conforta.  Seulement  les 
arkoses  nivernaises  déposées  par  des  eaux  très  agitées, 
comme  en  témoigne  la  grossièreté  de  leur  structure,  ne 
contiennent  aucuns  débris  d’animaux  ou  de  végétaux. 
C’est  tout  à  fait  gratuitement  que  M.  Velain  a  affirmé 
avoir  trouvé  VAvicula  conforta  à  Corbigny,  dans  les 
calcaires  supérieurs  aux  arkoses. 

Enfin,  en  un  point,  à  Vaux  près  Avril-sur- Loire,  on 
trouve  des  couches  d’argile  kaolinique  au-dessous  de 
dalles  arkosiques  à  moitié  décomposées  et  surmontées 
elles-mêmes  d’autres  bancs  d’arkose  intacte.  Les  lits 
d’argile  interposés  entre  les  dalles  ne  font  pas  défaut. 
Leur  différence  de  coloration  suivant  la  hauteur  indique 
clairement  qu’elles  ont  été  blanchies  en  bas  par  les 
mêmes  causes  qui  ont  fabric|ué  le  kaolin.  En  conséquence 
la  décomposition  des  feldspaths  plus  complète  en  bas 
qu’en  haut  empêche  de  recourir  à  l’idée  d’infiltrations 
d’eaux  superficielles.  Il  est  indispensable  de  concevoir 
une  rivière  souterraine  dont  le  volume  diminuant  avec  le 
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temps  a  laissé  inachevé  le  travail  au  fur  et  à  mesure  que 
le  liquide  ne  baignait  plus  les  couches  situées  au-dessus 
de  son  niveau.  Je  n’ai  pas  besoin  d’ajouter  qu’aucune 
action  calorifique  n’a  été  en  jeu.  La  conservation  par¬ 
faite  des  calcaires  le  prouve  surabondamment. 

Ce  raisonnement  qu’on  pourrait  au  premier  abord 
trouver  incomplet,  trouve  une  confirmation  singulière 
dans  la  réalité  des  faits  actuels.  Les  gisements  kaolini- 
ques  forment  aujourd’hui  même  le  fond  du  thalweg  au 
centre  duquel  coule  le  fleuve  souterrain  saturé  d’acide  car¬ 
bonique,  qui,  partant  du  plateau  central,  alimente  Saint- 
Yorre  et  Vichy,  et  émet  les  jaillissements  des  eaux  miné¬ 
rales  du  bois  des  Vertus  près  Saint-Pierre-le-Moutier,  de 
Saint-Parize-le-Châtel,  de  Marzy,  de  Fourchambault  et 
de  Pougues.  Les  kaolins  de  Livry  et  du  château  de  la 
Barre  sont  sur  sa  rive  gauche,  ceux  de  Fleury  et  Decize 
sont  sur  sa  rive  droite.  Il  suffit  alors  de  se  rappeler 
l’énergie  avec  laquelle  l’acide  carbonique  attaque  les 
roches  feldspathiques  pour  comprendre  que  sous  son 
influence  la  potasse,  la  chaux  et  le  fer  ont  été  transfor¬ 
més  en  carbonates  et  que  l’acide  silicique  est  resté  seul 
avec  le  silicate  hydraté  d’alumine  en  constituant  un 
kaolin  rempli  de  graviers  quartzeux. 

Dès  lors  tout  est  expliqué,  jusqu’au  blanchiment  de 
l’argile  à  briques  par  la  soustraction  du  fer  qui  la 
colorait. 

Le  phénomène  a  donc  commencé  à  se  produire  lorsque 
le  fleuve  alimentant  Vichy  et  Pougues  était  plus  considé¬ 
rable  qu’aujourd’hui  ;  néanmoins  il  ne  peut  remonter  au 
delà  des  âgeshistoriques.  En  eftet,  nous  savons  en  premier 
lieu  que,  pendant  la  période  tertiaire,  la  contrée  dont  je 
parle  ou  plutôt  tout  le  centre  de  la  France  était  submergé 
sous  les  flots  d'une  profonde  mer  intérieure  dont  les  eaux 
douces  déposèrent  les  énormesentassements  des  calcaires 
lacustres  dits  Parisiens.  D’un  autre  côté,  l’hydrographie 
nous  enseigne  que  l’époque  pendant  laquelle  nous  vivons 
était  loin  d’offrir  les  mômes  conditions  climatologiques 
en  remontant  dans  le  passé.  Il  suffit  de  se  reporter  à 
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quelques  centaines  d’années  avant  l’ère  chrétienne  pour 
voir  TEurope  sillonnée  de  rivières  aussi  larges  que 
profondes  et  extraordinairement  différentes  de  ce  qu’elles 
sont  aujourd’hui.  Le  Rhône  avait  à  Lyon  une  section  de 
cinq  kilomètres  et  une  profondeur  de  trente  mètres. 
M.  Belgrand  fixe  à  deux  kilomètres  la  largeur  de  la 
Seine  à  Paris.  La  Somme  avait  des  crues  qui  dépassaient 
vingt-six  mètres  de  hauteur.  La  Loire,  en  amont  de 
Nevers,  s’étalait  sur  2,500  mètres  d’une  rive  à  l’autre.  La  , 
Nièvre  avait  un  profil  transversal  d’un  kilomètre.  Le 
paroxysme  de  ce  qu’on  appelle  la  phase  pluviaire  ou 
glaciaire  fut  le  déluge  dont  les  traditions  de  tous  les 
peuples  ont  conservé  le  souvenir.  Depuis  lors,  l’amoin¬ 
drissement  du  régime  des  cours  d’eau  s’accentue  au 
point  qu’il  est  facile  à  constater  pendant  le  court  espace 
d’un  siècle. 

Le  fieuve  kaolinisateur  des  arkoses  infraliasiques  a  • 
éprouvé,  comme  les  autres,  les  elîets  du  retrait  des  neiges 
et  des  glaciers  ;  il  ne  mouille  plus  qu’une  faible  partie 
des  surfaces  qu’il  inondait. 

Nous  savmns  aussi  que  les  volcans  du  plateau  central 
parurent  au  moment  de  la  convulsion  séismique  qui 
éleva  tout  d’un  coup  le  fond  du  grand  lac  tertiaire  et 
produisit  tes  reliefs  actuels  du  sol.  Les  cratères  actuelle¬ 
ment  fermés  vomissaient  encore  des  flammes  au  temps 
de  Sidoine  Apolliuâire{Sidonn  Apollinaris opéra,  lib.VII, 
epist.  1).  Leur  activité,  quoiqu’éteinte,  se  manifeste  encore 
par  les  émanations  d’acide  carbonique  si  fréquentes  de 
nos  jours  en  Auvergne.  L’observation  et  l’histoire 
fournissent,  comme  on  voit,  les  témoignages  les  plus 
certains  et  les  plus  concordants  :  1®  que  les  kaolins  de 
la  Nièvre,  malgré  leur  étendue,  sont  modernes,  et  2^ 
qu’ils  proviennent  de  la  décomposition  de  grès  feldspa- 
thiques  par  des  eaux  saturées  d’acide  carbonique  qui  les 
ont  attaqués  bien  longtemps  après  l’apparition  de 
l’homme  sur  la  terre. 

Ce  mode  de  kaolinisation  non  moins  que  sa  modernité 
n’ont  encore  été  signalés  par  personne,  au  moins  à  ma 
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connaissance.  Je  suis  heureux  de  les  décrire  à  l’appui  de 
ma  thèse  sur  la  dérivation  de  toutes  les  roches  les  unes 
des  autres  par  une  simple  action  hydrominérale.  Le  feu 
central  n’est  aucunement  nécessaire  pour  rendre  compte 
de  toutes  les  formations  minéralogiques.  La  conception 
d’une  nébuleuse  originaire  est  du  reste  non  seulement 
très  hypothétique,  mais  contraire  à  tous  les  raisonne¬ 
ments  basés  sur  des  faits  certains.  Je  termine  par  cette 
nouvelle  critique  de  l’idée  du  refroidissement  progressif 
de  la  terre.  La  chaleur  n'est-elle  pas  un  mode  de  la  gra¬ 
vitation^  puisqu’il  n’y  a  dans  l’univers  qu’une  force,  à 
laquelle  nous  donnons  différentes  appellations,  non  pas 
parce  qu’elle  change  de  nature,  mais  parce  quelle  est 
appréciable  par  tel  ou  tel  autre  de  nos  sens  ?  Or  la  terre 
ne  tourne-t-elle  pas  dans  l’espace  ?  La  pression  de  ses 
masses  extérieures  sur  le  centre  ainsi  que  son  mouve¬ 
ment  ne  sont-ils  pas  la  raison  d’une  chaleur  planétaire  ; 
constante  parce  que  la  planète  ne  perd  aucun  de  ses  élé¬ 
ments^  invariable  parce  que  sa  vitesse  ne  varie  pas  ? 
Comment  donc  concilier  ces  vérités  mécaniques  avec  une 
température  du  noyau  terrestre  qui  atteindrait  plusieurs 
milliers  de  degrés  et  qui  irait  s’affaiblissant  d’âge  en  âge, 
sans  modifier  le  mouvement  astral  autour  du  soleil  ? 
Aussi  dès  1883,  ai-je  posé  au  Congrès  de  Blois  de 
l’Association  française  pour  l’avancement  des  sciences, 
cette  question  restée  sans  réponse,  bien  qu’elle  ait  été 
imprimée  au  bulletin  :  «  Le  mouvement  diurne  de  la  terre 
«  n’est  pas  une  force  négligeable.  Si  la  terre  se  refroidit, 
«  elle  ralentit  sa  vitesse  de  rotation  et  verse  dans  les 
«  espaces  célestes  cette  énergie  sous  forme  de  chaleur. 
«  J’admets  volontiers  que  l’effet  produit  par  ce  moyen 
«  soit  encore  inférieur  à  celui  d’une  goutte  d’eau  ajoutée 
«  à  l’Océan.  Mais  après  la  congélation  de  la  terre  aura 
«  lieu  la  perte  de  chaleur  des  autres  planètes.  Le  soleil, 
«  étoile  minuscule  de  la  nébuleuse  qu’on  appelle  voie 
«.  lactée^  se  refroidira  également. Toutes  les  autres  étoiles 
«  verseront  dans  les  vides  interplanétaires  des  énergies 
«  calorifiques  en  quantités  prodigieuses.  Or  la  chaleur 
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«  est  une  force,  et  une  force  se  transforme,  mais  ne 
«  s^ annule  jamais.  La  gravitation  sera  donc  en  ce  temps- 
«  là  tout  autre  qu’aujourd’hui.  Ajoutons  que  le  phéno- 
«  mène  a  commencé  dès  l’origine  des  temps.  Les  lois 
«  actuelles  de  l’astronomie  sont-elles  donc  variables,  et 
«  cependant  appuyées  sur  un  état  de  choses  qu’on 
«  regarde  comme  permanent  ?  En  tous  cas  que  fait-on 
«  de  la  chaleur  perdue  ?  » 

La  logique  de  ce  raisonnement  est  irréfutable,  mais' 
quel  est  le  savant  qui  aurait  le  courage  de  démentir  son 
pass^  ?  En  France  malheureusement  la  routine  tue  la 

vérité.  = 

LefORT^  : 


ORCHIS  NOUVEAUX 

LA  FLOTIE  OE  L’ALLIEFC 


Je  m’étais  proposé,  au  cours  de  l’année  1892,  de  faire 
une  étude  particulière  des  Orchidées  de  notre  région. 
Bien  que,  par  suite  des  circonstances  climatériques,  la 
floraison  de  ces  jolies  plantes  ait  été  de  très  courte 
durée,  j’ai  découvert  au  cours  de  mes  herborisations,  les 
Orchis  suivants,  non  encore  signalés  dans  le  départe¬ 
ment  de  l’Ailier. 

1.  ORCHIS  ALBIDA  Scopoli. 

Tubercules  profondément  lobés  ;  fleurs  petites,  à  périgone  d’un 
blanc  jaunâtre,  en  épi  serré,  subcylindrique  ;  bractées  égalant 
l’ovaire  ;  labelle  trifide  ;  éperon  deux  fois  plus  court  que  l’ovaire. 

Cette  plante,  qui  ne  se  trouve  qu’à  de  grandes  alti¬ 
tudes,  a  été  signalée  dans  le  Forez,  au  massif  de  Pierre- 
sur-Haute,  où  je  l’ai  récoltée  en  1891.  Je  l’ai  cueillie  le 
5  juillet  dernier,  au  sommet  du  Montoncel,  au  cours 
d’une  herborisation  avec  M.  ArbosR  de  Thiers. 
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2.  X  ORCHIS  ALATA  Fleury. 

\Orch.  des  environs  de  Rennes,  p.  17 (1819).  (O.  morio- 
laxifiora,) 

Tubercules  simples,  arrondis  ou  presque.  Tige  de  2  4décim., 
cylindrique,  fistuleuse,  striée  au  sommet.  Feuilles  non  tachées, 
lancéolées  linéaires  aiguës,  peu  canaliculées.  Epi  assez  serré,  à 
fleurs  grandes,  violacées,  et  non  d’un  rouge  pourpre.  Divisions 
externes  du  périanthe  non  conniventes  en  casque,  mais  étalées  sur 
un  même  plan,  à  nervures  vertes  ou  pourpre-verdàtres,  visibles 
seulement  par  transparence.  Bractées  égalant  à  peu  près  l’ovaire, 
ou  le  dépassant  un  peu,  les  supérieures  plus  ou  moins  colorées. 
Labelle  large,  à  trois  lobes  presque  égaux,  d'une  teinte  plus  claire 
à  la  gorge,  mais  parsemé  de  taches  plus  foncées,  sous  forme  de 
points,  stries,  etc.,  comme  chez  O.  morio  L.  ;  lobes  latéraux  ordi¬ 
nairement  étalés  et  non  rabattus. 

J’ai  cueilli  cette  plante  dans  une  prairie  située  sur  le 
bord  de  la  route  de  Paris,  sur  la  commune  d’Avermes 
(Allier).  M.  le  D‘'  Gillot^  d’Autun,  à  qui  j’en  ai  soumis 
quelques  échantillons,  a  bien  voulu  confirmer  ma  déter¬ 
mination. 

Les  botanistes  ont  été  longtemps  divisés  à  propos  de 
rO.  alata.  Aujourd’hui  le  plus  grand  nombre  le  consi¬ 
dèrent  comme  hybride  des  O.  morio  L.  et  O.  laxifLora 
Lam.  C’est  l’avis  de  M.  G.  Camus  (1).  M.  E.  Gadeceau, 
«  après  avoir  cru  jadis  à  l’autonomie  de  cette  plante,  la 
regarde  aujourd’hui  comme  un  hybride  des  O.  morio  et 
laxifiora  (2).  »  M.  le  D*’  Gillot,  lui-même,  qui,  en  1881, 
considérait  cet  Orchis  comme  une  espèce  très  légi¬ 
time  (3),  «  serait  aujourd’hui  très  disposé  à  accepter 
l’idée  d’hybridité  d’O.  alata  (4)  ». 


(1)  Monographie  des  Orchidées  de  France,  par  G.  Camus,  in 
Journal  de  botanique  (6®  année,  p.  407). 

(2)  Orchidées  de  la  Loire- Inférieure,  par  R.  Gadeceau,  in  Bulle¬ 
tin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  l’ouest  de  la  France 
(tome  II,  n°  1,  p.  3). 

(3)  Bulletin  de  la  Société  Botanique  de  France,  tome  28®,  1881, 
page  318. 

(4)  D**  Gillot,  in  litt.,  21  mai  1892. 
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Ij'Orchis  alata  se  distingue  à  première  vue,  et  même 
de  loin,  de  l’O.  laxiflora  ;  par  sa  couleur  rouge-violacé  ; 
par  la  disposition  caractéristique  des  divisions  externes 
du  périgone  qui  sont  étalées,  et  des  lobes  latéraux  du 
labelle  et  par  la  ponctuation  du  labelle.  Il  ne  saurait  se 
confondre  avec  l’O.  morio  qui  a  l’épi  court,  pauciflore, 
et  les  divisions  externes  du  périanthe  conniventes.  Par 
ses  feuilles,  il  ressemble  surtout  à  l’O.  laxiflora,  bien 
qu’elles  soient  moins  longues,  raides,  dressées  et  cana- 
liculées  qu’elles  ne  le  sont  chez  ce  dernier.  Son  port,  son 
inflorescence,  l’en  rapprochent  également.  La  coloration 
des  fleurs  et  des  nervures  des  divisions  externes  de  la 
fleur^,  la  ponctuation  et  la  forme  du  labelle,  la  forme  et 
la  grosseur  de_s  tubercules,  le  rapprochent  de  l’O.  morio. 

Par  ses  caractères,  l’O.  alata  semble  donc  participer 
de  rO.  morio  et  de  l’O.  laxiflora,  en  ressemblant  toutefois 
un  peu  plus  à  ce  dernier  ;  c’est  dire  qu’il  en  est  un 
hybride.  Les  circonstances  dans  lesquelles  j’ai  récolté  les' 
échantillons  que  je  possède,  m’engagent  à  conclure  dans 
le  même  sens.  L’O.  laxiflora  croissait  dans  la  partie  la 
plus  humide  de  la  prairie,  l’O.  morio,  dans  la  partie  la 
plus  sèche,  l’O.  alata,  dans  la  zone  intermédiaire.  Tandis 
que  rO.  alata  était  en  pleine  floraison,  l’O.  morio  ache¬ 
vait  la  sienne  et  l’O.  laxiflora  la  commençait  seulement. 
Je  suis  donc  amené  à  identifier  la  plante  d’Avermes  à 
rO.  alata  Fleury,  et  à  la  considérer  comme  un  hybride 
de  la  forme  O.  morio-laxiflora.  C’est  l’avis  de  M.  G. 
Camus  en  ce  qui  concerne  le  véritable  O.  alata  Fleury. 

3.  X  (?)  ORCHIS  ALATIFLORA 

X  O.  alata  forma  alatiflora  Lassimonne.  [In.  G. 
Camus  :  Monographie  des  Orchidées  de  France,  Jour¬ 
nal  de  Botanique,  1892,  iJ.  408.] 

Deuxtubercules  simples,  ovoïdes  ou  arrondis. Tige  de  1  à  2  décim., 
fistuleuse,  dressée,  cylindrique,  striée  au  sommet.  Feuilles  non 
maculées,  les  inférieures  oblongues,  obtuses,  non  canaliculées,  les 
supérieures  aiguës,  engainantes,  n’atteignant  pas  l’épi.  Bractées 
colorées,  minces,  les  supérieures  à  une  nervure,  égalant  environ 
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l’ovaire  qui  est  tordu,  et  plus  court  que  chez  l’O.  laxiflora.  Labelle 
large,  à  trois  lobes,  le  médian  bien  prononcé  et  échancré,  les  laté¬ 
raux  crénelés  et  plus  ou  moins  déjetés,  à  coloration  plus  claire 
vers  la  gorge  et  le  milieu,  mais  relevée  de  lignes  et  de  ponctuations 
plus  foncées.  Eperon  à  peu  près  cjdindrique,  obtus,  parfois  un  peu 
élargi  et  échancré  au  sommet,  égalant  environ  l’ovaire  ou  un  peu 
plus  court.  Sépales  latéraux,  à  nervures  plutôt  colorées  que  ver¬ 
dâtres,  élargis  au  sommet,  plus  ou  moins  sinués  crénelés  ;  vus  par 
leur  face  interne,  ils  sont  concaves  du  côté  du  sépale  médian  avec 
lequel  ils  sont  peu  ou  pas  connivents,  étalés  ou  déjetés  parleur 
bord  externe,  et  marqués  parfois  de  ponctuations  semblables  à 
celles  du  labelle  ;  à  mesure  que  la  floraison  s’avance  ils  s’étalent 
et  deviennent  à  la  fin  convexes  et  plus  ou  moins  renversés.  L’épi 
floral  est  fort  court  et  composé  de  3-8  fleurs  d’un  rouge  violacé, 
parfois  roses.  Port  général  de  l’O.  morio. 

Cet  Orchis  a  été  trouvé  en  assez  faible  quantité,  le 
8  mai  1892,  dans  les  prairies  de  Labrosse,  commune 
d’Yzeure  (Allier).  Il  croissait  en  mélange  avec  l’O.  ino- 
rio  L.  Je  n’ai  pu  découvrir  sur  place  quelle  autre  espèce 
aurait  pu  produire  avec  FO.  morio  cette  forme  curieuse. 

M.  G.  Camus  voulut  bien  l’examiner.  «  L’O.  morio,  » 
m’écrivit  ce  botaniste  (1),  «  s’hj^bride  facilement  avec  les 
espèces  voisines,  O.  mascula,  laxiflora  et palustris.  Les 
faits  d’hybridation  sont  plus  nombreux  entre  O.  laxi¬ 
flora  et  O.  morio.  Il  existe,  entre  ces  deux  plantes,  des 
hj^brides  formant  deux  séries.  Les  hybrides  du  premier 
degré  se  rattachent  à  des  formes  assez  stables  rappro¬ 
chées  de  FO.  morio  ou  de  FO.  laxiflora,  suivant  le  rôle 
des  parents.  O.  morio-laxiflora  est  la  moins  rare  de  ces 
formes  ;  c’est  à  elle,  je  crois,  qu’il  convient  de  conserver 
le  nom  d’O.  alata  Fleury.  La  forme  O,  laxiflora-morio 
est  la  plus  rare,  il  en  existe  trois  ou  quatre  exemplaires 
seulement  au  Muséum  ;  j’en  possède  aussi  quelques-uns, 
et  je  n’hésite  pas  à  rapprocher  votre  plante  de  FO.  laxi¬ 
flora-morio.  » 

Je  donne  à  cette  intéressante  forme  le  nom  à'alati- 
flora  à  cause  de  ses  fleurs  qui  paraissent  véritablement 
ailées,  en  la  rattachant  provisoirement,  sur  l’autorité  de 


11)  G.  Camus,  in  litt.,  21  mai  1892. 
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M.  G.  Camus,  au  groupe  des  hybrides  entre  O.  morio  et 
O.  laxiflora,  c’est-à-dire  au  groupe  X  O.  alata.  C’estainsi 
que  M.  G.  Camus  en  publia  la  description  sous  la  désigna¬ 
tion  X  O.  alata  forme  alatifiora  Lassimonne  (1).  Cet 
auteur  ajoutait  d’ailleurs  la  note  suivante  :  «  Cette  forme 
curieuse  a  l’O.  morio  assurément  pour  l’un  de  ses 
parents.  Une  étude  ultérieure  sur  place  fera  connaître 
probablement  l’autre  parent.  » 

Je  crois  qu’en  l’état  d’ignorance  où  l’on  est  sur  l’ori¬ 
gine  de  cet  intéressant  Orchis,  dont  nous  ne  connaissons 
sûrement  qu’un  seul  parent,  l’O.  morio,  si  c’est  bien  un 
hybride,  tout  en  le  rapprochant  autant  qu’on  le  voudra 
de  la  forme  X  O.  laxiflora-morio,  il  vaut  mieux  le 
désigner  sous  le  nom  particulier  d’O.  alatifiora,  qui  en 
peut  indiquer  une  fausse  origine. 

4.  X  ORCHIS  LEBRUNII  [G.  Camus]. 

X  Orchi-Gymnadenia  Lebrimii  G.  Camus  {Bull.  Soc. 
Bot.  de  Fr.,  1891,  page  351-352).  {Orchis  conopea-lati- 

folia). 

Le  4  juin  1892,  j’ai  trouvé  trois  pieds  de  cet  hybride 
dans  une  prairie  de  la  commune  de  Trevol  (Allier),  au 
point  donné  par  les  éléments  suivants  : 

C.  Min.  Int.  au.  1/100.000  :  1°  0'  +  6^^  E.,  46°  37'  +  4"”" 
5  N. 

Voici  la  description  relevée  sur  ces  trois  échantillons  : 

Deux  tubercules  palmés.  Tige  de  2  à  3  décimètres,  assez  grêle, 
fistuleuse,  cylindrique  à  la  base,  striée-anguleuse  au  sommet, 
teuillée,  dressée.  Feuilles  inférieures  engainantes  à  la  base,  dres¬ 
sées,  canaliculées  surtout  au  sommet,  les  moyennes  acuminées. 
Bractées  variables,  les  inférieures  dépassant  ou  non  les  fleurs, 
plus  courtes  que  chez  O.  latifolia.  Fleurs  petites  comme  dans 
O.  conopea.  Périanthe  de  l’O.  latifolia  réduit  en  grandeur,  d’un 
rose  violacé,  relevé  de  lignes  foncées  sur  le  labelle  et  les  ailes. 
Eperon  descendant,  un  peu  plus  long  que  le  périanthe  ou  1  égalant 
à  peu  près. 


(1)  G.  Camus.  Monographie  des  Orchidées  de  France  (Journal  de 
Botanique,  1892,  page  408). 
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Ces  plantes  croissaient  au  milieu  d’O.  latifolia  et 
conopea.  J’en  envoyai  une  vivante  à  M.  G.  Camus  qui 
l'identifia,  malgré  deux  diftérences  très  légères,  à  son 
X  Gymnadenia  Lebrunii  (1).  M.  Camus  avait  décrit  sous 
ce  nom,  en  1891,  un  hybride  entre  les  O.  conopea  et  lati- 
folia,  recueilli  aux  environs  de  Cauterets  par  M.  Achille 
Lebrun.  Les  seules  différences  à  noter  entre  la  plante 
des  Hautes-Pyrénées  et  celle  de  l’ Allier  sont  de  bien  peu 
d’importance,  comme  on  en  peut  juger.  Dans  la  pre¬ 
mière,  les  feuilles  sont  pourvues  de  macules  obscures, 
et  les  bractées  inférieures  dépassent  assez  longuement 
les  fleurs.  Dans  la  seconde,  les  feuilles  ne  sont  pas 
maculées,  et  les  bractées  sont  moins  longues.  Il  n'existe 
entre  les  deux  aucune  autre  différence  (2).  Il  suffit,  pour 
s’en  convaincre,  de  se  reporter  à  la  description  donnée 
par  M.  Camus  (Bull.  Soc.  Bot.  de  Fr.,  1891,  p.  352).  La 
dénomination  de  X  O.  Lebrunii  [G.  Camus]  convient 
donc  à  la  plante  de  Trevol.  Cette  découverte  est  inté¬ 
ressante,  car  cet  hybride  n’a  encore  été  signalé  qu’une 
seule  fois,  par  M.  Camus  lorsqu’il  le  décrivit. 

S.-E.  Lassimonne. 


LES  VOLCANS  D’AUVERGNE 


Les  Merveilles  de  la  nature.  —  La  terre,  les  mers  et  les  continents, 
par  F.  Priem.  Paris,  Baillière  et  fils,  rue  Hautefeuille.  Parait  tous 
les  jeudis  par  fascicules.  Sera  complet  en  22  fascicules  qui  forme¬ 
ront  un  volume  de  720  pages,  illustré  de  700  figures. 

La  publication  de  cet  ouvrage  que  nous  avons  déjà 
annoncée  (3)  continue  régulièrement  et  son  succès  va 
toujours  grandissant.  Dans  les  derniers  fascicules  distri- 


(1)  G.  Camus,  in  litt.,  20  juin  1892. 

(2)  G.  Camus,  in  litt.,  20  juin  1892. 

(3)  Voy.  Rev.  scient,  du  Bourb.  et  du  Cent,  de  la  Fr.,  t.  V,  1892, 

p.  231. 
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bues,  l’auteur  passe  en  revue  les  minéraux  et  les  roches 
et  traite  avec  tous  les  développements  qu’elles  compor¬ 
tent  les  questions  relatives  aux  matériaux  utiles  pour  la 
construction  et  la  décoration.  Ce  sera  un  beau  volume  à 
ajouter  à  la  splendide  collection  des  Merveilles  de  la 
nature.  Nous  en  extra3mns  le  passage  suivant  (page  203), 
qui  traite  des  volcans  éteints  de  l’Auvergne  : 

La  France  présente  toute  une  série  de  volcans  éteints. 
Près  d’Agde,  dans  le  département  de  l’Hérault,  il  y  a 
un  point  éruptif  isolé  ;  quelques  autres  se  trouvent  près 
de  Montpellier.  Mais  c’est  le  plateau  central  qui  a  été  le 
théâtre  des  principales  éruptions.  Ce  plateau  comprend 
le  Limousin,  l’i^uvergne,  le  Velay  (Hautè-Loire),  le 
Vivarais  (Ardèche)  et  le  Forez  (Loire).  11  est  essentielle¬ 
ment  formé  de  gneiss  et  de  micaschistes  que  percent  des 
massifs  de  granité.  Son  altitude  varie  de  600  à  900  mètres. 
Sur  le  plateau  central  sont  éparpillés  des  bassins 
houillers.  Il  y  a  aussi  des  couches  de  tertiaire  d’eau, 
douce  indiquant  l’emplacement  d’anciens  lacs.  Des 
éruptions  volcaniques  s’y  sont  produites  à  partir  du 
Miocène  ;  elles  ont  continué  pendant  le  Pliocène  et  la 
période  quaternaire.  L’homme  a  certainement  assisté 
aux  dernières  de  ces  éruptions.  En  etîet,  au  volcan  de  la 
Denise,  près  du  Puy  (Haute-Loire),  on  a  trouvé,  dans 
les  tufs,  des  ossements  humains  mêlés  à  ceux  des 
animaux  quaternaires. 

On  trouve  en  Auvergne  trois  groupes  volcaniques  :  la 
chaîne  des  Puys,  le  massif  du  Mont-Dore  et  celui  du 
Cantal. 

Les  puys  sont  des  cratères  bien  caractérisés.  Il  y  en  a 
plus  de  quarante  formant  une  double  série.  Plusieurs  ont 
gardé  leur  forme  (puy  de  Pariou),  d’autres  sont  ébréchés 
(puy  de  la  Vache).  11  a  aussi  des  gouffres  circulaires 
sans  rebord  occupés  par  l’eau  ;  tel  est  le  célèbre  lac 
Pavin.  Il  nous  fournit  un  exemple  de  eratère  d’explosion  : 
les  vapeurs  se  dégagent  parfois  des  volcans  en  telle 
abondance  qu’elles  font  sauter  comme  à  la  mine  le  cône 
de  débris,  à  la  place  duquel  se  forme  un  gouffre.  Les 
puys  d’Auvergne  sont  formés  de  scories  et  datent  du 
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début  de  la  période  quaternaire.  Beaucoup  ont  fourni 
des  laves  basaltiques  ;  certains  ont  donné  des  roches 
plus  acides,  comme  les  andésites  ;  tel  est  le  puy  de  la 
Nugère  près  Volvic.  Le  puy  de  Dôme  ne  présente  pas  de 
cratère  ;  il  l’a  perdu  par  suite  de  l’érosion  ;  il  est  formé 
d’un  trachyte  particulier  appelé  clomite. 

Le  pic  de  Sancy  dans  le  massif  du  Mont-Dore 
(1890  mètres)  ne  présente  pas  non  plus  de  cratère  :  il 
est  trachytique.  Le  Plomb  du  Cantal  (1861  mètres)  est 
formé  de  roches  andésitiques  couronnées  par  du  basalte. 
Les  Roches  Tuilière  et  Sanadoire  qui  se  dressent  comme 
deux  piliers  au  sud  de  la  vallée  de  Rochefort,  au  Mont- 
Dore,  sont  formées  de  phonolithes.  On  appelle  ainsi  une 
sorte  de  trachyte  se  divisant  en  lames  minces  qu’on 
utilise  comme  ardoises.  Ces  lames  rendent  au  marteau 
un  son  clair,  ce  qui  leur  a  valu  leur  nom  (yovo;,  ISoç). 

Le  Velay  présente  une  chaîne  phonolithique  dont  fait 
partie  le  Mézenc  (1745  mètres).  Le  Vivarais  montre  aussi 
des  traces  d’éruptions  basaltiques  (les  Colrons)  et  pho- 
nolithiques  (Gerbier  des  Joncs,  source  de  la  Loire). 


CHRONIQUE 


Nouveau  cas  d’hibernation  de  la  Sympecma  fusca.  —  En  iSSS, 
nous  avons  raconté  aux  lecteurs  de  cette  Revue,  plusieurs  cas 
d’hibernation  de  la  Sympecma  fnsea  (Vanderlinden),  constatés  par 
M.  de  Selys-Longehamps,  M.  Delamain  et  nous-même. 

Cette  petite  agrionine  vole  de  juillet  à  octobre,  puis  on  cesse  de 
l’apercevoir  au  moment  des  premières  gelées  pour  la  retrouver, 
parfois  en  grand  nombre,  vers  la  fin  d’avril  et  en  mai,  époque  où 
apparaissent  en  même  temps  cinq  ou  six  espèces  différentes  de 
libellules,  si  bien  qu’on  la  croirait  alors  nouvellement  éclose  avec 
les  autres. 

Mais  il  est  en  février  et  mars  certaines  journées  exceptionnelles 
où  le  soleil  réchauffe  de  ses  rayons  déjà  ardents  la  terre  et  les 
plantes  ;  on  voit  alors,  dans  les  bois  et  les  jardins,  des  Sympecma 
voltiger  de  tous  côtés,  très  lestes  et  très  vives.  Le  lendemain  il  fait 
froid  ou  il  pleut  et  il  est  impossible  d’en  apercevoir  une  seule.  On 
s’est  demandé  d’où  elles  sortaient  et  comme  les  individus  capturés 
étaient  adultes,  il  a  bien  fallu  conclure  à  l’hibernation. 
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En  quels  lieux  ces  petits  insectes  se  peuvent-ils  donc  cacher 
durant  la  mauvaise  saison?  M.  de  Selys,  le  premier,  en  a  recueilli 
plusieurs  sujets  engourdis,  dans  des  amas  d’herbes,  si  nous  ne 
faisons  erreur;  M.  Delamain  en  a  découvert  un  exemplaire  caché 
dans  la  mousse  au  pied  d’un  arbre  ;  nous-même,  en  1887  ou  88,  en 
avons  trouvé  deux  sous  une  épaisse  touffe  de  bruyère.  En  Alle¬ 
magne  et  en  Italie,  des  entomologistes  ont  aussi  observé  ce  fait 
intéressant. 

Or,  ces  jours  derniers,  le  30  novembre,  mon  ami  Degors  cherchant 
avec  moi,  au  milieu  d’un  bois,  certaines  espèces  d’hémiptères,  a  eu 
l’idée  de  battre  sur  une  nappe  de  gros  fagots  de  chêne,  déjà  secs 
et  encore  revêtus  de  leurs  feuilles  mortes.  Ces  fagots  empilés  par 
douzaines  formaient  des  tas  placés  de  distance  en  distance  dans  le 
taillis.  Notre  battue  fit  choir  toute  une  population  d’hémiptères,  de 
diptères,  d’orthoptères,  de  microlépidoptères  et  surtout  d’araignées, 
et  au  milieu  des  autres  insectes,  trois  Sympecma  fnsea  Ç.  Elles 
s’étaient  introduites  parmi  les  branches  évidemment  pour  hiverner, 
et  là,  bien  cachées,  bien  abritées,  elles  auraient  attendu  les  premiers 
beaux  jours  pour  se  montrer  au  soleil,  sauf  à  réintégrer  leur 
cachette  après  leur  promenade,  vers  le  déclin  du  jour. 

R.  M4RT1N. 

—  Potentilla  fagineicola.  —  M.  Hans  Siegfried,  de  Winterthur 
(Suisse),  auteur  de  belles  publications  sur  le  genre  Potentilla, 
m’ayant  donné  son  avis  sur  le  Potentilla  fagineicola  de  Lamotte 
dont  je  lui  avais  envoyé  des  échantillons,  je  crois  qu’il  sera  parti¬ 
culièrement  intéressant  pour  les  botanistes  du  centre  de  la  France 
de  connaître  au  sujet  de  cette  plante  l’opinion  de  mon  savant  corres¬ 
pondant.  J’extrais  de  sa  lettre  le  passage  suivant  ; 

«  Le  Potentilla  fagineicola  Lamotte  n’est  pas  du  tout  une  forme 
«  du  P.  ruhens  Crantz  no/r  alior.  auctor.  (=  P.  opaca  auct.  non  L.) 
«  qui  appartient  au  groupe  des  Chrysantha  et  qu’on  trouve  dans 
«  toutes  nos  Flores  sous  le  nom  de  P.  opaca  L. 

«  Le  véritable  Potentilla  opaca  L.  non  auctor.  est  la  plante  que 
c<  les  Aoristes  mentionnent  sous  le  nom  de  P.  verna  L.,  ce  qui  est 
«  une  erreur  grave,  car  le  Potentilla  verna  L.  [non  auctor.)  est 
«  synonyme  de  P.  sabauda  DC. 

«  Le  Potentilla  fagineicola  Lamot.,  fait  partie  du  groupe  du 
«  P.  opaca  L.  (P.  verna  auct,  non  L.)  et  doit  s’y  placer  à  côté  des 
«  P.  agrivaga  Timb.  Lagr.,  opacata  Jord.,  albescens  Opiz.,  etc. 
«  (Voyez  à  cet  égard  Zimmeter,  Pot.  europ.,  p.  17,  1884).  » 

La  synonymie  ainsi  présentée  par  M.  Siegfried  diffère  notable¬ 
ment  de  celle  qui  a  cours  dans  nos  Flores  classiques.  D’après 
Lamotte  [Prodv.,  p.  241),  son  Potentilla  fagineicola  serait  syno¬ 
nyme  de  «  P,  opaca  plur.  auct.  non  L.  ».  D’autre  part,  si  le  Poten¬ 
tilla  roerna  L.  correspond  au  P.  sabauda  DC.  (P.  alpestris  Hall.),  il 
faudra  au  premier  de  ces  noms  dans  toutes  nos  fiores  substituer 
P.  opaca,  et  par  suite,  modifier  radicalement  la  nomenclature  cou¬ 
rante  ainsi  que  la  synonymie  généralement  adoptée  dans  ce  groupe 
litigieux,  tout  en  laissant  au  savant  monographe  que  je  viens  de 
citer  le  mérite  et  la  responsabilité  de  ses  opinions  dont  le  contrôle 
exigerait  de  longues  et  minutieuses  recherches  ;  je  crois  utile 
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d’éveiller  sur  ce  point  dès  à  présent  l’attention  des  botanistes 
français. 

Ernest  Malinvaud. 

—  L’Aigle  fauve  dans  les  plaines  de  la  Loire.  —  Le  26  jan¬ 
vier  dernier,  un  chasseur  des  environs  de  Marcigny-sur-Loire 
(Saône-et-Loire;,  abattit  un  Aigle  superbe,  qui,  malheureusement 
n’a  pu  être  conservé  pour  les  collections  locales.  Ce  bel  oiseau  était 
une  femelle  d’Aigle  fauve,  Aqiiila  fulva  Savigny,  la  plus  grande 
espèce  du  genre.  11  mesurait  95  centimètres  de  longueur  du  bec  à 
l’extrémité  de  la  queue,  2  mètres  24  d’envergure  et  pesait  4  kilog. 
900  grammes.  Presque  à  la  même  date,  un  autre  Aigle  d’une 
envergure  de  2  mètres  17  était  tué  aux  environs  de  Fourchambault, 
département  de  la  Nièvre.  [L’ Aidiinois,  n°  du  5  février  1893.)  Bien 
que  je  n’aie  pas  vu  ce  second  individu,  il  est  probable  d’après  ses 
dimensions  qu’il  devait  appartenir  à  la  même  espèce. 

L’Aigle  fauve  habite  la  Suisse,  la  Savoie,  les  Alpes  et  les  Pyré¬ 
nées,  se  rencontre  quelquefois  dans  les  Cévennes,  et  plus  rarement 
en  Auvergne,  mais  ne  descend  qu’accidentellement  dans  les  plaines 
du  Centre  de  la  France.  M.  A.  Givois  [Les  Oiseaux  du  plateau 
central,  in  Revue  scient,  du  Bourbonnais,  II,  p.  210)  le  cite  en 
effet  comme  se  faisant  tuer  assez  fréquemment  en  Auvergne,  mais 
ne  le  signale  pas  dans  l’Ailier.  Les  départements  de  Saône-et- 
Loire  et  de  la  Nièvre  ne  figurent  pas  non  plus  dans  la  liste  de  ceux 
où  le  grand  Aigle  des  Alpes  a  été  rencontré  et  qui,  a  été  dressée  par 
Fairmaire  (E.  Fairmaire,  Les  Rapaces,  in  Mém.  soc.  sc.  nat.  dép. 
S.-et-L.,  III,  p.  67).  Ragut  [Satist.  gén.  du  dép.  de  S.-et-L.,  I, 
p.  69),  avait  admis  l’Aigle  fauve  dans  sa  classification,  et  M.  le 
F. -B.  de  Montessus  en  cite  une  capture  faite  à  Ecuelles  près 
Verdun,  à  titre  tout  à  fait  accidentel  (F.- B.  de  Montessus,  Statist. 
ornithol.  dép.  S.-et-L.,  in  Mém.  Soc.  sc.  nat.  dép.  S.-et-L.,  VII, 
p.  loi,  121'.  Il  en  est  de  même  pour  les  individus  dont  il  m’a  paru 
intéressant  de  signaler  la  présence  récente  dans  notre  région. 

Les  Aigles,  et  notamment  l’Aigle  fauve,  ont  un  robuste  appétit 
et  les  nécessités  de  l’existence  les  forcent  souvent  à  étendre  au  loin 
leur  territoire  de  chasse.  La  rigueur  exceptionnelle  au  double  point 
de  vue  du  froid  et  de  la  neige,  d’un  hiver  comme  celui  que  nous 
venons  de  subir,  en  janvier  1893,  en  chassant  le  gibier  des  hauts 
sommets,  oblige  les  rapaces  à  le  suivre,  ou  à  descendre  chercher 
leurs  proies  dans  des  régions  de  plus  en  plus  basses  et  à  se  rappro¬ 
cher  des  habitations.  C’est  ce  qui  explique  suffisamment  l’appari¬ 
tion  insolite  du  grand  Aigle,  toujours  fort  rare  dans  nos  départe¬ 
ments. 

F.-X.  Gillot. 

—  La  prochaine  réunion  de  l’Association  française  pour  l’avan¬ 
cement  des  sciences  aura  lieu  à  Besançon  du  3  au  10  août  de  cette 
année.  La  réunion  de  1894  se  tiendra  à  Caen. 


Moulins.  —  Et.  Auclaiue,  imprimeur  et  gérant. 


de  la  Roche,  commune  de  Besson  (Allier) 

Par  MM.  E.  RIVIÈRE  et  L.  de  LAUNAY 


Dans  le  courant  de  l’hiver  1890-1891,  des  fouilles 
dirigées  par  M.  J  .-B.Thonnié,  à  Besson,  sur  la  propriété 
de  M.  Charles  Collas,  au  lieu  dit  la  Roche,  ont  mis  à 
jour  un  certain  nombre  de  sépultures  préhistoriques.  En 
juin  1891,  1  un  de  nous  a  visité  l’emplacement  des  fouilles 
et  étudié  la  possibilité  de  tenter  de  nouvelles  recherches, 
que  des  circonstances  indépendantes  de  notre  volonté 
ont  retardées  jusqu  ici.  Cependant,  après  avoir  publié 
en  octobre  1892,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d' Emu¬ 
lation  et  des  Beaux-arts  du  Bourbonnais,  une  intéres¬ 
sante  notice  sur  l’ensemble  de  sa  découverte,  M.  J. -B. 
Thonnié  a  bien  voulu  nous  confier,  pour  en  faire  une 
étude  plus  complète,  les  divers  objets  recueillis  dans  ce 
gisement.  C  est  le  résultat  de  ce  travail  que  nous  allons 
donner  ici. 

Le  point  où  ont  été  trouvés  les  ossements  est  situé  à 
mi-coteau  (c’est-à-dire  à  7  ou  8  mètres  au-dessus  du 
fond  de  la  vallée),  sur  le  versant  Nord  d’un  petit  affluent 
de  l’Ailier,  le  ruisseau  de  la  Guèze  (1),  lui-même,  en  ce 
point,  dirigé  Est-Ouest. 

<<  Les  sépultures  étaient,  d’après  M.  Thonnié,  renfer¬ 
mées  dans  une  cavité  en  forme  de  galerie  ayant  5  mètres 
de  longueur,  1  m.  90  de  large  et  2  mètres  de  haut.  »  Cette 


(^)  La  Guèze  sort  de  1  étang  de  Ris,  près  de  la  forêt  de  Roisplan, 
reçoit  tout  le  long  de  son  cours  de  petits  affluents  et  des  sources 
nombreuses  et  abondantes  et  se  jette  dans  l’Ailier  au-dessus  du 
village  de  Eressolles.  Elle  alimentait  autrefois  quatre  ou  cinq 
moulins  dont  seulement  deux  sont  encore  aujourd’hui  en  activité, 
le  moulin  Chéreux  et  celui  de  Eressolles.  C’est  pour  cela  que 
M. Thonnié  la  désigne  sous  le  nom  de  ruisseau  du  moulin  Chéreux. 

AVRIL  1893 
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excavation,  ouverte  sur  le  midi,  était  encaissée  dans  le 
calcaire  oligocène  de  la  Limagne  (niveau  à  Hélix 
Ramondï]  qui,  à  une  petite  distance  de  là  vers  l’Ouest, 
vient  buter  contre  le  granité.  Découverte  par  des  carriers 
qui  exploitaient  ce  calcaire  pour  l’entretien  des  chemins, 
elle  avait  été  complètement  détruite  lorsque  nous  avons 
visité  les  lieux  six  mois  après  et  nous  n’avons  pu  voir 
que  le  rocher  nu  qui  lui  avait  servi  de  soubassement. 
C’est  donc  à  M.  Thonnié  que  nous  emprunterons  la 
description  qui  va  suivre. 

Dès  le  moment  où  celui-ci  a  pu  l’observer,  le  toit  de 
rocher,  qui  avait  dù  primitivement  surmonter  l’entrée, 
avait  été  abattupar  les  carriers  ettout  ce  qui  restait  du  vide 
de  la  grotte  était  rempli  ;  la  partie  inférieure,  de  1  m,  25 
d’épaisseur,  par  une  terre  brune  contenant  les  sépul¬ 
tures,  la  partie  supérieure,  de  0^75  d’épaisseur,  par  des 
éboulis  et  des  pierrailles  provenant  des  terrains  de  la 
surface  qui  y  avaient  glissé  après  la  disparition  de  la 
voûte. 

En  commençant  à  creuser  la  couche  de  terre  brune 
«  qui,  d’après  M.  Thonnié,  ne  présentait  aucune  trace  de 
fouilles  antérieures  (1)  »,  on  a  trouvé  d’abord  à  l’entrée, 
sur  une  sorte  de  petite  terrasse,  l’emplacement  d’un 
fo3^er  «facilement  reconnaissable  par  un  amoncellement 
de  cendres,  de  terrain  calciné,  de  charbons  au  milieu 
desquels  se  trouvaient  de  nombreux  tessons  de  poterie 
grossière,  des  débris  d’os  d’animaux,  etc.  »  Ce  fo3^er 
occupait  une  surface  d’environ  2  mètres  superficiels  sur 
une  épaisseur  de  0  m.  50  au  centre. 

«  A  1  m.  50  en  arrière,  commençaient  les  sépultures; 
les  squelettes  étaient  enfouis  sans  aucune  S3"métrie,  au 
nombre  de  30  environ,  les  uns  rangés  le  long  de  la  paroi 
du  rocher,  les  autres  dans  le  milieu  de  la  fosse,  tantôt 
côte  à  côte,  tantôt  tête  contre  tête,  mais  sans  ordre  et  à 
des  niveaux  différents;  ils  occupaient  toute  la  hauteur 
de  la  couche  de  terre  jusqu’au  rocher  situé  au-dessous. 


(1)  C’est  un  point  sur  lequel  nous  reviendrons  plus  loin. 
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«  Les  corps  avaient  été  repliés  sur  eux-mêmes,  les 
jambes  ramenées  sur  la  poitrine,  de  façon  que  les  genoux 
se  trouvaient  à  la  hauteur  du  visage  et  les  talons  vers  les 
os  du  bassin...  Aucun  squelette  n’a  été  trouvé  dans  la 
position  allongée  ;  chaque  fois  que  la  pioche  mettait  une 
tête  à  découvert,  on  voyait  apparaître  en  même  temps 
les  os  des  genoux;  les  corps  étaient  placés  tantôt  sur  le 
côté,  tantôt  sur  la  face,  très  rarement  sur  le  dos. 

«  Au-dessus  de  la  tête  de  chaque  squelette,  une  pierre 
de  la  dimension  d’un  très  gros  pavé  a  vait  été  placée .  Parfois 
plusieurs  têtes  se  trouvaient  réunies  sous  la  même  pierre  ; 
pendant  toute  la  durée  des  fouilles,  l’apparition  d’une  de 
ces  pierres  a  été  l’indice  certain  de  la  'découverte  d’un 
crâne  et  d’un  squelette.  » 

Nous  ajouterons  que,  dans  la  partie  supérieure  de  la 
terre  enveloppant  les  squelettes,  on  a  rencontré  un  assez 
grand  nombre  de  fragments  de  poterie,  de  charbons,  d’os 
d’animaux,  etc...,  ce  qui  a  fait  supposer  à  M.  Thonnié 
que,  vu  la  petitesse  de  la  grotte,  on  avait  dû,  à  chaque 
ensevelissement  nouveau,  rejeter  la  terre  vers  la  sortie 
(vers  le  foyer),  jusqu’à  ce  qu’on  eût  atteint  les  squelettes 
antérieurement  placés,  puis  recombler  la  fosse  avec 
cette  terre,  où  des  débris  du  foyer  s’étaient  trouvés 
mélangés.  L’infiltration  lente  de  la  terre,  dans  les  crânes 
qui  se  vidaient,  y  a  amené  certains  petits  objets,  notam¬ 
ment  quelques  coquilles  terrestres  dont  il  sera  question 
.plus  loin. 

Enfin  des  instruments  de  silex  étaient  placés  sous 
chaque  squelette  et,  plus  particulièrement,  sous  la  tête 
et  à  la  hauteur  de  la  poitrine.  C’est  là  qu’ont  été  trouvés 
tous  les  outils  en  silex  taillé  qui  seront  décrits  plus  loin. 

A  une  distance  du  foyer  d’environ  3  mètres,  la  gale¬ 
rie  s’est  terminée  ;  en  ce  point,  on  pouvait  distinguer,  à  la 
voûte,  une  sorte  de  conduit  naturel  enduit  d’une  matière 
noire  ressemblant  à  de  la  suie,  conduit  qui  paraît  avoir 
servi  de  cheminée  au  foyer. 

Cette  description,  dont,  nous  le  répétons,  les  éléments 
principaux  sont  empruntés  à  M.  Thonnié,  demande,  en. 
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raison  de  certaines  circonstances  spéciales  qui  seront 
indiquées  ultérieurement,  notamment  du  mélange  anor¬ 
mal  de  bois  de  Renne  avec  des  squelettes  néolithiques,  à 
être  discutée  et  précisée  sur  divers  points. 

C’est  ce  que  nous  allons  faire  avant  de  passer  à  l’exa¬ 
men  des  objets  recueillis. 

Dans  sa  notice,  M.  Thonnié  déclare  que  les  sépultures, 
au  moment  de  leur  découverte,  étaient  absolument 
intactes,  qu’elles  «  étaient  vierges  de  toute  violation,  car, 
dit-il,  tous  les  os  des  squelettes  humains  se  trouvaient 
à  leur  place  normale  »,  c’est-à-dire  dans  leurs  rapports 
anatomiques,  «  et  que  le  terrain  ne  laissait  voir  aucun 
indice  de  fouilles  antérieures  (1)  ».  Mais  un  peu  plus 
loin,  en  décrivant  les  conditions  dans  lesquelles  les 
squelettes  ont  été  découverts,  M.  Thonnié,  dans  un 
passage  auquel  nous  venons  de  faire  allusion,  dit  : 
«  comme  la  grotte  était  fort  étroite  »  (voir  plus  haut 
pour  les  dimensions)  «et  qu’elle  était  à  peu  près  remplie 
par  la  couche  de  terre  dans  laquelle  les  morts  étaient 
enfouis,  il  fallait,  chaque  fois  que  l’on  procédait  à  un 
ensevelissement,  creuser  le  sol  en  rejetant  les  déblais 
vers  l’entrée  »  ;  puis,  l’inhumation  terminée,  «  le  trou 
était  recomblé  avec  la  terre  précédemment  enlevée  et 
rejetée  à  l’entrée  vers  le  foyer.  C’est  ainsi  que  nous 
nous  expliquions  la  quantité  de  fragments  de  poterie,  de 
charbons,  d’os  d’animaux  qui  ont  été  trouvés  dans  le 
terrain  recouvrant  les  squelettes  et  qui  étaient  analogues 
à  ceux  qu’on  a  ramassés  dans  les  cendres  du  foyer  ;  le 
mélange  s’opérait  chaque  fois  qu’une  fosse  nouvelle  était 
creusée  (2).  » 

Si  nous  insistons  sur  ces  lignes,  c’est  que  la  présence 
de  bois  de  renne  {Tarandus  rangifer)  dans  un  milieu 
purement  néolithique,  comme  nous  le  verrons  plus  loin, 
prouvé  par  l’ensemble  des  objets  qui  nous  ont  été  remis. 


(1)  J. -B.  Thonnié.  —  Découverte  de  sépultures  humaines  de 
l'époque  préhistorique  à  la  Roche  {Allier}^  1892,  p.  27. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  31-32. 
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indiquait  au  premier  abord  soit  l’inhumation  des  cada¬ 
vres  néolithiques  dans  un  milieu  plus  ancien,  soit  un 
remaniement  du  sol  avec  apport  dans  un  milieu  néoli¬ 
thique  d’objets  plus  anciens  venus  du  voisinage. 

Aux  questions  que^  par  suite,  nous  lui  avons  posées, 
l’auteur  des  fouilles  nous  a  répondu  par  sa  lettre  du 
23  janvier  dernier,  «  que  les  fouilles  avaient  été  faites  en 
sa  présence  et  que  cette  confusion  (1)  n’avait  pu  se  pro¬ 
duire,  car  il  avait  assisté  à  la  découverte  de  tout  ce  qudl 
avait  envoyé  à  l’un  de  nous.  Les  sépultures,  ajoutait-il, 
d’après  la  position  des  squelettes,  des  objets  déterrés, 
et,  en  somme,  d’après  les  observations  qu’il  avait  pu 
constater,  lui  avaient  paru  vierges  de  toute  recherche 
antérieure.  » 

Il  s’agit  donc  bien,  en  réalité,  de  sépultures  néolithiques, 
ainsi  que  le  démontrent  toutes  les  pièces  que  nous  avons 
eues  entre  les  mains.  Et  les  quelques  fragments  de  bois 
de  Renne  recueillis  dans  la  terre  environnant  les  sque¬ 
lettes,  ne  sauraient  provenir  originairement  de  la  grotte 
elle-même,  mais  ils  ont  dû  être  empruntés  à  quelque 
gisement  voisin,  que  nous  nous  proposons  de  rechercher 
dans  le  prochain  voyage  que  nous  comptons  faire  dans 
l’Ailier,  en  vue  d’explorer  les  environs  de  la  grotte  de 
la  Roche  et  les  localités  voisines. 

Ces  bois  ne  sauraient  non  plus  être  contemporains  du 
foyer  découvert,  pendant  le  cours  des  fouilles,  «  à  l’en¬ 
trée  delà  grotte  sur  une  sorte  de  petite  terrasse,  en  avant 
des  sépultures,  foyer  facilement  reconnaissable  par  un 
amoncellement  de  cendres,  de  terrain  calciné,  de  char¬ 
bons,  au  milieu  desquels  se  trouvaient  de  nombreux  tes¬ 
sons  depoterie  grossière,  des  débris  d’os  d’animaux,  etc.  » 
Ce  foyer,  en  effet,  appartient  également,  par  les  nombreux 
fragments  de  poterie  qu’il  renfermait,  à  l’époque  néoli¬ 
thique  et  paraît  bien  contemporain  des  sépultures  situées 
en  arrière  et  distantes  seulement  de  1  m.  50  centimètres. 


(1)  La  confusion  possible  de  deux  époques  distinctes  sur  laquelle 
nous  appelions  son  attention. 
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Cette  question  du  Renne  vidée,  il  nous  reste  à  parler 
des  pièces  trouvées  soit  dans  le  foyer  antérieur,  soit 
dans  les  sépultures,  c’est-à-dire  : 

1°  de  la  faune  ; 

2°  de  l’industrie  ; 

3°  des  ossements  humains. 

A.  —  FAUNE 

Comme  nous  n’avons  aucune  indication  nous  permet¬ 
tant  de  distinguer  les  débris  de  la  faune  provenant  des 
sépultures  de  ceux  qui  ont  été  trouvés  dans  le  foyer 
situé  à  l’entrée  de  la  grotte,  si  ce  n’est  pour  un  fragment 
de  mâchoire  indiqué  comme  une  mâchoire  de  Cerf  et 
qui  est  en  réalité  une  mâchoire  d’Equidé,  et  pour  divers 
«  morceaux  de  ramures  de  Cervidés  »,  trouvés  dans  le 
foyer,  force  nous  est  d’étudier  cette  faune  en  bloc. 

Du  reste,  les  bois  de  Renne  exceptés,  aucun  des  débris 
qui  nous  ont  été  communiqués  n’est  fossile  et  M.  Thon- 
nié  a  soin  de  déclarer,  comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut,  «  que  les  os  d’animaux  trouvés  dans  ia  terre  recou¬ 
vrant  les  squelettes  étaient  analogues  à  ceux  que  l’on  a 
ramassés  dans  les  cendres  du  foyer  ». 

Voici,  du  reste,  en  quoi  ces  débris  consistent  et  l’énu¬ 
mération  des  animaux  auxquels  ils  appartiennent  : 

A.  MAMMIFÈRES 

Carnivores.  —  Ils  sont  exclusi¬ 
vement  représentés  par  des  Cani¬ 
dés  de  différentes  tailles,  dont  les 
restes  sont  : 

1°  Une  première  incisive  supé¬ 
rieure  du  côté  droit  (  Fig.  1  ) 
provenant  d’un  Canis  de  la  taille 
d’un  Loup  ordinaire  {Canis  lupus). 

2°  La  mandibule  inférieure  droite, 
entière,  d’un  Canidé  un  peu  plus 

de  Canide.  {Grand,  nat.)  '  ^  ^ 
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petit  que  le  Loup  ordinaire,  et  ne  renfermant  qu’une 
seule  dent,  la  carnassière,  dont  le  peu  d’usure  indique 
un  animal  jeune,  quoique  adulte  (Fig  2). 


Fig.  2.  —  Mâchoire  inférieure  de  Canidé  (3/4  grand,  nal  ). 

3°  La  mandibule  inférieure  droite  également  d’un  autre 
Canidé,  celui-ci  de  la  taille  du  Renard  (Canis  vulpes). 
Cette  mâchoire  est  à  peu  près  entière,  la  branche  mon¬ 
tante  étant  seule,  en  partie  brisée.  Elle  présente,  dans 
leurs  alvéoles  respectives,  les  deuxième  et  troisième 
dents  prémolaires,  la  carnassière  et  la  première  tubercu¬ 
leuse.  Ces  dents  ne  sont  pas  aussi  bien  conservées  que 
celle  de  la  mâchoire  droite  représentée  ci-dessus,  mais 
le  commencement  d’usure  qu’elles  présentent  indique  un 
animal  plus  avancé  en  âge  (Fig.  3). 


Fig.  3.  —  Mâchoire  inférieure  de  Canidé  de  la  taille  du  Renard 

(3/4  grand,  nat.). 

4"  Un  court  fragment  de  la  mâchoire  inférieure  d’un 
Canidé  de  même  taille  que  le  précédent  {Canis  vulpes], 
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présentant  dans  leurs  alvéoles  les  troisième  et  quatrième 
prémolaires. 

5°  La  tête  d’un  fémur  gauche  d’un  Canidé  de  la  taille 
du  Loup,  avec  une  partie  de  la  diaphyse.  Le  grand  tro¬ 
chanter  est  en  partie  brisé.  Cet  os  mesure  0  m.  135  de 
longueur.  Il  ne  paraît  pas  contemporain  des  autres 
ossements  ;  il  nous  a  semblé  moderne. 

6"  Une  partie  de  la  seconde  vertèbre  cervicale  (Axis) 
d’un  petit  Canidé,  peut-être  aussi  du  Renard. 

7°  La  partie  antérieure  du  cinquième  métacarpien  d’un 
Canidé  de  taille  intermédiaire  entre  le  Loup  et  le  Renard. 

Rongeurs.  —  Les  Rongeurs  dont  les  restes  ont  été 
trouvés  dans  la  grotte  de  la  Roche  appartiennent  à 
plusieurs  espèces.  Ce  sont  : 

1°  Le  genre  Lepus  (Lièvre  ou  Lapin)  représenté  : 

a.  Par  quatre  mâchoires  inférieures,  dont  deux  du 
côté  droit  provenant  d’animaux^  l’un  de  la  taille  du  Lapin 
de  garenne,  l’autre  de  la  taille  d’un  Lapin,  très  petit, 
quoique  adulte.  Des  deux  mâchoires  inférieures  gauches, 
l’une  indique,  par  ses  dimensions,  un  animal  de  la  taille 
du  Lièvre  [Lepus  timidus'J\  l’autre,  un  Lapin  de  garenne 
de  taille  ordinaire  [Lepus  cuniculus).  Cette  dernière 
paraît  moderne. 

b.  Par  un  cubitus  droit. 

2°  Le  genre  Myoxus.  11  s’agit  d’un  humérus  droit 
comparable  à  celui  du  Loir  [Myoxus  g  lis). 

3°  Le  genre  Mus,  dont  les  mandibules  et  quelques 
petits  ossements  ont  été  trouvés  dans  la  terre,  dont  les 
crânes  humains  étaient  remplis.  Ces  os  indiquent  deux 
petits  Murins  de  tailles  différentes. 

Pachydermes.  —  Les  animaux  appartenant  à  Tordre 
des  Pachydermes  dont  nous  avons  eu  à  examiner  les 
restes,  sont  des  Equidés  [Equus  cahallus)  et  des  Suilliens 
[Sus  scTofa). 

Equidés.  —  Ils  sont  de  deux  tailles  différentes  et 
sont  représentés  par  : 

a.  La  mandibule  inférieure  gauche  d’un  cheval  de  taille 
un  peu  au-dessous  de  la  moyenne,  dans  laquelle  se  trou- 
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vent  encore  la  dernière  incisive  et  les  trois  premières 
dents  molaires. 

h.  La  dernière  dent  molaire  paraissant  provenir  d’un 
cheval  de  même  taille. 

c.  Deux  dents  molaires  inférieures  d’un  cheval  de  taille 
ordinaire. 

d.  La  dernière  molaire  supérieure  d’un  animal  peut- 
être  un  peu  plus  grand. 

e.  Deux  os  tarsiens  (les  cunéiformes  droit  et  gauche) 
et  la  moitié  d’une  première  phalange  fendue  longitudi¬ 
nalement. 

2®  Suilliens.  —  A  part  un  fragment  de  mandibule 
contenant  la  dernière  dent  molaire  d’un  Sus  scrofa 
(Cochon  ou  Sanglier),  les  autres  pièces  recueillies  sont 
des  fragments  de  défenses  de  Sus  scrofa  également, 
toutes  fendues  par  la  moitié  dans  le  sens  de  la  longueur 
et  plus  ou  moins  brisées.  Aucune  de  ces  moitiés  n’est  • 
entière,  aucune  non  plus  n’a  été  percée  d’un  trou  de 
suspension  pour  être  portée  soit  comme  amulette,  soit 
comme  bijou,  ainsi  qu’on  en  trouve  assez  fréquemment 
à  l’époque  néolithique.  Mais  deux  de  ces  fragments  de 
défenses  ont  été  usés  par  le  frottement  ;  ils  paraissent 
légèrement  polis  et  présentent  des  bords  tranchants. 

Ruminants.  —  Les  Ruminants  sont,  des  quelques 
animaux  qui  constituent  la  faune  de  la  grotte  de  la 
Roche,  ceux  qui  paraissent  avoir  laissé  le  moins  de 
débris,  du  moins  d’après  les  pièces  que  nous  avons  eues 
entre  les  mains,  si  ce  n’est  en  fragments  d’andouillers 
lesquels  sont  relativement  nombreux  (17)  et  pour  la 
plupart  proviennent  du  Renne  (Tarandus  rangifer). 

Les  autres  débris  de  Ruminants  paraissent  appartenir 
au  Cerf  ordinaire  {Cervus  elaphiis).  Ce  sont  : 

а.  Une  dent  prémolaire  de  lait  ? 

б.  Une  incisive  très  usée. 

c.  L’extrémité  inférieure  d’un  humérus  avec  une 
partie  de  sa  diaphyse  ;  l’os  mesure  0  m.  d2  environ. 

d.  Un  fragment  de  bois  de  Cervidé  très  gros,  avec  sa 
portion  basilaire  percée  d’un  trou  pour  être  emmanché. 
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et  taillé  pour  servir  d’outil  (Fig.  8),  comme  nous  le  dirons 
plus  loin. 

e.  Un  petit  andouiller  de  chevreuil  {Cervus  capreolus) . 

Enfin,  avant  de  terminer  ce  qui  a  rapport  aux  Verté¬ 
brés,  nous  devons  citer  plusieurs  fragments  de  diaphj^ses 
brisées  et  fendues  longitudinalement,  ainsi  que  quelques 
os  en  trop  mauvais  état  ou  trop  incomplets  pour  pouvoir 
être  déterminés. 


MOLLUSQUES 


Les  Mollusques  sont  extrêmement  peu  nombreux  ;  ils 
se  divisent  en  Mollusques  marins  et  Mollusques  ter¬ 
restres. 

1°  Mollusques  marins.  —  Ils  sont  représentés  par 
deux  espèces  : 

а.  Un  Purpura  lapillus  brisé  et  non  perforé.  Cette 
coquille,  comme  on  le  sait,  est  exclusivement  océanique. 

б.  Deux  exemplaires  de  Pectunculus  glycimeris, 
tous  deux  percés  un  peu  au  delà  de  la  charnière  d’un 

trou  de  suspension  (Fig.  4) 
pour  être  portés  comme  bi¬ 
joux.  Le  Pectunculus  glyci¬ 
meris  est  un  bivalve  à  la 
fois  océanique  et  méditer¬ 
ranéen. 

2°  Mollusques  terrestres. 
—  Aucun  d’eux  ne  nous 
avait  été  signalé  ;  les  quel¬ 
ques  coquilles  que  nous 
avons  examinées  ont  été 

Fig.  4.  -  Coq^^e  Pectunculus  trouvées  par  nous  dans  la 

glycimeris  percée  pour  servir  de  terre  qui  remplissait  leS  Crà- 
biiou.  [Grand,  nat.)  t  i  i 

nés  des  squelettes  humains. 

Elles  appartiennent  aux  trois  genres  Hélix,  Pupa  et 
Cyclostoma,  toutes  espèces  vivantes,  comme  le  sont 
également  les  deux  espèces  marines  citées  plus  haut. 
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B.  —  INDUSTRIE 

Les  objets  recueillis  soit  dans  la  grotte  même  de  la 
Roche,  soit  dans  le  foyer  situé  sur  une  petite  terrasse 
devant  rentrée  de  celle-ci,  comme  des  produits  de  l’in¬ 
dustrie  de  l’homme,  sont  d’ordres  très  différents  :  silex 
et  os  travaillés,  coquilles  percées  et  poteries,  appar¬ 
tiennent  tous  à  l’époque  néolithique,  quoique  certains 
d’entre  eux  se  retrouvent  aussi  bien  à  l’époque  paléoli¬ 
thique  ;  telles  sont  notamment  les  Pétoncles  percées. 

lo  Silex.  —  Les  silex  sont  en'tout  au  nombre  de  trente- 
six  (simples  éclats  ou  pierres  travaillées),  plus  un  simple 
fragment  de  hache  polie.  Tous  ont  été  trouvés  dans  la 
partie  de  la  grotte  servant  de  sépulture  et  M.  Thonnié 
a  constaté  «  qu’ils  étaient  placés  sous  chaque  squelette 
et  plus  particulièrement  sous  la  tête  ou  à  la  hauteur  de 
la  poitrine  (1)  ». 

Ils  se  divisent  en  : 

a.  Grattoirs.  —  Ceux-ci  sont  au  nombre  de  huit. 
Aucun  d’eux  n’a  la  forme  d'un  grattoir  double,  mais 
tous  sont  simples,  c’est-à-dire  qu’une  seule  de  leurs 
extrémités  est  taillée  en  forme  de  grattoir.  Le  plus  beau, 
par  le  fini  des  retouches  qu’il  porte  à  la  fois  sur  ses 
bords  et  à  son  extrémité  arrondie  ou  tête,  mesure 
0  m.  078  de  longueur  sur  0  m.  023  dans  sa  partie  la  plus 
large.  Il  est  en  silex  gris  veiné  de  brun.  Les  trois  plus 
longs  mesurent  :  l'un,  en  silex  blond  clair,  0  m.  094  de 
longueur  sur  0  m.  028  de  largeur,  il  est  entier,  et  pourvu 
de  retouches  sur  tout  son  pourtour,  si  ce  n’est  à  la  base  ; 
le  second,  en  silex  gris  tacheté  de  blanc,  0  m.  083  sur 
0  m..  026  et  présente  également  des  retouches  à  la  fois 
sur  ses  deux  bords  latéraux  et  à  son  extrémité  arrondie 
ou  tête  ;  le  troisième,  enfin,  mesure  0  m.  081  de  longueur 
sur  0  m.  021  de  largeur  maxima  ;  sa  tête  seule  est 
pourvue  de  retouches  ;  légèrement  incurvé,  ce  grattoir 
présente  une  face  supérieure  convexe,  une  face  inférieure 


(1)  Loc.  ch.,  p.  32. 
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concave.  Il  est  en  silex  blond.  Le  plus  petit  des  huit 
grattoirs  trouvés  à  la  Roche,  en  silex  gris  blanchâtre, 
mesure  encore  0  m.  065  de  longueur  sur  0  m.  023  de  lar¬ 
geur.  Il  est  entier. 

Un  autre  grattoir,  en  silex  blond,  a  été  trouvé  près  de 
la  grotte.  Il  est  entier  et  mesure  0  m.  111  de  longueur 
sur  0,045  de  largeur,  c’est-à-dire  0  m.  017  de  plus  que 
les  grattoirs  trouvés  dans  les  sépultures  ;  il  est  aussi 
d’une  épaisseur  plus  grande. 

h.  Lames.  —  Les  lames  proprement  dites  qui  ont  pu 
servir  de  couteaux  sont  au  nombre  de  sept.  Elles  sont 
entières  ou  brisées.  La  plus  longue,  entière,  en  silex 
blond,  mesure  0  m.  108  de  longueur  sur  0  m.  025  de 
largeur,  la  plus  petite,  brisée,  0  m.  041  de  long  sur 
0,  023  de  large.  Trois  d'entre  elles  seulement  présentent 
quelques  retouches. 

c.  Pointes.  —  Nous  en  avons  compté  trois  seule¬ 
ment.  Généralement  allongées,  en  forme  de  lames  peu 


Fig.  5.  —  Flèche  à  pédoncule  en 
silex  blond.  {Grand,  nat.) 


Fig.  6.  —  Flèche  en  silex  noirj 
{Grand,  nat.) 
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épaisses  et  terminées  par  une  pointe  mousse,  elles 
mesurent  respectivement  0  m.  089  surOm.  023,  0  m.  083 
sur  0  m.  024  et  0  m.  076  sur  0  m.  028.  Cette  dernière  est 
en  silex  gris  blond,  transparent  sur  les  bords. 

d.  Flèches.  —  Nous  devons  citer  deux  pièces  vrai¬ 
ment  remarquables  par  le  fini  de  leur  travail.  La  pre¬ 
mière  (Fig.  5)  est  une  flèche  à  pédoncule,  en  silex  blond, 
légèrement  barbelée,  tout  à  fait  caractéristique  de  l’époque 
néolithique,  dite  robenhausienne  et  très  finement  retou¬ 
chée  sur  ses  deux  faces.  Elle  est  légèrement  épointée  et 
mesure  Om.  045  de  longueur. 

La  seconde,  en'silex  du  plus  beau  noir  brillant  (Fig.  6)^ 
un  peu  en  forme  de  feuille  de  laurier,  affecte  un  faux  air 
des  pointes  de  flèche  solutréennes.  Elle  est  retaillée  avec 
beaucoup  de  soin  sur  ses  deux  faces,  si  ce  n’est  en  un 
point  de  Lune  d’elles  qui  présente  une  légère  concavité 
de  forme  olivaire.  La  pointe  est  intacte  et  la  flèche  mesure 
0  m.  069  de  longueur  sur  0  m.  028  de  largeur  maxima. 

e.  Hache  polie.  —  Elle  est  représentée  par  un  frag¬ 
ment  en  silex  blond,  informe,  brisé  en  plusieurs 
endroits  ;  offrant  des  stries  de  polissage  très  nettes  et 
paraissant  avoir  servi  aussi  de  percuteur.  Sa  plus  grande 
épaisseur  est  de  0  m.  024,  sa  plus  grande  largeur  de 
0  m.  033  et  sa  longueur  de  0  m.  043. 

f.  Eclats.  ~~  Les  éclats  de  silex  qui  nous  été  envoyés 
sont  au  nombre  de  seize.  Ils  sont  généralement  courts 
et  en  assez  mauvais  état.  Quelques-uns  cependant  ont 
pu  servir  de  lames.  Ils  sont  ou  bruns  plus  ou  moins 
noirs  ou  gris  ou  blonds. 

g.  Rognon  de  silex.  —  Il  s’agit  d’un  fragment  de 
rognon  de  silex  gris  veiné  de  bleu  et  de  jaune  trouvé 
aussi  dans  la  terre  des  sépultures  avec  les  squelettes 
humains. 

2"  Os  travaillés.  —  La  grotte  de  la  Roche  ne  nous  a 
donné  que  deux  pièces,  l’une  en  os,  l’autre  en  bois  de 
Cerf. 

a.  La  première  est  une  petite  lame  osseuse,  très 
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mince  (Fig.  1),  brisée  tout  près  de  son  extrémité  termi¬ 


nale  arrondie  et  taillée  en 
biseau,  brisée  aussi  à  l’extré¬ 
mité  opposée. Elleprésente  deux 
faces,  l’une  légèrement  bombée 
et  lisse,  l’autre  plane  et  un  peu 
rugueuse  ;  et  des  bords  parfai¬ 
tement  tranchants.  Salongueur 
est  de  0  m.  037,  sa  largeur  de 
Om.  012  et  son  épaisseur  maxi- 


ma,  à  la  base,  de  0  m.  0015. 

Fig.  7.  —  Lame  en  os  vue  de  face  NouS  avons  tenu  à  la  faire 
et  de  profil.  {Grand,  nat.)  ^  , 

ngurer  ici  a  la  lois  de  face  et  de 
profil  pour  mieux  montrer  cette  faible  épaisseur. 

b.  Le  second  instrument  est  en  corne  ou  mieux  en 
bois  de  Cerf.  lia  été  fabriqué  avec  un  bois  d’élaphe  dont 
on  a  conservé  la  partie  basilaire  qui  pouvait  servir  pour 
ainsi  dire  de  marteau  ou  de  casse-tête,  tandis  que  la  partie 
opposée  coupée  à  une  certaine  distance  a  été  taillée  en 
biseau  ou  bec  de  flûte  et  polie  pour  en  faire  une  sorte  de 
pioche  ou  d’herminette  (Fig.  8).  La  pièce  a  été  percée 
d’un  trou  parfaitement  rond,  mesurant  0  m.  024  de 
diamètre  et  0  m.  065  de  longueur  et  situé  d’avant  en 
arrière,  destiné  à  son  emmanchement.  Elle  mesure  dans 
sa  plus  grande  longueur  Om.  215  et  montre  en  plusieurs 
endroits  des  traces  d’incision  plus  ou  moins  nettes. 
L’une  d’elles  faite  en  dédolant  sur  la  surface  d’empau- 
mure  est  surtout  accentuée. 

3°  Poteries.  —  Les  poteries,  toutes  grossières,  sont 
représentées  par  d’assez  nombreux  fragments^  trop 
brisés  et  trop  insuffisants  malheureusement  pour  que 
nous  ayons  pu  reconstituer  le  moindre  vase.  Elles  se 
divisent  en  poteries  rougeâtres  et  poteries  brunes  noi¬ 
râtres.  Ces  dernières  sont  un  peu  moins  épaisses  que  les 
autres.  Elles  ont  été  fabriquées  les  unes  et  les  autres 
avec  une  terre  très  chargée  de  silice  et  de  parcelles  de 
mica  qui  forment  de  distance  en  distance  des  points 
brillants.  Elles  ne  présentent  aucune  ornementation. 


LES  SEPULTURES  PREHISTORIQUES 


79 


Fig.  8.  —  Bois  de  Cerf  percé  d’un  trou  pour  être  emmanché  et  taillé  en  bec 
de  flûte  pour  servir  d’herminette.  {2/3  environ  de  grand,  nat.) 
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point  d’anse,  mais  sur  deux  fragments  seulement,  parais¬ 
sant  appartenir  tous  deux  au  même  vase,  nous  avons 
constaté  une  sorte  d’anneau  de  suspension  qui  forme  un 
véritable  bourrelet  épais  de  8  millimètres  environ,  long 
de  0  m.  036  et  percé  d’un  trou  dans  toute  sa  longueur. 
Ce  trou  ou  anneau  était  certainement  destiné  à  la  sus¬ 
pension  du  vase  (marmite  ou  autre)  en  terre  brune  très 
fortement  micacée. 

c.  —  OSSEMENTS  HUMAINS 

Nous  avons  indiqué  plus  haut  (pages  65  et  suiv.)  dans 
cjuelles  conditions  ont  été  découverts  les  os  humains 
que  nous  allons  étudier. 

«  De  nombreux  ossements  d’animaux  étaient  épars 
dans  la  terre  qui  recouvrait  les  squelettes  :  ceux-ci 
étaient  assez  bien  conservés,  mais  très  fragiles,  aussi 
a-t-il  été  impossible  d’en  relever  un  seul  à  l’état  complet, 
les  os  se  brisant  ou  s’effritant  partiellement  au  moindre 
contact.  Néanmoins  trois  crânes  ont  pu  être  déterrés 
et  enlevés  à  peu  près  intacts  ;  une  seule  tête  a  été 
trouvée  avec  les  os  de  la  face,  et  bien  qu’elle  se  soit 
partagée  en  plusieurs  morceaux,  elle  pourra  être  recon¬ 
stituée  (1).  En  général,  les  os  de  la  partie  faciale  avaient 
complètement  disparu  ;  il  ne  restait  que  des  débris  de 
mâchoires  et  des  dents. 

La  veine  de  terre  qui  renfermait  les  squelettes 
humains  mesurait  environ  1  m.  20  d’épaisseur  sur 
1  m.  90  de  largeur. 

Cette  couche  de  terre,  dont  la  teinte  brune  se  dessinait 
très  nettement  dans  la  coupe  de  la  carrière  de  pierre 
calcaire  blanche,  était  recouverte  de  débris,  d’éclats  de 
roche  et  d’éboulis  provenant  des  terrains  de  la  surface 
qui  avaient  glissé  et  s’étaient  afiaissés  après  la  dispari¬ 
tion  de  la  voûte. 


(1)  La  plupart  des  os  de  la  face  sont  tombés  en  poussière  lorsque 
nous  avons  tenté  cette  reconstitution. 
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«  Les  pierres  que  l’on  trouvait  au-dessus  de  la  tête  de 
chaque  squelette  semblaient  avoir  été  posées  ainsi  dans 
le  but  de  faire  reconnaître  l’emplacement  des  corps, 
lorsqu’une  nouvelle  fosse  devait  être  creusée  ;  comme  la 
grotte  était  fort  étroite  et  qu’elle  était  à  peu  près  remplie 
par  la  couche  de  terre  dans  laquelle  les  morts  étaient 
enfouis,  il  fallait,  chaque  fois  que  l’on  procédait  à  un 
ensevelissement,  creuser  le  sol  en  rejetant  les  déblais 
vers  l’entrée  ;  dès  qu’on  rencontrait  une  de  ces  pierres 
indicatrices,  on  arrêtait  la  fouille  et  on  couchait  le 
nouveau  cadavre  le  plus  près  possible  de  celui  qu’on 
venait  de  découvrir.  Une  autre  pierre  était  placée  sur  sa 
tête  ou  bien  l’ancienne  était  rapprochée  si  les  têtes  se 
joignaient^  puis  le  trou  était  recomblé  avec  la  terre 
précédemment  enlevée  et  rejetée  à  l’entrée  du  foyer. 

«  Des  instruments  de  silex  étaient  placés  sous  chaque 
squelette  et  plus  particulièrement  sous  la  tête  ou  à  la 
hauteur  de  la  poitrine.  » 

Bien  que  trente  squelettes  humains  environ^  comme 
le  dit  l’auteur  de  la  notice,  aient  été  découverts  dans  la 
grotte  de  la  Roche,  le  nombre  des  ossements  qui  ont  pu 
être  conservés  est  loin  de  répondre  à  ce  chiffre,  et  ce,  en 
raison  même  de  leur  friabilité.  Celle-ci  était  telle,  en 
effet,  que  nombre  d’entre  eux  sont  tombés  en  poussière 
ou  ont  été  brisés  involontairement  par  la  pioche  des 
ouvriers.  C’est  ainsi  qu’aucun  des  crânes  découverts  n’a 
pu  nous  être  envoyé  entier.  C’est  ainsi  également  que 
la  tête,  trouvée  à  peu  près  complète  avec  les  os  de  la 
face,  est  tombée  en  menus  fragments  osseux,  du  moins 
pour  presque  toute  la  face  et  certains  os  du  crâne^  malgré 
tous  les  soins  que  nous  avons  mis  à  maintenir  les 
pièces  osseuses  en  place,  tandis  que  nous  vidions  le  crâne 
de  la  terre  qu’il  contenait. 

Par  suite,  sauf  les  quelques  particularités  que  nous 
avons  pu  enregistrer  et  que  nous  indiquons  plus  loin, 
nous  en  sommes  réduits,  pour  la  plupart  des  ossements 
que  nous  avons  examinés,  à  une  simple  énumération,  les 
crânes  et  quelques  mâchoires  exceptés,  au  sujet  desquels 
nous  pouvons  donner  quelques  détails. 
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Commençant  par  ces  derniers,  nous  dirons  que  nous 
avons  en  tout  trois  crânes  et  une  tête  avec  une  partie 
de  la  face.  Nous  les  avons  étudiés  avec  notre  savant 
collègue  de  la  Société  d’ Anthropologie,  M.  le  D’’  Manou¬ 
vrier,  professeur  à  l’école  d’ Anthropologie,  qui  a  bien 
voulu  en  prendre  toutes  les  mensurations  possibles. 

Le  crâne  n°  1  est  un  crâne  de  femme  auquel  il  manque  : 
1®  une  partie  de  l’occipital  depuis  la  moitié  environ  de  la 
crête  externe  de  cet  os  jusques  et  y  compris  l’apophyse 
basilaire  ;  2®  les  deux  temporaux,  le  sphénoïde  et  l’eth- 
moïde. 

Comme  particularités,  nous  devons  citer  les  sutures 
des  pariétaux  entre  eux  qui  ne  sont  plus  visibles,  celles 
de  ces  deux  os,  d’une  part  avec  le  frontal  et  de  l’autre 
avec  l’occipital,  qui  ne  le  sont  qu’en  partie  ou  mieux  en 
certains  points  seulement.  Nous  ferons  également 
remarquer  que,  de  chaque  côté,  le  trou  sus-orbitaire  des¬ 
tiné  au  passage  des  vaisseaux  et  des  nerfs  sus-orbitaires 
est  converti  en  échancrure.  Ce  trou  est  séparé  d’une 
seconde  échancrure  plus  interne  par  une  sorte  de  petite 
languette  osseuse,  à  bord  tranchant^  qui  continue,  en 
dedans,  l’arcade  sourcilière.  Cette  particularité  est  sur¬ 
tout  marquée  à  gauche. 

Le  crâne  n°  2  a  été  considéré  par  M.  Manouvrier  comme 
celui  d’un  sujet  masculin.  Il  est  à  peu  près  dans  les 
mêmes  conditions  de  conservation  que  le  précédent,  si  ce 
n’est  que  l’occipital  est  un  peu  moins  diminué,  il  est 
brisé  seulement  un  peu  en  arrière  du  trou  occipital;  il 
lui  manque  donc  ce  trou  et  la  région  avoisinante  ainsi 
que  l’apophyse  basilaire.  Les  deux  temporaux,  le  sphé¬ 
noïde  et  l’ethmoïde  font  également  défaut.  Mais  les  os 
du  crâne  sont  très  épais,  les  sutures  sont  parfaitement 
visibles,  le  frontal  même  se  sépare  facilement  des  autres 
os.  Les  arcades  sourcilières,  très  prononcées,  forment 
une  sorte  de  bourrelet  assez  saillant  pour  que  le  crâne 
forme  au-dessus  d’elles  et,  par  conséquent,  au-dessous 
des  bosses  frontales,  comme  une  sorte  de  concavité. 
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Le  trou  sus-orbitaire,  normal  du  côté  droit,  est  trans¬ 
formé  en  échancrure  du  côté  gauche. 

Une  mandibule  inférieure  nous  a  été  indiquée  comme 
appartenant  à  l’individu  d’où  proviendrait  le  crâne 
n®  2.  Elle  est  à  peu  près  entière  :  il  ne  lui  manque  que 
l’apophyse  coronoïde  et  le  condjledu  côté  droit.  Elle  ne 
contient  que  quatre  dents,  les  autres  ayant  disparu, 
tombées  çà  et  là  dans  la  terre.  Les  quatre  dents  restées 
dans  leurs  alvéoles  sont  les  deux  dernières  molaires 
droites  et  gauches.  Leur  usure  est  assez  prononcée. 

Enfin  le  crâne  n®  3  paraît  être  celui  d’une  femme,  sans 
que  cependant  M.  Manouvrier  ait  pu  se  prononcer  for¬ 
mellement  à  cet  égard.  Il  est  brisé  de  la  même  façon  que 
le  crâne  n®  1  ;  la  partie  manquant  de  l’occipital  est  un 
peu  plus  considérable.  Les  sutures  sont  moins  effacées 
que  sur  ce  même  crâne  n®  1,  quoiqu’elles  soient  peu 
nettes  encore.  Les  arcades  sourcilières  ne  présentent 
rien  de  particulier,  et  le  trou  sus-orbitaire  n’est  pas 
converti  en  échancrure.  Enfin  les  os  sont  d’épaisseur' 
moyenne. 

Ce  crâne  comporte  le  temporal  gauche,  mais  celui  du 
côté  droit  fait  défaut  ainsi  que  le  sphénoïde  et  l’ethmoïde. 

Une  mâchoire  supérieure,  considérée  comme  celle 
d’une  femme  âgée  d’une  trentaine  d’années,  en  rapport 
d’âge,  par  suite,  avec  le  sujet  du  crâne  n®  3  et,  par  suite, 
également,  ayant  pu  appartenir  à  ce  sujet,  mérite  d’être 
mentionnée  ici  en  raison  de  certaine  anomalie  intéres¬ 
sante  que  nous  avons  constatée.  Il  s’agit,  d’une  part  et 
surtout,  du  doublement  de  la  deuxième  dent  incisive 
gauche,  de  telle  sorte  que  le  sujet  avait  à  sa  mâchoire 
supérieure,  de  ce  côté,  trois  incisives  au  lieu  de  deux, 
et,  d’autre  part,  delà  non-sortie,  malgré  l’âge  du  sujet,  de 
la  dernière  grosse  molaire  gauche.  Cette  dent  est  restée 
dans  l’alvéole,  où  on  l’aperçoit  très  distinctement.  Elle  a 
peut-être  été  empêchée  dans  son  développement  par  le 
fait  du  doublement  de  la  deuxième  incisive. 

Les  trois  crânes  humains,  que  nous  venons  de  décrire 
successivement,  sont  franchement  dolichocéphales  ; 
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mais  l’absence  de  la  face  ne  permet  pas  de  déterminer  la 
race  à  laquelle  ils  appartiennent.  Cependant  M.  Manou¬ 
vrier  les  considère  comme  des  crânes  néolithiques 
d’après  l’ensemble  de  leurs  caractères.  Voici,  du  reste, 
sous  forme  de  tableaux,  le  résultat  des  mensurations  que 
l’état  de  ces  crânes  a  permis  de  faire. 


DIAMÈTRES 

CRANES 

ÉVALUÉS  EN  MILLIMÈTRES 

No  1 

(N 

O 

CO 

O 

Antéro-post.  maximum . 

182 

194 

182 

—  métopique . 

184 

192 

182 

Transverse  maximum . 

134 

138 

136 

Frontal  minimum . 

94 

105 

98,5 

—  maximum . 

114 

123 

117 

Quant  aux  diverses  courbes,  elles  ont  donné  les 
chiffres  suivants  pour  le  crâne  n®  3,  le  seul  sur  lequel 
elles  aient  pu  être  prises  d’une  façon  précise. 


COURBE  MÉDIANE  ANTÉRO-POSTÉRIEURE 

CRANE 

n«  3 

Courbe  frontale  sous-cérébrale.  . . 

15 

Courbe  frontale  cérébrale . . 

111 

Courbe  saerittale . . 

130 

Cmirbft  nf'rini+ale  snnérienre.  ................. 

62 

Enfin,  comme  indices,  M.  Manouvrier  a  trouvé  les 
chiffres  ci-dessous. 


CRANES 

INDICES 

No  1 

N»  2 

N«  3 

Céphalique.  .  . . 

73,6 

71,1 

74,7 

Frontal  (1®>^) . 

70,1 

76,1 

72,3 

r  k'i. 
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Nous  avons  dit  plus  haut  que,  outre  les  trois  crânes 
dont  nous  venons  de  parler,  une  tête,  en  partie  mieux 
conservée  en  ce  sens  que  la  face  existait  partiellement, 
avait  été  trouvée  dans  la  grotte  de  la  Roche.  Mais  cette 
tête  dont  le  crâne  et  la  face  sont  disjoints  paraît  appar¬ 
tenir  à  un  sujet  masculin. 

L"os  frontal  a  été  mesuré  et  a  donné  91  millimètres  pour 
son  diamètre  frontal  minimum.  Il  présente  des  arcades 
sourcilières  proéminentes  comme  celles  du  crâne  n°  2, 
surmontées  par  conséquent  d’une  forte  dépression  qui 
les  sépare  des  bosses  frontales  correspondantes. 

La  mâchoire  supérieure  comporte  six  dents  de  chaque 
côté,  restées  en  place  ;  à  droite,  ce  sont  :  la  canine,  les 
deux  petites  molaires,  les  première  et  deuxième  grosses 
molaires,  la  troisième  ou  dent  de  sagesse  qui  n’est  pas 
encore  sortie  de  son  alvéole.  La  première  grosse  molaire 
présente  une  partie  de  sa  couronne  détruite  par  un 
commencement  de  carie.  A  gauche,  ce  sont  la  deuxième 
incisive,  la  canine,  les  deux  petites  molaires  et  les  pre¬ 
mière  et  deuxième  grosses  molaires.  La  troisième  n’est 
pas  encore  sortie  non  plus  de  son  alvéole.  Les  deux 
petites  molaires  présentent  une  certaine  anomalie  de 
direction  ;  parallèles  entre  elles,  elles  sont  obliquement 
dirigées  par  rapport  aux  autres  dents. 

Quant  à  la  mâchoire  inférieure,  elle  est  brisée  de 
chaque  côté  un  peu  avant  la  rencontre  de  la  branche 
horizontale  avec  la  branche  montante,  laquelle  n’existe 
ni  à  droite  ni  à  gauche.  Elle  ne  comporte  que  quatre 
dents  ;  deux  à  droite,  les  première  et  deuxième  grosses 
molaires  ;  deux  à  gauche,  la  deuxième  petite  molaire  et 
la  première  grosse  molaire. 

De  nombreux  os  brisés  provenant  d’autres  crânes 
nous  ont  été  envoyés  aussi,  mais  leur  mauvais  état  ne 
nous  a  permis  la  reconstitution  d’aucune  tête.  Nous 
n’avons  donc  rien  à  pouvoir  en  dire.  Un  certain  nombre 
de  fragments  de  mâchoires,  voire  même  deux  mâchoires 
à  peu  près  entières,  les  accompagnaient.  Sur  ces  deux  là 
seules  nous  pouvons  donner  quelques  détails  ;  pour  les 
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autres,  au  nombre  de  huit,  nous  nous  bornerons  à  dire 
que  ce  sont  tous  des  fragments  de  mandibules  ou 
mâchoires  inférieures  absolument  insignifiants,  sauf 
deux  qui  proviennent  de  sujets  jeunes.  Le  premier  est 
un  fragment  du  côté  gauche,  il  a  dû  appartenir  à  un 
jeune  enfant.  Il  comporte  la  première  petite  molaire, 
dont  la  couronne  est  complètement  sortie  de  l’alvéole, 
tandis  que  l’éruption  delà  deuxième  petite  molaire  n’est 
pas  tout  à  fait  terminée.  Ces  deux  dents  sont  des  dents 
de  première  dentition  ou  dentition  temporaire.  L’autre 
fragment  de  mâchoire  est  celui  d’un  sujet  de  10  à  11  ans 
environ,  chez  lequel  la  première  petite  molaire  (dent 
permanente)  commence  à  apparaître  hors  de  l’alvéole. 

Quant  aux  deux  mandibules  inférieures,  seules  à  peu 
près  complètes,  l’une  d’elles  est  remarquable  par 
l’épaisseur  de  sa  branche  horizontale,  la  saillie  du  men¬ 
ton  qui  forme  comme  une  sorte  de  bourrelet  épais  sur¬ 
monté  d’une  dépression  assez  profonde,  enfin,  à  sa  face 
interne,  par  la  saillie  en  pointes  aiguës  des  apophyses 
géni  et  la  forte  dépression,  au-dessous  de  la  ligne 
myloïdienne,  destinée  à  loger  la  glande  sous-maxillaire. 
Cette  mandibule  contient  :  à  droite,  la  première  incisive 
et  les  trois  grosses  molaires,  à  gauche,  la  canine  et  les 
trois  grosses  molaires  également. 

La  deuxième  mandibule  appartient  à  un,  sujet  du  sexe 
masculin  ;  elle  est  remarquable  par  le  peu  de  hauteur 
de  la  branche  horizontale,  la  brièveté  de  la  branche 
montante,  la  saillie  du  menton  et  l’absence  de  dents  de 
sagesse,  bien  que  l’âge  du  sujet  soit  largement  adulte. 
Ses  mensurations  nous  donnent  les  chiffres  suivants  : 


Largeur  bigoniaque . 106millim. 

Longueur  de  la  branche .  50  — 

Largeur  minima  de  la  branche.  .  33  — 

Hauteur  molaire .  24  — 

Hauteur  symphysienne .  30  — 

Distance  condylo-coronoïdienne.  30  — 


Si  maintenant  nous  passons  à  l’étude  des  os  des  divers 
squelettes,  dont  les  restes  nous  ont  été  envoyés,  comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut,  leur  mauvais  état  de  conser- 
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vation  nous  force  à  donner  seulement  l’énumération 
succincte  des  pièces  que  nous  avons  reçues,  à  l’excep¬ 
tion  d’un  humérus  qui  seul  est  entier  et  mérite,  par 
suite,  de  nous  arrêter. 

Enumération  des  ossements  humains. 

2  Clavicules  brisées  à  l’une  de  leurs  extrémités  (l’une 
très  grêle,  l’autre  de  fortes  dimensions,  voire  même  au- 
dessus  de  la  moyenne,  la  partie  conservée  de  celle-ci 
mesure  0  m.  146)  ;  plus  8  fragments  de  clavicules. 

9  Omoplates. 

13  Humérus  (1  entier,  6  extrémités  supérieures, 
6  extrémités  inférieures). 

10  Cubitus  (6  extrémités  supérieures,  3  extrémités 
inférieures,  1  diaphyse). 

7  Radius  (3  extrémités  supérieures,  4  extrémités  infé¬ 
rieures). 

Divers  os  du  carpe,  du  métacarpe  et  quelques  rares 
phalanges. 

10  Os  iliaques. 

37  Fémurs  (25  extrémités  supérieures,  12  extrémités 
inférieures). 

6  Rotules  (elles  proviennent  de  quatre  sujets  difïérents). 

12  Tibias  (5  extrémités  supérieures,  7  extrémités  infé¬ 
rieures). 

1  Péroné  presque  entier. 

10  Calcanéums. 

4  Astragales. 

Quelques  métatarsiens  et  phalanges. 

39  Vertèbres  diverses,  entières  ou  brisées. 

2  Sacrums  brisés. 

3  Premières  côtes. 

Divers  fragments  de  côtes. 

Quant  à  l’humérus,  le  seul  qui  nous  soit  parvenu 
entier,  ses  dimensions  sont  de  304  millimètres  pour  sa 
longueur  maxima  et  61  millimètres  comme  circonférence 
minima.  A  cette  longueur  correspond  une  taille  probable 
de  1  m.  56  d’après  les  tableaux  de  M.  Manouvrier.  Cet 
humérus  a  dû  appartenir,  soit  à  une  femme  très  vigou- 
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reuse  pour  son  sexe,  soit  à  un  homme  de  petite  stature. 
Les  insertions  du  V  huméral  sont  très  prononcées  ;  elles 
sont  surmontées,  un  peu  en  dedans,  d’une  dépression 
longitudinale  très  accentuée  sur  le  parcours  de  la 
coulisse  bicéphale  et  formant  comme  une  sorte  de  petite 
cavité. 

Parmi  les  tibias  brisés  que  nous  avons  examinés, 
celui  qui  a  présenté  la  platycnémie  ou  aplatissement  le 
plus  prononcé,  nous  a  donné  comme  diamètre  antéro¬ 
postérieur  41  millimètres  et  comme  diamètre  transverse 
25  millimètres  ;  son  indice  d’aplatissement  est  60,0. 

En  résumé,  de  Fétude  à  laquelle  nous  nous  sommes 
livrés  sur  les  objets  de  toute  nature  extraits  de  la  grotte 
de  la  Roche,  tant  du  foyer  antérieur  que  du  gîte  funé¬ 
raire  situé  dans  la  partie  la  plus  reculée  de  celle-ci,  il 
nous  paraît  résulter  : 

1°  Que  les  sépultures  qui  y  ont  été  découvertes,  de 
même  que  le  foyer,  sont  néolithiques  ; 

2o  Que  la  faune,  les  produits  de  l’industrie  de  l’homme 
et  ses  restes  eux-mêmes,  c’est-à-dire  ses  propres  osse¬ 
ments,  appartiennent  bien  et  exclusivement  à  Fépoque 
archéologique  dite  de  la  pierre  polie,  et  comme  phase  de 
cette  époque,  à  l’âge  robenhausien  ; 

3°  Que  si  quelques  débris  de  Renne  ainsi  qu’une  mandi¬ 
bule  droite  de  Lagomys  ont  été  trouvés  dans  le  même 
gisement,  ils  y  ont  été  introduits  d’une  façon  tout  à  fait 
accidentelle.  Cette  opinion,  que  nous  croyons  pouvoir 
dès  maintenant  présenter  comme  une  quasi-certitude, 
nous  espérons,  du  reste,  pouvoir  la  confirmer  sous  peu 
par  les  nouvelles  recherches  que  nous  comptons  faire 
dans  un  prochain  voyage  dans  l’Ailier  ; 

4°  Enfin  que  la  grotte  de  la  Roche  ne  paraît  pas  avoir 
été  jamais  habitée  par  les  hommes  préhistoriques,  mais 
qu’elle  leur  a  servi  seulement  de  dernière  demeure,  par 
suite,  qu’elle  doit  être  considérée  comme  une  grotte 
exclusivement  funéraire. 


Moulins.  —  Et.  Auclaire,  imprimeur  et  gérant. 


LES  HYMÉNOMYCETES 

DES  ENVIRONS  DE  MOULINS 

(Suite)  (1) 


Pholiota  squarrosa  Müll.  —  Octobre.  En  touffes,  au 
pied  de  vieux  pins,  parc  de  Bressolles. 

Var.  minor  Luc.,  in  Lût.  —  Chapeau  à  mamelon  conique 
(0^^  03),  pédicule  atténué  aux  deux  bouts,  couvert  ainsi  que  le 
chapeau  de  mèches  retroussées  couleur  rouille.  Spore  ellipsoïde 
oblongue  (o™,  009-0™,  010).  Non  cespiteux  mais  groupé  sous  les 
chênes  et  les  hêtres.  Forêt  de  Messarges. 

P.  spectabilisFr.  GUI,  pi.  299.  Luc.,  pl.  108.  Dryophila 
aurea  Qt.,  fi.  —  Cespiteux,  à  la  base  de  vieux  troncs, 
surtout  de  chênes,  en  automne.  Forêt  de  Moladier  ; 
Chazemais,  bois  du  Delat. 

P.  tuberculosa  Fr.  Luc.,pl.  m.  GUI.  et  Luc.,  Hym.  cïe 
Saône-et-Loire,  pl.  111,  f.  5. —  Janvier,  sur  souche  de 
Cornus  mas,  parc  du  Coude,  à  Loddes  (Ph.  Pfister). 

P.mutabilis  (Schœff.).  GUI.,  pl.  29â.— Eté,  automne. 
Sur  souches  d’aunes  à  Botz,  commune  de  Besson  ;  Dom- 
pierre,  sur  troncs  de  saules  à  Maupertuis. 

P  marginata(Batsch.).  Luc.,pl.  188.  —  Automne.  Sur 
les  aiguilles  de  pins,  à  terre,  dans  le  petit  bois,  sur  la 
route  de  Lyon,  en  face Vermilière,  commune  de  Toulon. 

P.  unicolor  Fl.  dan.  Bull.,  t.  930,  f.  2.  GUI.,  pl.  293.— 
Automne.  Sur  vieux  troncs  de  saules.  Bords  de  l’Ailier 
à  Avermes  et  Nomazy  ;  Dompierre. 

Inocybe  lanuginosa  (Bull.).  —  Eté.  Sur  la  terre  nue 
Bord  du  ris  Sabotier,  dans  la  forêt  de  Moladier. 

I.  pyriodora  (Pers.).  GUI.,  pl.  —Septembre.  Forêt 
de  Messarges. 

I.  obscura  (Pers).  —  Luc.,  pl.  133.  —  Novembre.  Sous 
les  pins,  à  Vallières. 


(1)  Voir  Tome  V,  1892,  p.  95,  124,  170  et  192. 
MAI  1893 
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1.  fastigiata  (Schœff.).  —  Eté,  automne.  Toulon,  parc  du 
Colombier,  dans  les  massifs  ;  Iseure,  prairies  au  Parc. 

I.  asterospora  Qt.  GUI.,  pi.  .‘^uppl.  —  Eté.  Bois  de  Mar- 
cellange. 

I.  rimosa  (Bull.'i.  GUI.,  pl.  suppl.  —  Eté,  automne.  Bois 
etbordsdes  champs,  Iseure,  aux  Combes,  boisdes  Bordes,, 
Plaisance,  etc. 

1.  destricta  Fr.  —  Automne.  Bois  de  pins,  sur  la  route 
de  Lyon,  près  de  Toulon  ;  Iseure,  à  Plaisance,  sous  les 
pins,  etc. 

I.  descissa  Fr.  —  Automne.  Bois  de  pins  de  Toulon. 

I.  geophylla  (Sow.).  GUI.,  pl.  suppl.  —  Eté,  automne. 
Bosquet  de  Séganges,  sous  des  bouleaux  ;  Toulon,  bois 
de  pins  du  Colombier  et  des  Thévenards  ;  Iseure,  bois 
des  Robinets,  à  Marcellange,  etc. 

I.  tricholoma  (Alb.  et  Schwein).  Flammulatricholoma 
GUI.,  pl.  suppl.  Luc.,  pl.  2l3.  Paxillus  Qt.,  fl.  myc.  — ■ 
Automne.  Bois  divers,  surtout  de  conifères.  Iseure,  au 
Parc,  à  Champvallier,  aux  Etelins  ;  Toulon,  au  Colom¬ 
bier,  aux  Thévenards  ;  Bressolles,  Coulandon,  Souvigny. 

Hebeloma  fastibile  Fr.  Luc.,  pl.  17.  —  Eté,  automne. 
Bois  de  la  Ronde,  Toulon,  parc  du  Colombier. 

H.  versipelle  Fr.  Luc.,  pl.  214-.  —  Automne.  Bois  de 
pins  et  de  bouleaux.  AC. 

H.  mesophœum  Fr.  Luc.,  pl.  189.  — Automne.  Toulon, 
bois  de  pins,  près  de  l’ancien  moulin  Brugnon,  petit  bois 
sur  la  route  de  Lyon  ;  Les  Bordes. 

H.  crustuliniforme  (Bull.).  GUl.,pl.  suppl.  — AC  dans 
les  bois  de  diverses  essences  et  dans  les  prairies.  Eté, 
automne. 

H.  elatum (Batsch.).  GUI.,  pl.  97.  Luc.,  pl.  237.  —  Tou¬ 
lon,  parc  du  Colombier  sous  des  sapins. 

H.  longicaudum  (Fers.).  GUI.,  pl.  338.  Luc.,  pl. 
88.  —  Automne.  Taillis  de  chênes  de  la  Ronde  ;  bois  de 
charmes,  près  des  Bordes. 

H.  sacchariolens  Quélet.  Fl.  myc. —  Septembre.  Forêt 
de  Messarges,  près  de  l’allée  des  Ores  ;  Besson,  aux 
Thierry  ;  Iseure,  à  la  Ronde.  L’odeur  forte  et  toute 
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particulière  de  ce  champignon  ne  permet  pas  de  le  con¬ 
fondre  avec  aucun  autre  Hebeloma. 

Flammula  paradoxa  (Kalchbr.).  Clitocybe  Pelletieri 
GUI.,  pi.  118.  Phylloporus  Quel.,  fi.  raye.  —  Trouvé  une 
seule  fois,  le  21  août  1887,  dans  les  taillis  au-dessus  des 
Combes,  autour  de  vieilles  souches  de  chênes.  Espèce 
intéressante  tant  par  sa  rarete  que  par  ses  affinités 
multiples  qui  l’ont  fait  tour  à  tour  classer  dans  les 
genres  Clitocybe,  Flctraraulci,  Puxillus  et  même  parmi 
les  Polyporées. 

F.  gummosa  (Lasch.).  — ■  Septembre,  octobre.  En  grou¬ 
pes, autour  dés  souches,  dans  le  gazon.  Iseure  ;  Toulon, 
à  Bord  ;  forêt  de  Messarges,  allée  des  Ores.  AC. 

F.  flavida  fSchœtf.).  Luc.,  pl.  19.  ~  Automne.  Sur 
vieilles  souches  de  pins.  Gennetines,  près  des  Bordes  ; 
Loddes. 

F.  alnicola  Fr.  GUI.,  pl.  suppl.  —  Automne.  Sur 
souches  d’aulne,  peuplier.  Avermes,  bords  de  l’Ailier  •; 
route  de  Gennetines,  en  face  du  parc  des  Bordes. 

Naucoria  cucumis  Qt.  Fl.  myc.,  p.  85.  —  Octobre.  Sur 
la  terre  nue,  sous  de  jeunes  pins,  à  Plaisance.  Pédicule 
bai,  pruineux;  chapeau  roux-incarnat;  lamelles  saumon 
très  clair,  larges,  libres.  Odeur  de  poisson.  Spore  pru- 
niforme  oblongue  (0”,  009-10).  Notre  plante  appartient 
certainement  à  ce  groupe,  et  c’est  de  Nolanea  pisciodora 
qu  elle  parait  se  rapprocher  davantage.  Le  chapeau  est 
régulièrement  convexe,  moins  élevé  que  dans  la  fig. 
N .  pisciodora  GUI. 

N.  horizontalis  (Bull.).  Galera  Qt.,  fl.  myc.  —  Très 
petite  espèce,  découverte  par  M.  E.  Olivier,  sur  tronc  de 
Cydonia  japonica,  aux  Ramillons,  22  septembre  1892. 

N.  sideroides  (Bull.).  —  Octobre.  Pelouses,  à  Plai¬ 
sance. 

N.  pediades  Fr.  GUI.,  pl.  suppl.  —  Toute  l’année  ; 
champs  et  pelouses.  C. 

^  N.  semiorbicularis  (Bull.).  GUI.,  pl.  swppL  —  Toute 
l’année  ;  bords  des  routes,  etc.  C. 
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N.  erinacea  Fr.  GUI.,  pl.  suppl.  Dryophila  {Pholiota) 
Qt.,  fl.  myc.  — 21  août  1890.  Sur  rameaux  tombés,  parc 
des  Cholets,  à  Souvigny  (abbé  Laronde).  Tout  entier 
d’un  brun  ferrugineux  ;  chapeau  ombiliqué^  pédicule 
ferme,  non  fragile,  d’abord  plein,  puis  fistuleux  dans  sa 
moitié  inférieure. 

Galera  apalus  Fr.  Pluteolus  Qt.  fi.  —  Juin,  juillet. 
Pelouses  humides.  Route  de  Lyon,  en  face  de  Fromen- 
teau  ;  Iseure,  à  la  Baigneuse;  Dompierre,  près  de  Lau- 
gère  et  des  Broussailles. 

G.  lateritia  Fr.  —  Juillet.  Pelouses,  à  Nomaz3". 
Curieux  champignon,  tout  fragile,  à  chapeau  digitali- 
forme  étroit  et  allongé.  Très  bien  placé  entre  G.  apalus 
et  G.  tenera;  n’est  pas  sans  quelque  affinité  avec  les 
Bolbitius. 

G.  tenera  (Schœff.).  Bull.,  t.  o3d,  f.  1.  — Eté,  automne. 
Gazons,  bords  des  routes.  CC. 

f 

G.  siliginea  Fr.  —  Eté.  Pelouses,  route  de  Bornes,  en 
face  de  Seganges.  Ne  diffère  de  G.  tenera  que  par  le 
chapeau  de  couleur  plus  claire,  souvent  grisonnant, 
moins  régulier,  et  le  pédicule  plus  flasque,  blanchâtre. 

G.  ovalis  Fr.  Bull.,  t.  Ô22,  f.  i.  —  Automne.  Sur  les 
balles  de  blé  pourries.  Seganges.  Diffère  des  formes 
robustes  de  G.  tenera,  surtout  par  son  chapeau  ovale  et 
ses  lamelles  ventrues. 

G.  antipus  (Lasch.).  GUI.,  pl.  suppl.  Luc.,  pl.  111.  — 
Juin,  à  terre,  dans  un  champ,  Montilhq  aux  Menins. 

G.  rubiginosa  (Fers.).  —  Automne.  Toulon,  bois  de 
pins,  près  du  moulin  Brugnon. 

G.  hypnorum  (Batsch.).  Bu  IL,  t.  060,  f.  C.  E.  Luc., 
pl.  61.  —  Eté,  automne.  Parmi  les  mousses.  AC. 

G.  biyorum  (Fers  ).  GUI.,  pl.  suppl.  —  Automne. 
Parmi  les  mousses,  dans  les  bois.  AC. 

G.  sphagnorum  (Fers.).  Bu  IL,  t.  Ô60,  f.  H.  —  Automne. 
Parmi  les  mousses,  dans  les  bois  humides.  Iseure,  à 
Champvallier,  au  pré  de  la  Cave. 

G.  mniophila  (Lasch.).  —  Automne.  Dans  les  mousses, 
Trevol,  bois  des  Quatre-Yents  ;  Iseure,  aux  Robinets  ; 
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Toulon,  bois  près  de  Brugnon.  Chapeau  campanule 
brunâtre  au  sommet  couleur  de  miel  ;  pédicule  flasque  à 
peine  fibrilleux  furfuracé  au  sommet.  Spore  pruniforme 
oblongue  (0“  012-d3). 

Tubaria  furfuracea  (Pers.).  Bull.,  t.  533,  f.  3.  Qt., 
Jura,  1,  t.  7,  f.  5.  GUI.,  pl.  suppl.  —  Automne.  CC., 
dans  les  pelouses^  sur  brindilles,  etc. 

T.  pellucida  (Bull.).  —  Dans  les  pelouses,  avec  le  pré¬ 
cédent. 

Crepidotus  mollis  (Schœff.).  Qt.,  Jura,  t.  7,  f.  7.  GUI., 
pl.  suppl.  Luc.,  pl.  112.  Automne,  printemps.  Sur 
souches  de  peuplier,  saule,  aune,  etc.  Bords  de  l’Ailier,  à 
la  Queusne,  à  Avermes  ;  à  Messarges  ;  Loddes. 

Psalliota  augusta  Fr.  GUI.,  pl.  suppl.  Luc.,  pl.  310.  — 
Automne.  Toulon,  parc  du  Colombier.  Comestible. 

P.  sylvatica  (Schœff.).  —  Eté,  automne.  Bois  de  la 
Ronde,  bois  de  Seganges,  Moladier.  Comestible. 

P.  hæmorrhoidaria  (Kalchbr.).  GUI.,  pl.  suppl.  Luc., 
p.  341.  —  Automne.  Iseure,  bois  de  pins  des  Robinets, 
du  Parc,  de  la  Ronde,  etc. 

P.  campestris  Fr.  —  Eté,  automne.  Très  commun 
dans  les  prés  et  très  variable.  C’est  l’espèce  la  plus 
généralement  connue  parmi  les  champignons  comes¬ 
tibles.  On  la  désigne  vulgairement  sous  le  nom  de 
champignon  rose,  champignon  de  rosée,  agaric  comes¬ 
tible.  Aliment  justement  apprécié. 

P.  arvensis  Fr.  —  Eté^  automne.  Prés,  bords  des 
haies.  AC. 

P.  xanthoderma  Gen.  GUI.,  pl.  suppl.  —  Assez  com¬ 
mun  dans  les  bois,  surtout  de  pins,  les  buissons,  etc. 
Ce  champignon  se  présente  sous  deux  formes  assez 
différentes  d’aspect  :  1°  chapeau  très  obtus,  longtemps 
subcylindrique,  blanc,  lisse  et  satiné  ;  2“  champignon 
très  élégant,  à  chapeau  hémisphérique,  puis  convexe 
submamelonné,  couvert  de  mèches  nombreuses  brunes 
ou  ardoisées.  Dans  les  deux  formes,  la  chair  froissée 
jaunit  instantanément,  l’odeur  est  forte,  subanisée,  mais 
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plutôt  désagréable,  comme  la  saveur  :  elles  croissent 
souvent  ensemble.  Comestible,  mais  de  très  médiocre 
qualité. 

P.  comtula  Fr.  Qt.,  Jura,  i,  t.  2à,  f.  2.  Luc.,pl.  311.  — 
Allées  des  bois,  bords  des  champs.  Champvallier,  la 
Ronde,  Plaisance,  Moladier,  Messarges,  etc. 

Stropharia  aeruginosa  (Gurt.)  GUI.,  pl.  Luc.  pL,  312.  — 
Automne.  Dans  les  gazons^  dans  les  bois,  sur  les 
souches,  etc.  AC. 

S.  albocyanea  (Desmaz.).  Luc.,  pi.  113.  —  Automne. 
Dans  les  gazons.  Iseure,  aux  Judets,  à  Croissance,  à  la 
Folâtrie;  Trevol;  Avermes. 

S.  inuncta  Fr.  Luc.,  pl.  313.  —  Automne.  Dans  les 
pelouses.  Toulon  et  Bressolles,  aux  bords  de  l’Ailier  ; 
les  Bordes. 

S.  coronilla  (Bull.).  Qt.,  Jura,  1,  t.  14,  f.  7.  —  AC., 
dans  les  prés,  les  jardins,  les  champs. 

S.  melasperma  (Bull.).  Qt.,  Jura,  1,  t.  24,  f.  3.  — 
Eté,  automne.  Prés,  champs.  AC. 

S.  stercoraria  Fr.  Bull.,  t.  o66.  f.  4.  —  Eté,  automne. 
Allées  des  bois,  prairies,  sur  le  passage  du  bétail.  AC. 

S.  semiglobata  (Batsch.).  GUI.,  pl.  suppl.  —  Eté, 
automne.  Sur  les  bouses,  le  crottin.  C. 

S.  cotonea  Qt.  Luc.,  pl.  217.  —  Novembre,  en  touffes, 
dans  le  bois  de  pins  des  Robinets. 

Hypholoma  sublateritium  (Schæff.).  GUI.,  pl.  suppl. 
Luc.,  pl.  218.  —  Eté,  automne.  Sur  les  souches  de 
divers  arbres.  AC. 

H.  elœodes  Fr.  Paul.,  t.  108.  —  Automne.  Sur  les 
souches.  Iseure,  bois  des  Robinets. 

H.  fasciculare  (Huds.).  Gi'Z/.,  pl.  suppl.  — Eté,  automne. 
CC.  sur  souches,  racines,  etc. 

H.  dispersum  Fr.  —  Automne.  Bois  de  pins  de  Ja 
Ronde  ;  Dompierre,  près  de  Maupertuis. 

H.  velutinum  (Pers.).  Luc.,  pl.  6.  —  Eté,  automne. 
Rebords  des  fossés,  haies,  jardins.  AC. 

H.  candolleanum  Fr.  —  Eté.  Iseure,  aux  Planchards. 


95 


l’homme  primitif 

H.  appendiculatum  Fr.  —  Automne,  printemps,  été. 
Autour  des  troncs.  AC. 

H.  hydrophilum  (Bull.,  t.  511).  Bolbitius  Fr.  GUI.,  pl. 
suppl.  —  Automne.  En  touffes  souvent  énormes^  autour 
des  troncs.  C. 

(A  suivre.)  Abbé  H.  Bourdot. 


L’HOMME  PRIMITIF® 


Nous  estimons  les  patientes  recherches  de  M.  Pérot 
et  ne  sommes  pas  sans  admiration  pour  une  sagacité,  qui 
arrache  plus  d’un  document  aux  assises  géologicpies. 
L’amour  de  la  vérité,  motif  de  cette  estime,  nous 
suggère  quelques  réflexions  sur  les  premières  pages 
d’une  étude  paléœthnologique,  publiées  dans  cette  Revue, 
en  décembre  1892. 

L’esquisse  des  origines  de  l’homme  y  présente  un 
ensemble  de  conclusions,  où  il  est  permis  de  ne  pas  voir 
les  convictions  de  l’auteur.  Ce  ne  peut  être  qu’un  rapport 
de  conclusions  impersonnelles,  pour  qui  a  pesé  l’aveu  du 
début  :  la  science  et  la  philosophie  recherchent  avec 
persévérance  les  origines  de  l'humanité,  mais  rien 
encore  de  stable  na  pu  être  établi  jusqu'à  présent.  Nous 
aimons  à  noter  d’abord  ce  caractère  d’une  théorie  dont 
la  synthèse  trop  hâtée  nous  oblige  à  contester  la  vérité. 
En  efïet,  à  l’aide  des  jalons  que  nous  voulons  simple¬ 
ment  jeter,  le  lecteur  jugera  qu’il  est  facile  d’y  trouver 
l’erreur. 


(1)  Nous  insérons  sous  ce  titre  les  deux  articles  qui  suivent  et 
qui  sont  relatifs  à  l’intéressant  travail  de  notre  érudit  collabora¬ 
teur,  M.  F.  Pérot  :  Paléœthnologie  de  l’arrondissement  de  Moulins, 
dont  la  première  partie  a  paru  dans  cette  Revue,  au  mois  de 
décembre  dernier.  (T.  V,  1892,  p.  233.) 


96 


REVUE  SCIENTIFIQUE  DU  BOURBONNAIS 


Le  mot  origines  de  V humanité  est  gros  de  problèmes. 
Tous  ne  se  résolvent  pas  de  la  même  manière,  ni  ne  se 
confondent  en  une  solution.  Un  désir  ardent  de  la  vérité 
doit  consacrer  ses  premières  flammes  à  séparer  les  ques¬ 
tions  ;  le  creuset  d’abord  !  11  n’est  pas  d’une  bonne  logique 
de  diriger  l’intelligence  vers  cet  horizon  intéressant,  sans 
lui  en  ménager  une  vue  aussi  nette  que  possible.  Ces 
pages  oflrent  à  nos  yeux  avides  de  lumière  un  champ 
magnifique  :  n’en  grouperaient-elles  pas  trop  les  points  ? 
Tout  y  est  indiqué  ;  mais  plus  d’une  fois  l’esprit  s’arrête, 
inquiet  de  la  question  qu’on  a  voulu  résoudre.  Citons 
plutôt  : 

1)  Après  quelques  lignes  sur  l’ossature  de  l'homme 
primitif,  où  nous  aurions  voulu  lire,  comme  chez  M.  de 
Quatrefages^  ses  rapports  de  ressemblance  avec  l'homme 
actuel,  on  nous  l’offre  à  son  apparition  sur  la  terre. 
dénué  de  tout^  privé  d'un  langage  articulé,  etc.  Ne 
serait-ce  pas  là  nier,  d’un  trait  de  plume,  la  grande  doc¬ 
trine  philosophique,  qu’en  fait,  le  langage  de  l’homme 
n’eut  pas  de  période  de  muette  incubation  ?  11  suffirait 
alors  de  nommer  Condillac  et  consorts,  dont  le  système 
aurait  une  nouvelle  expression,  sans  nouvelle  preuve. 
Rappelons-nous  d’ailleurs  que  cette  question  ne  se 
résout  bien  qu’en  traitant  à  part  le  fait  et  la  possibilité. 

2)  A  plusieurs  reprises,  cette  introduction  accorde  de 
longs  siècles,  des  milliers  d’années,  au  développement 
de  l’homme  primitif.  C’est  une  conclusion  sur  l’antiquité 
de  l’homme  :  ne  gagnerait-elle  pas  aussi  à  des  limites 
moins  fantaisistes  ?  Ici,  certes,  on  ne  peut  obliger  la 
raison  à  digérer  toutes  les  hj'pothèses  de  l’enthousiasme 
géologique,  pas  plus  que  dans  ses  calculs  historiques 
l’esprit  ne  doit  négliger  le  facteur  des  couches  terrestres, 
de  leurs  trésors,  et  de  la  disparition  des  faunes. 

3)  Ensuite  il  est  fait  de  la  civilisation  un  tracé,  dont  la 
formule  séduit  d’abord.  Sondez  un  peu,  et  bientôt  vous 
sentirez  plus  d’un  embarras  en  présence  d’une  civilisa¬ 
tion,  qui  est  une  conséquence  de  milieu,  et  non  une  loi. 

Faut-il;  en  effet;  abonder  dans  le  sens  de  Rousseau, 
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comme  bien  des  phrases  l’insinuent,  et  professer  que 
l’état  primitif  de  l’homme  fut  l’état  sauvage?  Mais  nous 
nous  récrions  avec  le  bon  sens  et  mille  preuves  con¬ 
traires. 

Devons-nous  alors^  à  la  suite  de  tant  de  noms  illustres, 
reconnaître  que  les  races  sauvages  sont  issues  de  races 
plus  civilisées,  ou  au  moins  sont  dégénérées  de  leurs 
propres  races?  Mais  nous  ne  pouvons  plus  admettre, 
avec  le  rapport,  que  les  siècles  ne  sont  pour  rien  dans 
Vétat  et  la  condition  des  Africains  et  des  Océaniens. 

D’ailleurs,  on  comprend  difficilement  une  évolution 
qui  nest  pas  une  loi,  qui  pourtant,  progressive,  offre  ses 
différentes  périodes  à  des  calculs  réguliers. 

En  vain  vous  interpréterez  le  mot  loi  dans  le  sens  de 
nécessité  de  nature,  votre  inquiétude  s’accroîtra  d’un 
nouveau  souci  ;  surtout  quand  vous  aurez  lu  la  descrip¬ 
tion  complaisante  de  cette  nature  humaine,  évoluant 
suivant  toute  la  rigueur  d’une  courbe  à  maximum  et  à 
minimum. 

Enfin^  s’il  est  vrai  que  la  civilisation  soit  une  consé^ 
quence  d'état  et  de  milieu,  l’état  et  le  milieu  expliquent 
amplement  la  dégradation,  par  un  mouvement  inverse 
de  celui  que  prône  cette  étude.  Celui-ci,  dit-on,  est  suffi' 
samment  prouvé  par  les  conditions  actuelles  de  VAus-^ 
tralien. 

Voulez- vous  la  preuve  du  contraire,  et  dériver  sans 
peine  les  sauvages  des  hommes  civilisés  ?  Jetez-vous 
avec  M.  de  Nadaillac  et  M.  Haie,  au  plus  vif  de  la  ques¬ 
tion,  sur  ce  continent  australien,  où  la  dégradation 
extrême  coudoie  les  merveilles  du  progrès  moderne.  Le 
sujet  vaut  le  dérangement;  car,  à  bien  juger^  il  est 
connexe  de  cet  autre  grand  côté  de  nos  origines  :  l’unité 
de  l’espèce  humaine. 

Ces  réflexions  suffisent,  il  semble,  à  montrer  que 
la  division  de  sources  et  de  sujets  est  à  la  base  de  tout 
rapport  sérieux  sur  nos  origines.  La  géologie  fournit  un 
apport  essentiel.  Mais,  ne  l’oublions  pas,  dans  l'homme, 
Vantiquité,  Vunité  d'espèce,  V intelligence  et  la  sociahi- 
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lité  primitives,  les  migrations  de  races,  les  rapports  du 
sauvage  et  du  civilisé,  doivent  s’éclairer  encore,  ou  dans 
certains  cas  exclusivement,  de  l’analyse  philosophique, 
des  études  philologiques  et  des  faits  de  l’histoire.  Nous 
appuyons  sur  cette  dernière  source  :  n’est-il  pas  abusif 
en  effet,  de  parler  de  mœurs  préhistoriques,  là  où  un 
livre  aussi  ancien  que  la  Bible,  aussi  autorisé,  même 
humainement  parlant,  nous  fournit  de  précieux  docu¬ 
ments  ? 

Sans  doute,  le  mémento  général,  mis  en  tête  d’une 
étude  locale,  n’est  pas  tenu  de  s’avancer  armé  de  toutes 
les  preuves  de  thèses  antérieures.  Mais  qu’on  veuille 
bien  peser  les  termes  de  cette  concession,  et  il  s’en 
échappera,  brillant,  ce  rayon  de  logique  :  une  introduc¬ 
tion  non  documentée  ne  doit  pouvoir  s’interpréter  ni 
contre  des  vérités  établies,  ni  contre  des  hypothèses 
généralement  admises. 

Amicus. 


\ 

En  lisant  le  numéro  de  décembre  1892  de  la  Revue 
scientifique  du  Bourbonnais,  nous  avons  remarqué 
l’article  de  paléœthnologie  de  M.  F.  Pérot. 

L’auteur  voudra  bien  nous  permettre  de  ne  pas  partager 
toutes  ses  idées,  et  tout  en  rendant  justice  à  sa  science 
et  à  son  érudition,  nous  croyons  devoir  présenter  au 
sujet  de  son  travail  les  quelques  critiques  qui  suivent. 

Faisons  d’abord  la  part  de  l’imagination  qui  ne  saurait 
être  scientifique.  L’auteur  commence  par  nous  dire  que 
dans  la  plupart  des  sciences,  les  investigations  des 
savants  ont  pénétré  jusqu’aux  dernières  limites.  Il 
suffit  d’énoncer  telle  proposition  pour  la  réfuter. 

A  la  troisième  page  nous  lisons  :  l’homme  primitif, 
jeté  sur  la  terre  inculte,  d’aspect  sauvage  et  désolé... 
dénué  de  tout,  privé  meme  d’un  langage  articulé...  Il 
serait  intéressant  de  connaître  les  preuves  sur  lesquelles 
l’auteur  appuie  cette  affirmation. 

Plus  loin  :  A  l’exemple  des  carnassiers,  dont  ses  hahi- 
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tudes  le  rapprochaient  beaucoup,  il  mangea  d'abord  la 
chair  crue;  il  dut  se  passer  de  longs  siècles  avant  qu'il 
ne  fît  cuire  ses  aliments,  etc.  Tout  ce  paragraphe  est 
beau  comme  imagination,  mais  peu  scientifique.  L’au¬ 
teur  n’ignore  pas  qu’il  est  démontré  que  le  feu  était 
connu  de  l’homme  quaternaire  ;  et  il  est  bien  probable 
qu’il  ne  s’en  servait  pas  uniquement  pour  se  chauffer. 

Mais  passons  à  la  partie  scientifique. 

Nous  ne  parlerons  pas  du  fameux  morceau  de  chêne 
qui  établirait  l’existence  de  l’homme  tertiaire  ;  l’auteur 
nous  dit  lui-même  :  cette  pièce  nest  pas  suffisante  pour 
tirer  une  conclusion  que  nous  n  osons  formuler.  Voilà 
qui  est  bien  humble  après  l’affirmation  que  ce  morceau 
de  chêne  a  été  trouvé  dans  le  terrain  miocène  de  Gannat, 
et  qu’il  porte  l’empreinte  de  plusieurs  entailles,  coups 
régulièrement  portés  avec  intelligence.  Mais  il  y  a  peut- 
être  quelque  doute  sur  sa  provenance,  ou  tout  au  moins 
sur  l’époque  où  ont  été  faites  les  dites  entailles.  Nous 
pourrions  montrer  à  l’auteur  certain  arbre  fossilisé, 
trouvé  dans  nos  terrains  carbonifères  :  il  porte  aussi 
l’empreinte  d’entailles  très  profondes  ;  mais  nous  savons 
que  les  mineurs  avaient  eux-mêmes  causé  ce  délit  en 
voulant  s’assurer  de  la  dûreté  de  cette  pierre  qui  res¬ 
semble  tant  à  du  bois.  Et  après  avoir  roulé  une  dizaine 
d’années  dans  un  jardin  où  il  sert  de  pied  de  banc,  il 
serait  peut-être  difficile  de  déterminer  à  quelle  époque 
appartiennent  ses  entailles. 

Continuons  :  l'homme  des  temps  quaternaires  était 
physiquement  bien  différent  de  son  descendant  actuel. 
Voilà  qui  est  bien  hasardé  d’après  M.  Schaafhausen.  Je 
crois,  dit-il,  qu’il  est  prématuré  de  parler  des  races  des 
temps  préhistoriques  les  plus  reculées,  car  nous  ne 
possédons  que  quelques  crânes  pour  la  plupart  incom¬ 
plets.  (Discours  prononcé  à  Wiesbaden.) 

L’auteur  bourbonnais  invoque  comme  preuve  la  diffé¬ 
rence  du  crâne  et  de  l’angle  facial  :  il  y  a  loin,  dit-il,  de 
l'homme  actuel  à  ceux  de  Canstadt,  de  Cro-Magnon,  de 
L'Olmo.  Remarquons,  en  passant,  que  l’authenticité  du 
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crâne  de  Néanderthal,  qui  est  le  plus  disgracieux  que 
l'on  connaisse,  et  qui  est  le  type  de  Thomme  de  Cans- 
tadt,  est  loin  d’être  établie  ;  c’est  du  moins  l’opinion  de 
MM.  Hœlder  et  Wirchow.  Quant  à  sa  capacité,  d’après 
plusieurs  savants  naturalistes,  elle  n’est  guère  inférieure 
à  la  moyenne  des  crânes  féminins  de  nos  pays.  Le  crâne 
de  Cro-Magnon  n’est  pas  aussi  difforme  qu’on  semble  le 
dire  :  le  menton  est  avancé  ;  la  saillie  de  l’arcade  sourci¬ 
lière  est  peu  prononcée  et,  ce  qui  est  plus  important,  le 
front  est  large  et  droit,  la  voûte  du  crâne  élevée  et  sa 
capacité  (1590  cent,  cubes)  généralement  supérieure  à  la 
moyenne  actuelle.  Ainsi,  observe  M.  de  Quatrefages, 
chez  ce  sauvage  des  temps  quaternaires,  qui  a  lutté 
contre  le  mammouth  avec  ses  armes  de  pierre,  nous 
trouvons  réunis  tous  les  caractères  crâniologiques  géné¬ 
ralement  regardés  comme  les  signes  d’un  grand  dévelop¬ 
pement  intellectuel. 

Il  en  est  de  même  du  crâne  de  l’Olmo.  De  Taveu 
de  M.  Hamy,  sa  région  frontale,  loin  d’être  déprimée  et 
comme  fuyante,  est  relativement  élevée  ;  le  front  est 
large  et  les  arcades  sourcilières  sont  à  peine  indiquées. 
C'est  un  beau  crâne,  a  dit  Cari  Vogt. 

Nous  pourrions  en  dire  autant  du  crâne  d’Engis, 
que  l’auteur  semble  avoir  oublié.  Voici  l’appréciation 
d’Huxley  :  ses  dimensions  correspondent  bien  à  celles 
de  quelques  crânes  européens.  C’est,  en  somme,  un  beau 
type  moyen  qui  peut  tout  aussi  bien  avoir  été  celui 
d’un  philosophe  qu’avoir  servi  de  réceptacle  à  la  pensée 
inculte  de  quelque  sauvage  (cité  par  Pozz3^  p.  577).  Et 
voilà  sur  quoi  on  s’appuie  pour  écrire  que  Vhomine 
des  temps  quaternaires  était  physiquement  bien  diffé¬ 
rent  de  son  état  actuel  ! 

Plus  tard,  dit-on,  les  deux  types  brachycéphale  et 
dolicocéphale  vont  se  mélanger.  Sans  doute  pour  for¬ 
mer  l’homme  actuel.  Mais  les  mensurations,  dues  à 
Broca  et  à  ses  disciples,  ont  montré  que  les  deux  t3^pes 
brachycéphale  et  dolicocéphale  se  rencontrent  actuel¬ 
lement  dans  la  population  basque  des  P3^rénées. 


l’onothera  muricata 


loi 


Nous  aurions  beaucoup  à  dire  encore  sur  l’article  de 
M.  Pérot.  Nous  pourrions  relever  des  contradictions 
formelles.  Nous  pourrions  montrer  que  l’auteur  n’a  pas 
bien  saisi  la  définition  de  V homme  primitif  :  c’est  en 
Orient  qu’il  faut  chercher  l’homme  primitif  et  non  en 
Occident  ;  et  la  classification  si  tranchée,  qu’il  semble 
établir,  de  l’homme  de  la  pierre  taillée  et  de  la  pierre 
polie  est  loin  d’être  prouvée  par  les  recherches  faites  en 
Orient  -.jusque  là,  les  découvertes  ne  prouvent  que  le 
mélange  absolu  de  tous  les  âges  au  berceau  de  l’huma¬ 
nité.  La  paléontologie  et  les  comparaisons  fournies  par 
l’histoire  et  par  M.  Pérot  lui-même,  n’établissent  point 
que  l’homme  primitif  fût  un  sauvage  peu  distinct  de 
l'animal,  mais  au  contraire  qu’il  est  tombé  d’une  haute 
civilisation  dans  la  barbarie. 

Terminons  par  quelques  paroles  de  M.  Chabouillet  à 
la  Sorbonne  :  Il  faut  bien  le  reconnaître,  pour  prendre 
brevet  d'historien  des  âges  qui  n'ont  pas  d' histoire,  il 
n  est  pas  besoin  d'un  lourd  bagage  d'érudition,  il  suffit 
d' un  peu  d'imagination. 

Âbbé  E.  Dumas. 


L'ONOTHERA  MURICATA  L. 


On  sait  avec  quelle  rapidité  l’Onagre  ou  Onagraire, 
Onothera  biennis  h.,  importée  de  l’Amérique  du  Nord 
en  1614,  d’après  Linné,  et  probablement  à  titre  de  plante 
alimentaire  actuellement  négligée,  s’est  naturalisée  en 
Europe  au  point  d’y  devenir  une  de  nos  plantes  vulgaires . 

Li' Onothera  muricata  L.  (O.  parviflora  Gmel.  non  1-.), 
qui  a  la  même  origine,  diffère  de  la  précédente  par  ses 
tiges  rougeâtres,  rudes,  muriquées,  c’est-à-dire  hérissées 
de  tubercules  pilifères,  ses  feuilles  plus  étroites,  ses 
fleurs  bien  plus  petites,  à  pétales  deux  à  trois  fois  plus 
courts  que  le  tube.  Elle  tend  également  à  se  propager 
dans  les  vallées,  sur  les  alluvions  des  rivières,  et  le  long 
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des  voies  ferrées.  Depuis  longtemps  assez  commune  en 
Alsace,  en  Lorraine,  en  Belgique,  elle  semble  progresser 
du  Nord  au  Sud  et  de  TEst  à  l’Ouest  en  France,  où  sa 
présence  à  l’état  subspontané  a  été  constatée  dans 
plusieurs  départements.  Bureau,  dans  sa  Flore  du 
Centre  de  la  France,  3'  édit.  (1857),  p.  142_,  l’indique 
dans  l’Anjou,  dans  la  Loire  aux  environs  de  Saint- 
Etienne,  et  sur  les  alluvions  des  bords  de  la  Loire  à 
Nevers.  M.  le  D’'  Cariot,  dans  le  Catalogue  des  plantes 
vasculaires  de  Saône-et-Loire  (1861),  n'en  parle  pas,  et 
cependant  dès  le  mois  de  septembre  1857,  j’avais  con¬ 
staté  sa  présence  sur  les  sables  des  bords  de  la  Loire  à 
Digoin.  L’année  dernière,  elle  a  été  retrouvée  à  Marci- 
gny-sur-Loire  par  M.  Q.  Ormezzano,  et  j’ai  pu  moi- 
même,  les  24  et  25  septembre  1892,  l’observer  en  abon¬ 
dance  le  long  du  chemin  de  fer,  entre  Paraj-le-Monial 
et  Marcigny-sur-Loire,  principalement  autour  de  la 
gare  de  Saint-Yan.  Nul  doute  qu’elle  ne  se  retrouve 
dans  le  département  de  l’Ailier  qu’elle  aborde  dans  deux 
directions,  au  Sud  par  le  haut  cours  de  l’Ailier  :  gra¬ 
viers  à  l’angle  formé  par  l’Ailier  et  le  ruisseau  de  Cendre 
à  son  embouchure  près  de  Gondolle,  dans  le  départe¬ 
ment  du  Puy-de-Dôme  (Lamotte,  Prodrome  de  la  flore 
du  plateau  central  de  la  France,  p.  291),  et  à  l’Est,  le 
long  de  la  Loire,  dans  le  département  de  Saône-et-Loire, 
également  limitrophe  de  celui  de  l’Ailier. 

C’est  ce  qui  m’a  engagé  à  signaler  cette  espèce  aux 
botanistes  bourbonnais  dont  elle  enrichira  la  flore,  qui 
possède  déjà,  en  outre  de  l’O.  hiennis,  une  autre  espèce 
adventice  Nord- Américaine,  plusieurs  fois  rencontrée 
dans  ce  département  et  certainement  échappée  des 
jardins  où  on  la  cultive  pour  la  beauté  et  le  parfum  de 
ses  grandes  fleurs  jaunes,  l’O.  suaveolens  Desf.  ou 
O.  grandiflora  Ait.  (A.  Migout.  Fl.  de  V Allier,  2'  éd., 
p.50;  Addit.  à  la  flore  de  V Allier,  in  Bull.  soc.  Emut. 
Allier  XIV  (1876),  p.  85;  A.  Pérard,  Cat.  rais.  pl.  arr. 
Montluçon,  p.  86  et  Swp.,  p.  9). 

Il  n’est  pas  inutile  d’ajouter  que  la  véritable  ortho- 
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graphe  du  nom  générique  doit  être  Onothera,  vocable 
créé  par  Théophraste  et  Dioscoride,  comme  en  témoi¬ 
gnent  les  manuscrits  et  les  textes  les  plus  autorisés, 
analogue  par  sa  formation  et  son  étymologie  à  Onagra 
(ovoç,  âne,  et  0-hp,  B-rip6ç  ou  uypioç,  bête  sauvage  ;  au  figuré  : 
plante  hérissée  de  poils  bourrus  et  gris  comme  le  pelage 
d’un  âne  sauvage)  ;  et  non  Œnothera,  qui,  malgré 
l’autorité  de  Linné,  n’est  dû  qu’â  des  erreurs  de  copistes 
et  à  une  fausse  interprétation  des  textes  de  Théophraste 
et  de  Dioscoride  par  Pline  l’Ancien  et  les  nombreux 
commentateurs  de  ces  auteurs,  comme  l’a  déjà  dit  avec 
raison  M.  le  D‘‘  Saint-Lager  (Cariot,  Et.  des  fleurs, 
8®  édit.,  par  le  D*"  Saint-Lager,  t.  II,  p.  301),  et  comme 
j’ai  cherché  à  le  prouver  ailleurs.  {Bull.  soc.  hot. 
France,  1893.) 

D'  F.-X.  Gillot. 


CHRONIQUE 


La  question  du  renne.  —  Après  avoir  lu  dans  le  dernier  numéro 
de  la  Revue  le  savant  article  de  MM.  Rivière  et  de  Launay,  je 
désire  dire  quelques  mots  relativement  à  ce  qui  a  été  appelé  la 
question  du  Renne. 

On  a  essayé,  il  y  a  une  quarantaine  d’années,  d’acclimater  le 
renne  dans  le  canton  suisse  du  Valais  où  il  vivait  en  troupes  nom» 
breuses  lorsque  l’homme  vint  habiter  les  bords  du  lac  Léman, 
situé  alors  à  vingt  mètres  au-dessus  du  niveau  actuel.  L’essai  n’a 
pas  réussi  parce  que  cet  animal  n’a  pas  pu  supporter  les  chaleurs 
de  l’été  ;  mais  il  est  permis  de  croire  que,  sur  les  rives  de  l’Ailier 
qui  ont  été  longtemps  très  boisées  et  très  humides,  le  renne  a  pu  se 
maintenir  jusqu’à  l’époque  néolithique,  parce  qu’il  n’avait  pas  à 
craindre  les  grandes  chaleurs  de  nos  étés  actuels.  Cet  animal  qui  a 
habité  longtemps  le  bassin  de  la  Corrèze,  était  probablement  rare, 
à  l’époque  néolithique,  dans  la  vallée  de  la  Sioule  et  sur  la  rive 
gauche  de  l’Ailier  ;  mais  il  n’avait  peut-être  pas  encore  disparu 
complètement  de  ces  régions. 


R.  DE  Morande. 


104 


REVUE  SCIENTIFIQUE  DU  BOURBONNAIS 


BIBLIOCxRAPHIE 


Revue  universelle,  M.  Henri  Farjas,  directeur.  —  Cette  publi¬ 
cation  dont  la  sixième  année  est  commencée  forme  une  véritable 
encyclopédie  par  ordre  de  matières.  De  format  grand  in-S®,  parais¬ 
sant  deux  fois  par  mois  en  un  volumineux  fascicule  orné  de  nom¬ 
breuses  illustrations,  elle  tient  le  lecteur  au  courant  de  tout  ce  qui 
paraît  journellement  de  nouveau  dans  toutes  les  branches  des 
sciences  et  de  l’industrie.  La  Revue  universelle  est  divisée  en  sept 
parties  ou  éditions  :  Ed.  A,  Les  inventions  nouvelles;  Ed.  B,  Cours 
professionnels;  Ed.  G,  Sciences  naturelles  ;  Ed.  D,  Travaux  de  la 
femme  ;  Ed.  E,  Voyages  et  colonisation  pratique  ;  Ed.  F,  Agriculture  ; 
Ed.  G,  Electricité.  Des  savants  et  des  spécialistes  de  premier  ordre 
sont  chargés  de  la  rédaction  de  chaque  partie,  sous  la  haute  direc¬ 
tion  de  M.  Henri  Farjas.  On  peut  s’abonner  séparément  à  chacune 
de  ces  éditions.  S’adresser  à  l’administration,  4,  rue  de  la  Chaussée- 
d’Antin,  Paris. 

Voici  le  sommaire  du  numéro  du  20  avril,  de  l’Ed.  G  (électricité). 

Les  fours  électriques  de  laboratoire  (A.  Montpellier).  —  Un  nou¬ 
vel  accumulateur.  —  Le  compteur  Elson  Thomson  (A.  Montpellier). 
—  Nouveau  système  de  distribution  électrique.  —  Travaux  (T ama¬ 
teurs:  Construction  d’une  machine  électro-statique  genre  Wimshurst 
I  Louis  Lebiez).  —  Cours  électricité  :  Condensation  électrique  ; 
Diverses  formes  de  condensateurs  ;  Limite  de  la  charge  d’un  conden¬ 
sateur  ;  Pouvoir  condensant  ;  Capacité  inductive  spécifique. 

—  Sur  les  glandes  à  venin  des  Ichneumonides,  par  R.  du 
Buvsson  {Rev.  d'^Ent.,  1892,  p.  257,  pl.  II.  —  Les  Ichneumonides 
avaient  été  considérés  de  tout  temps  comme  des  hyménoptères 
dépourvus  d’aiguillon  et  de  glandes  à  venin.  M.  R.  du  Buysson  a 
découvert  un  appareil  vénénifique  chez  ces  insectes  et  donne  le 
dessin  de  huit  formes  différentes  de  cet  appareil. 

—  Société  d’Emulation  et  des  Beaux-Arts  du  Bourbonnais.  — 

A  signaler  dans  la  livraison  d’avril  du  Bulletin- Revue  de  cette 
Société  :  un  travail  de  M.  Lassimonne  sur  la  flore  du  Bourbon¬ 

nais  contenant  des  remarques  sur  les  plantes  suivantes  déjà  men¬ 
tionnées  ici  ^i)  :  Arteniisia  Verlotorum,  Collomia  glutinosa,  Dactylus 
glonierata  var.  Treyviana,  Orchis  albida,  alata,  alatiflora,  Lebrunii, 
Xanthium  spinosiim  \  2°  une  communication  de  M.  Bertrand  sur 
des  bronzes  gallo-romains  ;  3°  l’inventaire  des  découvertes  archéolo¬ 
giques  faites  en  Bourbonnais  en  1892,  par  M.  F.  Pérot. 

Ernest  Olivif.r. 


(1)  Revue  scient,  du  Bourb.  et  du  Centre  de  la  France,  1888, 
1891,  1893. 


Moulins.  —  Et.  Auclaire,  imprimeur  et  gérant. 


UN  CRAPAUD  PHÉNOMÈNE 

(planche  II) 


Nous  donnons  ici  la  figure,  grandeur  naturelle,  d’un 
individu  remarquable  de  crapaud  commun  {Bufo  vul- 
garis  Laur.),  qui  a  été  pris  aux  environs  de  Jaligny 
(Allier).  Il  est  adulte  et  oftre  ce  cas  extraordinaire  d’être 
pourvu  d’un  long  appendice  caudal,  aplati,  atténué  à 
l’extrémité  et  légèrement  recourbé  en  forme  de  lame  de 
sabre.  C’est  sa  queue  de  têtard  qui,  au  lieu  de  tomber,  a 
continué  à  croître  et  a  pris  ce  développement  inusité. 

On  connaît  les  métamorphoses  subies  par  les  batra¬ 
ciens  anoures. 

A  la  sortie  de  l’œuf,  le  petit  crapaud  ne  présente  qu’un 
corps  à  peu  près  globulaire  où  la  tête  se  confond  avec  le 
tronc  et  qui  se  termine  par  une  longue  queue  aplatie  :  sa 
respiration  se  fait,  comme  celle  des  poissons,  par  des 
sortes  de  branchies.  Il  est  alors  exclusivement  aqua¬ 
tique.  Les  membres  postérieurs  paraissent  les  premiers  ; 
les  antérieurs  se  montrent  ensuite  et  la  queue  commence 
à  diminuer  dès  que  ceux-ci  ont  atteint  un  certain  degré 
de  développement.  La  respiration  et  la  circulation  se 
modifient  :  des  poumons  se  forment  et  deviennent  aptes 
à  recevoir  'de  l’air.  Le  jeune  crapaud  peut  alors  quitter 
l’eau  et  circuler  sur  le  sol  ;  sa  queue  s’atrophie  de  plus 
en  plus  et  finit  par  disparaître  complètement  et  il 
acquiert  alors  la  forme  qu’il  aura  toujours  :  il  n’a  plus 
qu’à  grandir  pendant  quatre  ou  cinq  ans  avant  d’atteindre 
la  taille  moyenne  de  l’adulte. 

Dans  l’individu  que  nous  figurons,  la  queue  du  pre¬ 
mier  âge  au  lieu  de  s’atrophier  a  contin*ué  à  grandir  et  a 
atteint  la  dimension  que  représente  le  dessin  (1). 

Ernest  Olivier. 


(1)  Ce  dessin  a  été  exécuté  par  le.  procédé  phototjpique  d’après 
une  photographie  de  M.ljl’abbé  Romieux. 

JUIN  1893 
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DE  BISKRA  A  OÜARGLA 


§  I.  —  DE  BISKRA  A  TOUGOURT 

Ce  n’était  pas,  de  tant  s’en  faut,  pour  me  reposer 
nonchalamment  sous  les  grands  ombrages  des  gommiers 
du  jardin  public  ou  des  dattiers  de  l’oasis  que  je  me 
résignais,  le  24  avril  1892,  à  me  séparer  à  Biskra  de  mes 
aimables  compagnons  de  la  Société  botanique  de  France. 
Ni  la  température  exceptionnellement  modérée  dont  on 
jouissait,  ni  les  danses  fantastiques  des  nègres,  ni  même 
les  séductions  du  quartier  des  Ouled-Naïls,  n’eussent 
été  des  motifs  assez  puissants  pour  me  retenir  dans 
la  capitale  des  Zibans,  si  une  autre  idée  ne  m’avait 
hanté  depuis  mon  départ  de  France.  J’avais  résolu  de 
mettre  enfin  à  exécution  un  projet  formé  de  longue  date, 
mais  auquel  j’avais  dû  plusieurs  fois  renoncer  :  celui 
de  pousser  une  pointe  dans  le  Sud  jusqu’à  Ouargla. 

Donc,  le  25  avril,  à  4  heures  du  matin,  porteur  de 
renseignements  et  de  lettres  de  recommandation  que  je 
devais  à  l’obligeance  des  autorités  militaires  et  surtout 
du  capitaine  Farges,  chef  du  service  des  bureaux  arabes, 
et  muni  d’un  bagage  réduit  à  l’indispensable,  je  prenais 
place  dans  le  phaéton  des  plus  primitifs  qui  fait  le  ser¬ 
vice  en  deux  jours  de  Biskra  à  Tougourt. 

Pour  un  naturaliste,  ce  mode  rapide  de  locomotion  à 
travers  un  pays  qui  ne  lui  est  pas  encore  connu  laisse 
beaucoup  à  désirer  ;  mais  il  fallait  bien  s’y  résigner,  car 
je  ne  pouvais  consacrer  que  quelques  jours  à  ce  voj^age. 
Fort  heureusement  la  contrée  ayant  été  déjà  soigneuse¬ 
ment  explorée  par  plusieurs  botanistes,  notamment  par 
mon  regretté  maître  et  ami  Ernest  Cosson,  mon  but 
ne  pouvait  être  d'y  faire  des  trouvailles,  mais  simplement 
de  me  rendre  compte  par  moi-même  des  dissemblances 
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OU  des  affinités  qui  peuvent  exister  entre  cette  région 
saharienne  de  l'Algérie  et  celle  du  Sud  de  la  Tunisie. 
Plus  d’une  fois,  cependant,  j’eus  de  violentes  envies  de 
fouiller  des  coins  du  pays  qui  me  paraissaient  ofîrir  de 
l’intérêt,  mais,  comment  songer  à  faire  arrêter  un  véhi¬ 
cule  transportant  à  la  fois  le  courrier  et  des  voyageurs 
plus  intéressés  à  arriver  vite  qu’à  voir  herboriser  un 
monsieur  dont  ils  ne  partagent  ni  ne  comprennent  géné¬ 
ralement  pas  la  passion  pour  les  mauvaises  herbes. 

Dans  de  semblables  conditions,  le  trajet  eût  été  forcé¬ 
ment  insipide,  si,  heureusement  pour  moi,  mon  voisin 
de  banquette  ne  se  fût  trouvé  être  un  jeune  normalien, 
M.  Raveneau,  qui,  sans  être  lui-même  naturaliste,  s’inté¬ 
ressait  fort  à  mes  observations.  Il  en  advint  qu’après 
nous  être  regardés  d’abord  comme  deux  chiens  de  faïence, 
nous  ne  tardâmes  pas  à  devenir  les  meilleurs  amis  du 
monde  et  que  la  conversation  sur  les  sujets  les  plus 
variés  rendit  le  voyage  des  plus  agréables  en  dépit  des 
nombreux  colis  qui  s’obstinaient  à  nous  tomber  sur  le 
dos. 

Aux  terrains  salés  environnés  de  dunes  que  l’on 
franchit  en  suivant  de  loin  le  lit  de  l’Oued-Biskra, 
succède  une  plaine  herbeuse  où  paissent  les  animaux  des 
nombreux  douars  campés  aux  environs  de  la  ville.  Les 
Salsolacées,  les  Atriplex,  les  Nitraria,  le  Peganum  Har- 
mala,  les  Zygophyllum  album  et  cornutum,  les  Hélian- 
thèmes,  ÏEuphorbia  Guyoniana,  le  Limoniastrum 
Guyonianum  aux  fleurs  violettes  et  les  Tamarix  s’y 
disputent  d’abord  le  terrain,  mais  un  peu  plus  loin  les 
derniers  finissent  par  en  devenir  maîtres  et  consti¬ 
tuent,  avec  les  lauriers  roses,  presque  exclusivement 
l’essence  de  l'ancienne  forêt  de  Saada,  jadis  peuplée  de 
nombreux  sangliers  et  de  fauves  qui  en  ont  actuellement 
disparu. 

L'Oued-Djeddi  coule  au  pied  d’un  monticule  sur  lequel 
est  construit  le  Bordj  de  Saada  ;  mince  ruisseau  allant 
de  l’Ouest  à  l’Est  pour  se  jeter  dans  l’Oued-Biskra  après 
avoir  miné  les  terres  limoneuses  de  la  grande  plaine,  il 
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devient  accidentellement  fleuve  dangereux,  inondant  de 
grands  espaces,  ainsi  que  je  pus  le  constater  à  mon 
retour  après  un  violent  orage  qui  avait  éclaté  sur  Biskra, 

Au  delà  du  Bordj,  on  entre  dans  une  région  mono¬ 
tone  ;  c’est  un  plateau  caillouteux  entremêlé  de  couches 
de  gypse  minces  et  boursouflées  qui  forment  croûte  à  la 
surface.  Sauf  dans  quelques  dépressions,  le  sol  n’y  est 
recouvert  que  d’une  maigre  végétation  où  dominent  les 
Anabasis  et  les  Caroxylon,  des  graminées  et  quelques 
Rétama.  C’est  à  quelques  kilomètres  après  le  Bordj  et 
avant  d'arriver  à  Chegga  que  l’on  voit  sur  la  droite  le 
dernier  pied  de  Zizyphus  Lotus  (Cedra),  buisson 
d’environ  deux  mètres  de  haut  qui  paraît  être  respecté 
des  Arabes  à  titre  de  Marabout.  Au  delà  de  ce  point, 
cette  espèce  ne  paraît  plus  se  montrer  dans  la  direction 
sud. 

Au  Bir-Djeffaïr,  le  pays  devient  un  peu  moins  mono¬ 
tone.  Nous  passons  à  Chegga  et  à  Cedraïet  et  peu  avant 
d’arriver  au  Kef-el-Dor,  nous  traversons  un  oued 
desséché,  mais  qui,  ayant  coulé  torrentueusement  quel¬ 
ques  jours  avant,  a  mis  à  nu  des  amas  de  gypse  cristal¬ 
lisés  en  crêtes  de  coq,  formant  de  vrais  roches  d’un 
aspect  étrange.  Ces  amas  de  sulfate  de  chaux,  de  couleur 
ferrugineuse,  gisent  sous  un  sol  alluvial  argilo-limoneux 
qui  en  se  desséchant  forme  une  croûte  épaisse  fendillée 
en  tous  sens. 

Kef-el-Dor,  où  nous  sommes  à  deux  heures  et  demie, 
est  le  point  culminant  de  la  route  entre  Biskra  et 
M’raïer.  Le  baromètre  qui  marquait  à  Bordj-Saada 
760,7  réduit  à"  la  température  zéro,  ne  marque  plus  ici 
que  758,5  ;  c’est  donc  une  différence  de  23  mètres  environ 
entre  ces  deux  points.  Du  reste,  Kef-el-Dor,  malgré  son 
apparence  élevée,  n’est  en  réalité  qu’à  35  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  le  Chott  Mel-rir’,  qu’il 
domine  d’environ  70  mètres,  étant  à  peu  près  à  35  mètres 
au-dessous  de  la  mer. 

De  cette  sorte  de  promontoire,  la  vue  s’étend  au  loin 
sur  la  nappe  tranquille  et  argentée  du  Chott  :  spectacle 
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grandiose  que  l’on  ne  se  lasserait  pas  de  contempler  et 
que  rendent  encore  plus  attrayant  les  effets  trompeurs 
d’un  mirage  donnant  aux  moindres  objets  l’apparence 
d’îlots,  de  forêts,  de  villes  fortifiées,  de  falaises  et  de 
rivages.  Tout  ce  décor  s’évanouit  au  moindre  courant 
d’air  équilibrant  la  température  entre  les  couches  super¬ 
posées  de  l’air,  et  reparaît  presque  instantanément  dès 
que  le  calme  se  rétablit. 

Les  alentours  très  accidentés  de  Kef-el-Dor  offri¬ 
raient  un  certain  intérêt  à  un  botaniste  maître  de  son 
temps.  J’y  récolte  à  la  hâte,  Savignya  longistyla,  Eremo- 
bium  lineare,  Erodium  pulver aient um,  Tanacetum 
cinereum,  Heliotropium  undulatum,  Ammodaucus 
leucotrichus,  Fagonia  Sinaïca,  Plantago  ciliata,  P.  al- 
bicans,  Anvillea  radiata,  Erythrostictus  punctatus  ; 
mais  les  grelots  d’un  attelage  tout  frais  m’avertissent 
trop  tôt  que  le  courrier  ne  peut  pas  attendre. 

Une  descente  rapide  entre  les  parois  d’une  profondè 
érosion  nous  mène  en  quelques  instants  sur  les  bords 
marécageux  du  chott,  c’est-à-dire  à  environ  30  mètres 
au-dessous  de  la  mer,  puis  nous  voyageons  à  ce  même 
niveau  jusqu’à  l’approche  de  Ou-rir’,  situé  encore  à 
18  mètres  au-dessous  de  la  mer. 

L’oasis  d’Ou-rir’  est  une  création  de  la  Société  de 
Batna  ;  il  y  existe  actuellement  25,000  palmiers,  dont  un 
tiers  déjà  en  rapport.  Grâce  à  l’abondance  du  débit  des 
puits  artésiens,  la  végétation  y  est  luxuriante  et  les 
plantations  peuvent  encore  beaucoup  s’augmenter.  Les 
figuiers  et  autres  arbres  fruitiers  y  prospèrent  et  l’on  y 
remarque  de  vastes  champs  de  Statice  pruinosa  cultivé 
en  vue  de  l’industrie  des  fleurs  sèches  destinées  à  orner 
les  appartements.  Quel  eût  été  le  sort  de  cette  oasis  et 
de  bien  d’autres  situées  comme  elle  au  dessous  du 
niveau  de  la  mer,  si  le  projet  Roudaire  eût  été  exécutable 
et  exécuté  ! 

En  quittant  Ou-rir’,  nous  nous  éloignons  bientôt  du 
chott,  et,  traversant  une  plaine  immense  et  monotone, 
nous  arrivons  à  M  raïer  un  peu  avant  la  nuit,  mais  pas 
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avant  une  forte  averse  dont  nous  ne  pouvons  éviter  les 
atteintes  malgré  toutes  nos  précautions. 

C’est  là  que  nous  devons  passer  la  nuit  dans  une 
excellente  auberge  où  nous  sommes  tort  aises  de 
trouver,  après  quinze  heures  de  cahotements, 'bon  dîner 
et  bon  lit,  et  de  plus,  un  abri  contre  la  pluie  battante  qui 
transforme  bientôt  en  lac  la  vaste  cour  du  caravansérail. 

Les  oasis  de  M’raïer  comptent  environ  80,000  palmiers 
dont  la  presque  totalité  est  de  plantation  indigène.  Ils 
sont  arrosés  par  26  puits;  l’un  d’eux,  récemment  foré  à 
proximité  de  l’auberge^  débite  à  la  minute  2,500  litres 
d’une  eau  limpide  comme  du  cristal  à  la  température  de 
24  degrés  et  d’une  saveur  séléniteuse  très  prononcée. 
Les  alentours  de  M’raïer  paraissent  pauvres  en  plantes  ; 
le  Peganum  Harmala  y  règne  en  maître. 

Le  26  avril,  à  5  heures  du  matin,  nous  sommes 
réinstallés  dans  notre  véhicule.  La  pluie  a  cessé  pendant 
la  nuit,  le  ciel  est  redevenu  pur,  le  vent  ayant  fraîchi,  la 
température  n’est  que  de  13”, 5,  conditions  exceptionnel¬ 
lement  favorables  pour  continuer  notre  voyage. 

A  partir  de  M’raïer,  les  oasis  se  succèdent  à  de  courtes 
distances  ;  nous  sommes  en  plein  dans  l’Oued-rir’.  Succes¬ 
sivement,  nous  traversons  des  espaces  de  dunes  occupées 
par  les  Limoniastrum  et  les  Rétama,  l’oasis  d’Erghe- 
line,  de  nouvelles  dunes,  le  lit  de  l’Oued  Melah  qui  va 
se  perdre  dans  le  ^Chott-el-Ahmar  au  bord  duquel  on 
est  encore  au-dessous  du  niveau  de  la  mer.  Viennent 
ensuite  des  monticules  gypseux  et  enfin  Our’lana,  centre 
important  dont  les  oasis  sont  partagées  entre  les  deux 
compagnies  rivales  de  Batna  et  de  l’Oued-rir’.  Le  bord] 
où  nous  devons  nous  arrêter  pour  déjeuner  est  situé  au 
sommet  d’une  élévation  argilo-gypseuse  d’où  s’écoulent 
avec  rapidité  les  eaux  limpides  mais  saumâtres  d’un 
puits  de  72  mètres  de  profondeur,  débitant  6,000  litres  par 
minute.  Je  profite  de  cette  halte  pour  récolter  :  Hernia- 
ria  fruticosa,  Astragalus  Gyzensis,  Tanacetum  cine- 
reum,  Atractylis  ftaoa,  A.  proliféra,  Zollikoferia 
chondrilloides,  Nonnœa  micrayitha,  Plantago  ciliata, 
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P.  albicans,  Erythrosticus  punctatus,  Erodium  cine- 
reum,  Monsonia  nivea,  Ononis  serrata,  Paronychia 
nivea,  etc. 

Au  delà  d’Our’lana,  les  oasis  deviennent  encore  plus 
nombreuses,  soit  qu’on  les  traverse,  soit  qu’on  les  voit 
à  droite  et  à  gauche  de  la  route  :  la  liste  en  serait  longue 
si  l’on  voulait  les  énumérer.  Nous  avons  encore  cepen¬ 
dant  à  subir  pendant  près  d’une  heure  la  traversée  d’une 
plaine  de  sable  couverte  de  Rétama  et  de  nombreuses 
touffes  de  Drin  {Arthratherum  pungens)  ;  puis,  laissant 
à  gauche  l’oasis  de  Si-Sliman  et  à  droite  celle  de  Si- 
Rached_,  nous  arrivons  à  Moghar,  village  fortifié,  d’aspect 
pittoresque,  dont  les  murs  en  terre  sont  flanqués  de 
petites  tours  carrées  soutenues  par  des  troncs  de  dat¬ 
tiers.  Toute  une  population  d’enfants  des  deux  sexes, 
sommairement  vêtus  pour  la  plupart,  plus  ou  moins 
métisés  de  berbère  et  de  nègre,  regarde  curieusement  les 
voyageurs  et  ne  se  montre  pas  insensible  aux  quelques 
décimes  qu’on  veut  bien  leur  distribuer  ;  il  en  résulte 
parfois  de  véritables  batailles  entre  eux,  mais  ils  sont 
loin  de  se  montrer  mendiants  et  obsessifs  comme  ceux 
que  l’on  rencontre  aux  alentours  de  Biskra. 

Après  Moghar  le  pays  redevient  monotone  ;  une 
sebka  desséchée  en  partie,  des  terrains  gypseux.  quelques 
puits  arabes  de  loin  en  loin,  l'oasis  de  Zaouïa,  puis  des 
sables,  et  à  4  heures  du  soir  nous  entrons  à  Tougourt. 

Le  trajet  depuis  Biskra  a  été  intéressant,  le  voyage 
pas  trop  pénible,  vu  la  température  peu  élevée  pour  la 
saison,  et  surtout  pas  ennuyeux,  grâce  à  mon  aimable 
compagnon  de  route  ;  mais  la  botanique  n’y  a  guère 
trouvé  son  compte,  pour  les  raisons  que  j’ai  dites  en 
commençant;  on  s’en  convaincra  du  reste  par  la  briè¬ 
veté  de  la  liste  suivante  des  espèces  que  j’ai  récoltées 
pendant  le  trajet. 


Savignya  longistyla  BoiSS.  et 
Revt. 

Eremohium  lineare  Boiss. 
Lonchophora  Capiomontiana  D.  R. 
Monsonia  nivea  Gay. 


Erodium  puîverulentum^iLLB. 
Fagonia  Sinaïca  Boiss. 
Haplophyllum  tuberculatum 
Forsk. 

LœfLingia  Hispanica  L. 
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Paronychia  nivea  D.  C. 

—  Cossoniana  Gay. 

Herniaria  fruticosa  Desf. 
Zygophyllum  album  Desf. 

—  cornutum  Coss. 

Peganum  Harmala  L. 

Nitraria  tridentata  Desf. 
Astragalus  Gyzen^s  Del. 
Ononifi  serrata  FoRSK. 
Ammodaucus  leucotrichus  Coss. 
et  D.  R. 

Cyrtolepis  Alexandrina  D.  C. 
Anacyclus  clavatus  Pers. 
Pyrethum  fuscatum  Willd. 
Nolletia  chrysocomoides  Coss. 
Tanacetum  cinereum  D.  C. 
Ifloga  Fontanesii  Coss. 
Artemisia  Herha-alba  Asso. 
Anvillea  radiata  Coss. 
Atractylis  fiava  Desf. 

{A  suivre.) 


A  tractylis  proliféra  Boiss. 
Nonnea  micrantha  Boiss.  et 
Reut. 

Lithospermum  callosum  Desf. 
Heliotropiumundulatum  Vahl. 
Plantago  ciliata  Desf. 

—  albicans  L. 
Limoniastrum  Guyonianum 
Coss.  et  D.  R. 

Statice  pruinosa  L. 
Echinopsilon  muricatumMoQ.T . 
Traganum  nudatum  Del. 
Ephedra  alata  ?  vel.  E.  fragilis  ? 
Cutandia  Memphitica. 
Erythrostictus  punctatus  Schlecht. 
Asparagus  albus  L. 

—  horridus  L. 

Aristida  pungens  Desf. 
Gyrophragum  Delilei  (cham¬ 
pignon). 

Doumet-Adanson 


UN  PARASITE  DES  FOURMIS 

ELASMOSOMA  BEROLINENSE  Ruth. 


Dans  l’ouvrage  d’André  sur  les  Hyménoptères, 
VElasmosoma  herolinense  est  placé  par  Marshall  entre 
les  Microgastérides  et  les  Agathidides.  On  y  trouve 
quelques  renseignements  sur  les  mœurs  de  cet  insecte, 
observé  par  Ruthe  et  Giraud.  Un  heureux  hasard  m’a 
mis  à  même  d’ajouter  un  utile  complément  à  ces  obser¬ 
vations,  relatées  d’abord  dans  les  Annales  de  la  société 
entomologique  de  France,  année  1871. 

Ce  Braconide,  de  2  millim.  environ  de  longueur,  d’un 
noir  mat,  plus  brillant  sur  les  bords,  a  Tabdomen 
sessile,  aplati  en  dessus.  Vu  de  profil,  le  dessous  de 
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rabdomen  donne  l’idée  de  deux  arcs  inégaux  se  coupant 
près  de  l’extrémité  postérieure  fÇ).  Les  ailes,  d’un  blanc 
hyalin,  ont  une  nervulation  brune,  peu  distincte,  tandis 
que  la  côte  et  le  stigma  sont  d’un  brun  sombre.  Les 
pattes,  à  tibias  postérieurs  allongés,  sont  du  même  jaune 
testacé  que  la  bouche,  où  les  mandibules  enserrent,  au 
repos,  un  épistôme  non  échancré.  Chez  la  Ç,  les  antennes 
ont  treize  articles,  dont  le  dernier,  très  petit,  est  difficile 
à  voir. 

Je  n’ai  examiné  qu’une  femelle,  atome  vivant  que  je 
capturai  dans  les  circonstances  suivantes  : 

C’était  au  soir  d’une  journée  orageuse.  J’observais  un 
groupe  de  Formica  ru  fa,  occupées  à  voiturer  une 
chenille  grosse  et  fraîche,  morte  de  je  ne  sais  quelle 
maladie.  J’aperçus,  voltigeant  au-dessus  du  groupe,  le 
minuscule  moucheron.  Son  vol  est  vif,  mais  régulier  et 
sûr  ;  pour  peu  qu’on  remue,  le  vol  se  fait  à  angles 
brusques  et  prolongés.  Je  le  suis  attentivement,  il 
se  pose  sur  le  dos  d’une  fourmi,  qui  ne  semble  pas 
sentir  ce  léger  fardeau.  Accroché  aux  derniers  anneaux 
de  l’abdomen,  la  tête  en  avant,  dans  une  position  paral¬ 
lèle  à  celle  de  la  fourmi,  il  prend  ses  mesures,  s’abaisse 
légèrement  en  arrière  et,  rapide,  engage  son  oviducte 
dans  le  corps  de  la  fourmi.  Chez  celle-ci,  un  mouvement 
de  patte,  à  oscillations  nerveuses  et  multiples,  indique 
que  le  coup  a  porté.  UElasmosoma  est  déjà  sur  une 
autre  fourmi.  Il  recommence  le  même  manège,  avec  le 
même  succès,  non  sans  irriter  les  fourmis  dont  quelques 
unes  se  dressent  sur  leurs  pattes  et  essaient  de  l’atteindre 
de  leurs  mandibules  ouvertes.  Après  m’être  suffisam¬ 
ment  assuré  de  ces  manœuvres,  je  capturai  le  parasite 
et  les  victimes. 

Les  conjectures  de  Giraud  se  trouvent  donc  réalisées. 
Il  concluait  son  mémoire  par  ces  paroles  :  «  Il  ne  me 
paraît  pas  douteux  que  l’insecte  ne  soit  réellement  for- 
micophile.  » 

Cette  opinion,  basée  sur  ce  qu’il  récoltait  les  femelles 
dans  les  nids  de  Formica  rufa,  et  les  mâles  sur  les 
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herbes  du  voisinage,  est  désormais  un  fait  d’expérience. 
Giraud  n’avait  jamais  observé  que  le  vol  des  femelles 
au-dessus  des  fourmilières.  On  peut  donc  enregistrer  ce 
fait  :  r£'/asmosoma  pond  ses  œufs  dans  le  corps  même 
de  la  Formica  rufa.  et  ne  craint  pas  de  poursuivre  sa 
victime  au  delà  du  nid. 

C’est  une  invitation  à  continuer  les  observations  ;  car 
plusieurs  points  restent  à  éclaircir.  En  quel  endroit 
précis  pénètre  la  tarière?  Il  m’a  paru  que  VElasmosoma 
profitait  de  l’ouverture  naturelle  du  canal  intestinal. 
Cependant  n’y  aurait-il  pas  à  craindre  que  l’œuf  ne  fût 
immédiatement  rejeté  ? 

L’E’^asmosoma  pond-il  plusieurs  œufs  dans  une  même 
fourmi  ?  Une  femelle  reconnaît-elle  une  fourmi  déjà 
habitée?  Que  devient  la  fourmi  avec  son  hôte?...,  etc. 
Voilà  autant  de  questions  qu’une  seule  observation  n’a 
pu  résoudre,  et  qui  sollicitent  la  patience  et  l’intérêt  du 
chercheur,  en  lui  promettant  quelqu’une  des  surprises 
habituelles,  qu’offre  l’étude  du  parasitisme  chez  les 
insectes. 

Abbé  Pierre. 


Matériaux  pour  la  bibliographie  du  Bourbonnais 


LES  CHOMEE 


A  la  fin  duXVIP  siècle  et  au  commencement  du  XVIII% 
existait  en  France  une  famille  du  nom  de  CHOMEE, 
dont  plusieurs  membres  furent  des  savants,  auteurs 
d’ouvrages  qui  ont  eu  une  certaine  célébrité. 

L’un  d’eux,  par  son  traité  sur  les  eaux  minérales  de 
Vichy^  doit  figurer  dans  la  bibliographie  bourbonnaise, 
mais  comme  on  lui  attribue  généralement  des  travaux  de 
ses  parents,  qui  n’ont  rien  de  commun  avec  notre  région, 
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je  crois  devoir  donner  quelques  détails  biographiques  et 
bibliographiques  sur  ces  Chomel. 

Le  premier  qui  nous  soit  connu  est  Noël  CHOMEL, 
curé  de  Saint-Vincent  à  Lyon,  né  à  Paris  vers  1632, 
mort  à  Lyon  le  30  octobre  1712.  11  est  l’auteur  du 
Dictionnaire  économique  conte7iant  Vart  de  faire  valoir 
les  terres,  2  vol.  in-fol.,  Lyon,  1709,  ouvrage  ayant  eu  un 
grand  nombre , d’éditions,  quoique  de  peu  de  valeur. 

Noël  CHOMEL  eut  deux  neveux  de  son  nom  :  Pierre- 
Jean-Baptiste  et  Jacques-François. 

Pierre  Jean-Baptiste  CHOMEL,  né  à  Paris  en  1671, 
reçu  docteur  en  1697  par  la  faculté  de  médecine  de  cette 
ville,  voyagea  en  France  aux  frais  de  Tournefort  et 
parcourut  en  1700  l’Auvergne,  le  Cantal,  le  Bourbon¬ 
nais  et  les  montagnes  voisines,  récoltant  des  matériaux 
pour  une  histoire  générale  des  plantes  de  France  que 
Tournefort  avait  projetée,  créa  en  1706  le  jardin  de 
l’Ecole  de  pharmacie  de  Paris,  fut  nommé  cette  même 
année  médecin  du  roi,  devint  en  1720  membre  de  l’Aca¬ 
démie  des  sciences  et  doyen  de  la  faculté  de  médecine 
en  1738. 

Il  composa  plusieurs  ouvrages  de  botanique  médicale, 
entre  autres  V Abrégé  de  Vliistoire  des  plantes  usuelles, 
qui  parut  à  Paris  et  eut  un  grand  nombre  d’éditions 
tant  du  vivant  de  l’auteur  qu’après  sa  mort.  La  meilleure 
est  celle  qui  fut  publiée  par  son  fils  en  1761,  à  Paris,  en 
3  volumes  in-12,  dans  laquelle  sont  mentionnées  les 
plantes  rares  trouvées  par  Garidel,  Schrœder  et  autres 
botanistes  de  l’époque. 

Pendant  son  voyage  en  Bourbonnais,  Pierre-Jean- 
Baptiste  Chomel  avait  tait  la  connaissance  à  Gannat 
d’un  botaniste  du  nom  de  Charles  qui  avait  déjà  envoyé 
des  documents  à  Tournefort,  à  Vaillant  et  autres 
savants  de  la  capitale.  11  resta  en  relations  avec  lui  et  fit 
quelques  additions  à  un  travail  resté  manuscrit,  écrit 
par  Charles  sous  ce  titre  :  Mémoire  pour  servir  à  l'his¬ 
toire  des  plantes  d'Auvergne  et  principalement  des 
environs  de  Gannat  en  Bourbonnais  avec  les  additions 
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de  M.  Charles  le  père  et  Chomel,  par  Charles  le  fils  (1). 

Il  mourut  le  3  juillet  1740,  laissant  deux  fils  :  Jean- 
Baptiste-Louis,  docteur  médecin^  doyen  de  la  faculté 
de  médecine  de  Paris,  et  un  autre  qui  publia  à  Paris 
divers  ouvrages  littéraires  de  peu  d’importance. 

Jacques-François  CHOMEL,  frère  du  précédent, 
naquit  à  Paris  à  la  fin  du  XVIP  siècle.  Il  fit  ses  études 
à  Montpellier  et  fut  reçu  docteur  en  médecine  par  la 
faculté  de  cette  ville  en  1708.  Il  vint  alors  en  Bourbon¬ 
nais  où  il  passa  une  partie  de  sa  vie  et  il  doit  être  reven¬ 
diqué  comme  un  des  hommes  marquants  de  cette  pro¬ 
vince.  Il  succéda  à  M.  Fouet  comme  intendant  des  eaux 
minérales  de  Vichy  et  cet  emploi  lui  donna  le  titre  de 
médecin  conseiller  du  roi.  Pendant  son  administration,  il 
fit  exécuter  à  Vichy  de  grands  travaux  et  y  découvrit  de 
nouvelles  sources  thermales,  notamment  celle  qui  a  con¬ 
servé  son  nom.  Grâce  à  l’appui  de  son  frère,  très  bien  en 
cour  à  Paris,  il  put  obtenir  du  roi,  à  différentes  reprises, 
des  sommes  considérables  qu’il  employa  à  capter  des 
sources,  à  améliorer  les  établissement  de  bains  existants 
et  à  en  construire  de  nouveaux.  C'est  de  lui  que  date 
l’exploitation  vraiment  régulière  des  eaux. 

Il  fut  l’auteur  des  ouvrages  suivants  : 

An  naturales  omnes  corporis  humani  humores  alibiles 
et  excrementitii  digeri  passent,  in-4°,  Montpellier,  1708. 

üniversœ  medicinœ  theoricœ  pars  prima,  seu  Fhysio- 
logia  ad  usum  scholœ  accomodata,  in-12,  Montpel¬ 
lier,  4709. 

Traité  des  eaux  minérales,  bains  et  douches  de  Vichi, 
Clermont-Ferrand,  in-12, 1734  et  1738.  Paris,  in-12, 1738. 


(1)  Ce  manuscrit  fut  envoyé  à  Bernard  de  Jussieu  et  après  le 
décès  d’Adrien  de  Jussieu  fut  vendu  aux  enchères  en  même  temps 
que  la  bibliothèque  de  ces  botanistes  en  1858,  et  acquis  par  le 
Muséum  d'histoire  naturelle  où  il  est  conservé.  Danty  d’isnard 
avait  fait  une  copie  de  ce  manuscrit,  m’écrit  le  D*"  Bunnet,  et  il  est 
vraisemblable  que  cette  copie  qui  a  été  vendue  après  le  décès  de 
Danty  d  Isnard  est  celle  que  possède  la  bibliothèque  de  la  Société 
d’Emulation  et  des  Beaux-Arts  du  Bourbonnais. 
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C’est  en  raison  de  ce  traité  que  Jacques-François 
Chomel  doit  être  réclamé  comme  auteur  bourbonnais. 
Les  éditions  de  1738  sont  augmentées  d’un  discours 
préliminaire  sur  les  eaux  minérales  en  général  avec  des 
observations  sur  la  plus  grande  partie  de  celles  qui  se 
trouvent  en  France,  par  M.  Duclos,  membre  de  l’Aca¬ 
démie  des  sciences  et  également  médecin  du  roi.  Dans  ce 
discours,  la  plupart  des  eaux  du  Bourbonnais  sont 
mentionnées  et  décrites  quant  à  leurs  effets. 

Bourbon-Lancy,  Bourbon-l’Archambault,  Jonas  à 
Bourbon-lArchambault,  Saint-Pardoux,  La  Trollière 
près  Saint-Pardoux,  Néris,  Bardon  près  Moulins  sont 
successivement  passés  en  revue. 

A  l’époque  où  Jacques-François  Chomel  écrivait. 
Vichy  était  loin  de  présenter  l’aspect  qu’il  offre  de  nos 
jours. 

Citons  ce  qu’il  dit  dans  sa  description  de  cette 
ville,  page  2  :  «  11  n’y  a  point  d’endroit  au  monde  où  les  . 
sources  d’eaux  minérales  soient  plus  diversifiées  et  plus 
abondantes  :  car  on  en  voit  de  chaudes,  de  tièdes  et  de 
froides  dans  la  même  plaine.  Les  chaudes  et  les  tièdes 
jettent  de  gros  bouillons  qui  donnent  matière  de  réfléchir 
et  de  rêver  à  ceux  qui  les  voient.  Nous  avons  été  obligés 
-  de  faire  griller  les  fontaines  pour  les  tenir  propres  et  les 
garantir  des  animaux  comme  bœufs,  vaches,  brebis  et 
autres  qui  venaient  en  foule  boire  les  eaux.  Ils  ne 
laissent  pas  de  venir  de  deux  lieues  à  la  ronde  et  passent 
la  rivière  d’Allier  à  la  nage,  sans  boire,  en  sorte  que  les 
métayers  sont  obligés  de  venir  à  cheval  les  chercher 
surtout  quand  le  vent  leur  pousse  les  corpuscules  miné¬ 
raux.  Ils  en  sont  si  friands,  que  c’est  un  plaisir  de  les 
voir  courir  le  soir,  surtout  les  brebis,  quand  ils  revien¬ 
nent  des  pacages  et  les  voir  lécher  le  tour  des  fontaines. 
Les  bœufs  et  les  vaches  boivent  à  la  décharge  des  eaux 
jusqu'à  regorger  et  se  heurtent  des  cornes  pour  boire 
des  premiers.  Le  goût  des  animaux  n’est  pas  si  usé  que 
le  nôtre  ;  il  est  plus  fin  et  plus  délicat  et  par  conséquent 
ils  savent  ce  qui  leur  convient.  Ce  qui  est  certain,  c’est 
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que  ces  eaux  leur  donnent  de  l’appétit,  les  purgent  et  les 
engraissent  par  la  suite.  » 

Plus  loin,  p.  56,  il  revient  sur  cette  observation  : 
«  Comme  il  y  a  beaucoup  de  vaches  dans  les  villages 
voisins,  elles  sentent  ces  esprits  (qui  s’élèvent  des  sour¬ 
ces)  et  en  sont  si  agréablement  touchées  qu’on  les  voit 
venir  en  foule  de  près  de  trois  lieues,  quelquefois 
malgré  les  bergers  qui  sont  contraints  de  les  suivre  à 
cheval,  car  elles  courent  à  toutes  jambes  chercher  les 
sources  de  ces  atomes  dont  elles  sont  fort  friandes  ;  plus 
elles  s’approchent  des  fontaines,  plus  elles  s’assemblent  et 
montrent  par  là  quelles  ont  trouvé  le  chemin  qu’il  faut 
tenir  et  étant  arrivées  se  heurtent  et  se  battent  pour  en 
boire  des  premières,  ce  qu'elles  font  jusqu’à  regorger  et 
ce  qui  est  encore  plus  surprenant,  c’est  qu’elles  passent 
la  plupart  la  rivière  d’Allier  sans  y  boire  quoique  altérées. 
C’est  ce  qui  est  cause  que  nous  avons  mis  de  grosses 
grilles  de  fer  par  petit  quarré,  etc.  » 

On  se  nourrissait  très  bien  à  cette  époque  à  Vichy. 
Nous  lisons  page  6  :  «  Plus  l’affluence  des  buveurs  est 
grande,  plus  les  paj'sans  apportent  des  vivres.  Le  gibier 
y  est  excellent.  On  mange  de  très  bon  pain  à  Vichy,  on 
en  a  de  frais  tous  les  jours.  La  grosse  viande  y  est 
bonne,  surtout  le  veau  qui  3^  est  excellent.  On  j  engraisse 
des  poulets,  on  a  des  pigeonneaux,  perdrix,  cailles, 
dindonneaux  et  toute  sorte  de  gibiers,  les  levraux  y 
sont  admirables.  Le  vin  de  Vichy  est  bon  :  les  coteaux 
d’Abrest,  de  Crotte,  de  Longe-Vigne,  du  cru  des  Céles- 
tins,  de  Ris,  de  Chateldon,  de  l’autre  côté  de  la  rivière 
Grave-la-Rama  ;  tous  ces  vins  sont  bons  et  se  trans¬ 
portent  à  Paris.  Si  les  habitants  voulaient  faire  leur  vin 
et  J  prendre  peine,  comme  on  fait  en  Champagne  et  en 
Bourgogne,  ils  le  feraient  encore  meilleur,  car  ils  ne 
fument  jamais  leurs  vignes. 

«  Ceux  qui  veulent  boire  du  vin  de  Bourgogne  ont 
coutume  d’en  apporter  ou  d’en  faire  venir  et  je  loue  la 
précaution.  » 

Pour  en  finir  avec  cette  famille  des  Chomel,  je  dois  en 


CHRONIQUE 


119 


mentionner  un  autre  membre,  Auguste-François 
CHOMEL,  également  médecin,  né  en  1788,  docteur  en 
1813,  professeur  à  l’école  de  médecine  de  Paris  en  1827, 
mort  en  1859.  Ernest  Olivier. 
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.  A  la  dernière  séance  de  la  Société  d’agriculture  de  l’Ailier, 
M.  Doumet-Adanson  a  présenté  des  tiges  d’une  plante,  le  Polygo- 
num  saghalinense,  qui  croît  au  parc  de  Baleine  et  qui  résiste  admi¬ 
rablement  à  la  température  sèche  que  nous  subissons.  Cette  plante 
originaire  de  Chine  produit  des  tiges  feuillées  de  deux  à  trois  mètres 
de  haut  ;  elle  se  multiplie  rapidement  par  ses  racines  traçantes  qui 
pénètrent  dans  le  sol  le  plus  dur  et  le  plus  aride.  Le  bétail  est  très 
friand  de  ses  larges  feuilles  succulentes  et,  en  raison  de  sa  résistance 
à  la  sécheresse  qui  ne  semble  pas  gêner  sa  plantureuse  végétation, 
elle  offre  une  ressource  précieuse  pour  l’alimentation  du  bétail.  Elle 
se  contente  de  tous  les  terrains,  et,  à  en  juger  par  la  manière  dont 
elle  se  conduit  au  parc  de  Baleine,  sa  culture  sur  une  grande 
échelle  ne  peut  donner  que  les  résultats  les  plus  satisfaisants. 

—  M.  W.  Barbey  de  Chambésy,  près  Genève,  gendre  de  Boissier 
et  héritier  du  riche  herbier  de  ce  savant  botaniste,  vient  de  faire 
l’acquisition,  moyennant  la  somme  de  450  francs,  de  la  série  des 
Menthes  de  l’herbier  Pérard.  On  sait  que  ce  dernier  avait  réuni  de 
nombreux  matériaux  pour  l’étude  de  ce  genre  difficile  (  i  ).  Cette 
collection  sera  communiquée  à  M.  le  J.  Briquet  qui  a  entrepris 
la  monographie  du  genre  Mentha. 

—  Nous  avons  le  plaisir  d’annoncer  que  la  Flore  de  France^  de 
Corse  et  d^ Alsace- Lorraine,  par  MM.  Rüuy  et  Foucaud,  est  sous 
presse  et  que  le  premier  fascicule  sera  livré  aux  souscripteurs  dans 
le  courant  de  septembre  prochain.  Cet  ouvrage  remplacera  avanta¬ 
geusement  la  Flore  de  Grenier  et  Godron  qui  ne  se  trouve  plus 
dans  le  commerce  et  qui  ne  mentionne  pas  un  grand  nombre  de 
plantes  découvertes  postérieurement  à  sa  publication. 

—  La  Société  botanique  de  France  vient  de  tenir  sa  session 
annuelle  à  Montpellier,  du  20  au  28  mai.  Un  grand  nombre  de  bota¬ 
nistes  ont  pris  part  aux  excursions  intéressantes  dont  le  programme 
avait  été  soigneusement  élaboré  par  le  comité  local,  dont  le  prési¬ 
dent  M.  Flahaut,  professeur  à  l’Institut  de  Botanique,  s’est  multiplié 
pendant  la  durée  de  la  session  et  mérite  toute  la  reconnaissance  de 
ses  collègues  pour  la  façon  merveilleuse  avec  laquelle  il  a  su  régler 
les  multiples  détails  de  cette  organisation.  Ernest  Olivier. 


(1)  Voir  dans  cette  Revue,  la  biographie  de  Pérard,  par  M.  Mo- 
RiOT,  t.  1, 1888,  page  265. 
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Poissons  du  terrain  permien  de  l’Ailier,  par  M.  H.-E.  Sauvagk. 
'Extr.  du  Bulletin  de  la  Soc.  géologique  de  France.^  mars  1893.)  — 
Dans  ce  travail,  M.  Sauvage  décrit  des  poissons  qui  lui  ont  été 
communiqués  par  M.  de  Launay  et  qui  proviennent  des  schistes  de 
Buxière  et  des  grès  des  Bourrus  près  Souvigny.  Une  planche 
gravée  reproduit  un  exemplaire  complet  d’’ Amblypterus  Delessei 
Sauv.  et  des  fragments  d’espèces  indéterminées  des  genres  Hybodus, 
Diplodùs.,  Thrinacodus  et  Elonichthys. 

—  Causerie  d’un  forestier.  De  quelques  bizarreries  apparentes 
dans  le  tempérament  du  hêtre  observées  dans  le  département  de 
l’AlIier,  par  E.  Desjobert,  inspecteur  des  forêts,  gr.  in-S®,  p.  8, 
Bruxelles.  ;  Extrait  de  la  Revue  des  questions  scientifiques,  avril  1893.) 

—  L’auteur  qui  n’est  pas  un  inconnu  pour  les  lecteurs  de  cette 
Revue  expose  dans  ce  nouveau  travail  les  difficultés  que  présente 
l’aménagement  des  futaies  de  hêtres.  Le  hêtre  est  une  essence  à 
croissance  irrégulière  et  très  impressionnable  aux  influences  clima¬ 
tériques  ;  aussi  un  massif  de  ces  arbres  est  bien  plus  difficile  à 
élever  et  à  conduire  en  bon  état  jusqu’au  bout  de  l’aménagenjent 
qu’une  futaie  de  chênes.  M.  Desjobert  expose  les  surprises  que 
réserve  la  pratique  au  jeune  forestier  qui  veut  appliquer  ses  théories 
et  discute  différents  systèmes  pour  remédier  à  la  bizarrerie  de 
végétation  du  hêtre  qui  forme  le  fonds  de  plusieurs  forêts  du 
département  de  l’Ailier. 

—  Dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  d’Auvergne  (Mars- 
Avril  1 893  ,  le  frère  J .  Héribaud  continue  la  publication  du  Catalogue 
systématique  des  Diatomées  d’Auvergne.  Ces  végétaux  inférieurs 
sont  encore  peu  connus  et  le  travail  du  frère  Héribaud  n’en  est  que 
plus  méritoire.  Le  grand  nombre  de  localités  indiquées  pour 
chaque  espèce  dénote  des  observations  multiples  et  persévérantes. 

—  R37Ue  universelle.  Ed.  A.  Inventions  nouvelles.  —  Voici  le 
sommaire  du  numéro  du  20  mai  dernier  de  cette  publication  recom¬ 
mandable  à  tous  égards  : 

1/exposition  universelle  de  Chicago.  —  L’eau  dans  la  Nature.  — 
Tribune  des  Inventeurs  :  Une  nouvelle  machine  à  coudre.  — 
Les  couchettes  métalliques  des  paquebots  “Compania»et  «  Lu- 
cania».  —  Un  nouveau  navire  aérien.  —  L’homme-vapeur.  — 
Tour  du  Monde  :  Bouchon  verseur  pneumatique.  —  Appareil  à 
couper  les  œufs.  —  Catalogue-Causerie  ;  Le  problème  de  la 
direction  des  ballons.  —  L  n  canon-monstre.  —  Préservation  des 
landes  de  Gascogne  contre  les  incendies. —  Gare  centrale  de  l’illino  s 
Central  Railroad  à  Chicago.  —  Les  installations  hydrauliques  du 
port  de  Trieste  —  La  coloration  de  l’huitre  —  Du  portrait  chez  soi. 

—  Etude  sur  l’état  actuel  de  la  machine  locomotive  en  France  et  à 
l’étranger. 

Administration  :  4,  rue  de  la  Chaussée-d’Antin,  Paris, 


Moulins.  —  Et,  Auclaire,  imprimeur  et  gérant. 
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§  II.  —  DE  Tougourt  a  Ouargla  (1). 

Malgré  l’accueil  si  cordial  du  lieutenant  Febvay^  com¬ 
mandant  le  poste  par  intérim,  et  l’attrait  du  confort  que 
je  trouvais  dans  la  belle  chambre  qu’il  mit  à  ma  dispo¬ 
sition,  je  dus,  le  soir  même  de  mon  arrivée,  faire  mes 
préparatifs  pour  me  diriger  dès  le  lendemain  sur 
Ouargla.  Je  visitai  donc  très  rapidement  la  ville,  impor¬ 
tante  surtout  parles  souks  (marchés)  et  les  établisse¬ 
ments  militaires  groupés  sur  une  grande  place  que 
bordent  d’un  côté  quelques  maisons  construites  à  l’euro¬ 
péenne.  Grâce  à  l’autorité  militaire,  la  ville  est  propre  et 
bien  tenue. 

La  matinée  du  27  avril  fut  consacrée  à  me  munir  des. 
vivres  indispensables  pour  un  trajet  de  plusieurs  jours 
dans  le  pays  sans  ressources  qui  sépare  Tougourt  de 
Ouargla.  Un  cavalier  du  Maghzen  (indigènes  attachés 
aux  bureaux  arabes),  connaissant  approximativement 
la  route  et  sachant  à  peine  quelques  mots  de  français, 
un  chamelier  et  son  chameau,  un  mulet  pour  moi,  com¬ 
posèrent  toute  ma  caravane.  Il  n’en  faut  pas  davantage, 
les  gros  convois  entraînant  toujours  une  foule  d’incon¬ 
vénients  et  entravant  le  plus  souvent  la  marche. 

Quoique  en  relation  seulement  depuis  trois  jours 
avec  M.  Raveneau  et  à  peine  depuis  vingt-quatre  heures 
avec  le  lieutenant  Febvay  et  le  capitaine  du  génie 
Allman,  nos  adieux  furent  ceux  de  vieux  amis.  M.  Rave¬ 
neau,  qui,  sans  la  nécessité  où  il  était  de  rentrer  en 
France,  m’eût  certainement  accompagné,  poussa  même 
l’obligeance  jusqu’à  me  confier  le  baromètre  qui  nous 
avait  servi  depuis  Biskra,  ce  dont  je  ne  saurais  trop  le 
remercier. 


(1)  Voir  la  première  partie  ;  De  Biskra  à  Tougourt^  page  106. 
JUILLET”AOUT  1893  10 
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A  deux  heures  et  demie,  je  suis  en  selle.  Laissant  à 
gauche  les  oasis  de  Tougourt,  nous  cheminons  d'abord 
dans  une  grande  plaine  de  sable  parsemée  de  petites 
dunes  qui  n’offrent  aucun  intérêt.  Nous  passons  à  côté 
d'une  source  dont  l'eau  limpide  et  douce  s’écoule  dans 
un  petit  étang  où  viennent  boire  les  animaux  ;  elle  a 
nom  Aïn-Smesser.  A  quatre  heures  du  soir,  nous  attei¬ 
gnons  les  premiers  palmiers  de  l’oasis  de  Temacin, 
palmiers  rabougris  et  dépérissant  faute  d’arrosage  suffi¬ 
sant  ;  mais,  à  l’approche  du  village,  l’eau  coulant  abon¬ 
damment  dans  les  séguias,  les  jardins  sont  florissants 
et  viennent  jusque  sur  le  bord  d’une  rivière  assez  large 
encombrée  par  les  Chara  et  le  Ruppia  maritima. 
Quantité  de  couleuvres  (Tropidonotus  viperinus),  qui 
n’ont  aucune  frayeur  des  passants,  et  de  nombreux 
petits  poissons  (Cyprinodon)  s’ébattent  dans  cette  eau 
presque  croupissante. 

Franchissant  la  rivière  sur  une  sorte  de  gué,  nous 
nous  engageons  dans  des  rues  tortueuses  et  étroites 
bordées  de  maisons  basses  sans  fenêtres,  excitant  la 
curiosité  de  nombreux  enfants  des  deux  sexes  qui 
accourent  au-devant  de  nous,  tandis  que  les  femmes 
hasardent  des  regards  furtifs,  tout  en  se  voilant  la  face 
et  se  dissimulant  derrière  les  portes  entrebâillées.  Mon 
cavalier  me  mène  tout  droit  chez  le  cheik  et,  bien  que  je 
lui  fasse  comprendre  que  je  tiens  à  ne  pas  perdre  de 
temps,  il  s’arrange  de  façon  à  m’y  faire  passer  une  bonne 
heure  sous  le  prétexte  d’acheter  de  l’herbe  et  de  l’orge 
pour  les  animaux.  J’en  profite  pour  mettre  en  papier 
quelques  échantillons  de  Ruppia  et  le  peu  de  plantes 
que  j’ai  pu  récolter  chemin  faisant. 

Après  l’inévitable  Aaioa  (café),  véritable  motif  de  cette 
halte  prolongée,  arrive  enfin  le  moment  du  départ.  Nous 
traversons  la  ville  par  une  rue  montante  et  malpropre 
et,  passant  sous  une  vieille  arcade,  nous  débouchons  à 
un  pont  jeté  sur  les  fossés  infects  qui  défendent  la  cité 
du  côté  du  sud.  Nous  tombons  en  plein  marché  :  nouveau 
motif  d’arrêt  pendant  près  d’une  demi-heure. 
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De  ce  côté,  la  ville  offre  un  aspect  des  plus  pitto¬ 
resques  ;  on  la  dirait  ruinée  par  un  bombardement 
récent  :  des  murs  de  défense,  en  partie  démantelés,  des 
maisons  en  terre  abandonnées,  s’étagent  pêle-mêle  au- 
dessus  du  fossé  d’enceinte  et  l’on  s’arrêterait  longtemps 
à  contempler  cet  étrange  chaos  si  des  émanations  putri¬ 
des  ne  vous  en  faisaient  éloigner  par  dégoût  et  par  pru¬ 
dence.  C’est  à  se  demander  comment,  au  milieu  de  ce 
foyer  d’infection,  il  peut  encore  exister  une  population. 
Temacin  est  cependant  une  ville  importante  et  un  lieu 
de  pèlerinage  pour  les  croyants.  On  y  compte  six 
mosquées  dont  la  principale,  Djemma  Aïn-el-Belloula, 
est  située  sur  la  gauche  en  sortant  des  faubourgs  et  est 
entourée  de  beaux  jardins.  Ce  sont  les  derniers  que 
nous  rencontrerons  jusqu’à  Bledet-Ameur  qu’une  grande 
sebkha  couverte  d’efflorescences  salines  sépare  de 
Temacin.  Eclairée  par  les  dernières  lueurs  du  jour,  cette 
couche  salée  simule  une  plaine  couverte  de  neige  et 
l’illusion  est  d’autant  plus  complète  que  les  hautes 
dunes  qui  environnent  Bledet-Ameur  sont  elles-mêmes 
d’une  éclatante  blancheur.  La  nuit  est  déjà  faite  quand 
nous  passons  sous  la  porte  d’entrée  du  village  et  nous 
faisons  halte  sur  la  place  principale  où  est  située  la 
demeure  du  cheik  dont  j’accepte  l’hospitalité  pour  la  nuit, 
les  deux  heures  perdues  à  Temacin  nous  empêchant 
d’arriver  au  poste  optique  de  Dra-el-Baguel,  encore 
distant  de  plus  de  dix  kilomètres.  Je  suis  vivement 
contrarié  de  cette  modification  forcée  apportée  à  mon 
itinéraire,  mais  la  nuit  étoilée  et  une  température  peu 
élevée  m’en  consolent  avant  que  de  m’étendre  sur  le  tapis 
que  l’on  m’a  préparé  en  guise  de  lit,  et  je  me  réjouis  au 
spectacle  fantastique  des  gigantesques  ombres  noires 
projetées  sur  un  mur  blanchi  à  la  chaux  par  des  person¬ 
nages  vêtus  de  blanc  qui  s’ébattent  autour  d’un  grand  feu 
allumé  au  milieu  de  la  place. 

Le  28  avril,  dès  trois  heures  du  matin,  je  réveille  mes 
hommes.  La  nuit  s’est  bien  passée  en  dépit  de  la  dureté 
du  sol  qui  m’a  servi  de  sommier.  On  a  bien  les  membres 
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un  peu  endoloris^  mais  ie  café  fait  disparaître  la  lassi¬ 
tude  et,  dès  que  le  chameau  a  reçu  sa  charge,  non  sans 
protestation,  nous  nous  remettons  en  route. 

Il  est  près  de  cinq  heures,  le  ciel  est  couvert,  le  baro¬ 
mètre  accuse  749,5  de  pression  et  le  thermomètre 
frondé  marque  19  degrés.  Les  Arabes  circulent  déjà 
dans  les  rues  étroites  ;  on  dirait  des  fantômes  glissant  le 
long  des  murs  pour  rentrer  dans  le  néant  aux  premières 
lueurs  de  l’aube. 

Nous  cheminons  durant  une  heure  entre  les  talus  des 
jardins  de  l’oasis,  après  quoi  nous  entrons  dans  une 
suite  interminable  de  petites  dunes  de  sable.  Les 
Tamarix  ont  cessé  avec  les  terres  fertiles  et  sont  main¬ 
tenant  remplacés  par  des  Limoniastrum  aux  fleurs 
pourprées,  des  Rétama,  des  grands  Ephedra  et  les 
touffes  du  Drinn  {Aristida  pungens]  qui  fixent  en  partie 
les  sables.  Cette  herbe  favorite  des  chameaux  enfonce 
ses  racines  profondément,  élevant  de  plus  en  plus  ses 
tiges  coriaces  au  fur  et  à  mesure  que  s’élève  aussi  la 
dune.  Les  pieds  qui  ont  été  coupés  ou  broutés  forment 
des  touffes  de  feuilles  fines  et  verdoyantes,  et  il  est  à 
présumer  que  plantée  artificiellement  et  méthodiquement 
fauchée,  cette  graminée  donnerait  un  abondant  fourrage 
très  passable,  et  dont  se  contenteraient  à  coup  sûr  les 
animaux  du  pays  qui  en  sont  tous  du  reste  très  friands. 

Des  Süene,  des  Zollikoferia,  des  Anacyclus,  des 
Helianthemum,  des  Erodium,  etc.,  couverts  de  fleurs, 
disputent  le  reste  du  sol  aux  Stipa,  aux  Aristida,  aux 
IfLoga,  aux  iSeurada,  aux  Nolletia  et  autres  plantes 
plus  modestes,  tandis  que  V Euphorhia  Guyoniana 
nourrit  des  légions  de  chenilles  de  Deïlephila  à  livrée 
d’arlequin. 

De  loin  en  loin  d’autres  légions  moins  tranquilles 
rendent  le  sol  tout  noir  ;  ce  sont  des  criquets,  encore  à 
leurs  premières  mues,  qui  se  déplacent  à  notre  passage. 

Dans  les  endroits  dépourvus  de  sable,  se  montrent  des 
affleurements  de  sulfate  de  chaux,  les  uns  en  croûte,  les 
autres  cristallisés  en  fer  de  lance,  laissant  supposer  que 
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cette  formation  règne  uniformément  sous  le  sable,  qui 
est  ^u  reste  lui-même  en  grande  partie  composé  de 
détritus  de  gypse. 

Vers  neuf  heures,  se  lève  un  vent  de  N. -O.  accom¬ 
pagné  de  gouttes  de  pluie  qui  le  rendent  d’une  fraîcheur 
désagréable,  de  fait,  la  température  qui  n’était  déjà  que 
de  18  degrés,  tombe  à  15%5  à  10  heures  et  demie,  sous 
l’influence  d’une  pluie  qui  devient  incommode.  Ce  phéno¬ 
mène,  rare  dans  cette  contrée,  me  fait  mettre  pied  à 
terre  au  grand  mécontentement  de  mes  hommes.  C’est 
que,  chemin  faisant,  je  ne  laisse  pas  passer  sans  les 
récolter  un  certain  nombre  de  plantes  intéressantes  : 
Matthiola  livida,  Malcolmia  Ægyptiaca,  v.  linearis, 
Silene  Nicœensis^  Erodium  pachyrrhizum,  E.  glauco- 
phyllum,  Monsonia  nivea,  Ammodaucus  leucotrichus, 
Anthémis  monilicostata,  Tanacetum  cinereum,  Iftoga 
Fontanesii,  Spitzelia  Saharœ,  PLantago  ciliata,  Aristida 
ftoccosa,  une  Ficoïde  indéterminée,  etc.,  prennent  place 
dans  ma  boîte.  Deux  plantes  bulbeuses  qui  croissent 
dans  un  endroit  à  sol  argileux  me  prennent  surtout  un 
certain  temps  à  arracher  par  suite  de  la  profondeur  des 
bulbes  ;  ce  sont  V Erythrostictus  punctatus  et  probable¬ 
ment  une  Scille  que  je  n’ai  pu  déterminer  encore. 

A  midi,  je  fais  halte  pour  déjeuner  dans  une  dépres¬ 
sion  entre  les  dunes  où  l’on  est  un  peu  plus  abrité.  La 
pluie  cesse,  mais  avec  des  habits  transpercés  et  une  tem¬ 
pérature  de  18%2,  on  n'a  réellement  pas  chaud.  Mon 
sommaire  repas  fini,  et  le  soleil  essayant  de  percer  les 
nuages,  je  reprends  bientôt  la  marche,  autant  pour  me 
réchauffer  que  pour  ne  pas  perdre  inutilement  un  temps 
précieux. 

Vers  deux  heures  nous  traversons  une  nouvelle  sebkha 
desséchée,  dont  le  sol  argileux  et  glissant  est  dissimulé 
par  une  mince  croûte  sableuse  et  des  efflorescences 
salines.  Puis  ce  sont  encore  des  séries  de  dunes  et  enfin, 
une  immense  plaine  graveleuse  au  sol  argilo-siliceux 
entrecoupé  d’affleurements  de  gypse  nous  conduit  au 
pied  des  collines  de  Sidi-Mesroud  qui  interrompent  pour 
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quelques  instants  la  monotonie  fatigante  de  cet  inter¬ 
minable  désert.  Ce  point,  à  l’aspect  étrange,  ne  manque 
pas  d’un  certain  intérêt,  car,  au  milieu  d’une  dépression 
due  à  l’action  des  eaux,  s’élèvent  plusieurs  gours  (1)  affec¬ 
tant  la  forme  de  gros  pâtés,  dont  les  couches  calcaires 
horizontales  restées  en  place  forment  comme  le  chapeau  ; 
le  reste  de  ces  couches,  effondré  par  suite  de  l’érosion  du 
terrain  argilo-gypseux  sur  lequel  elles  reposaient,  a  dû 
être  entraîné  par  les  eaux,  ne  laissant  en  guise  de  témoins 
que  des  gours  isolés  destinés  eux-mêmes  à  disparaître 
peu  à  peu. 

Vers  le  centre  de  cette  dépression  se  trouve  un  puits, 
le  premier  que  nous  rencontrons  depuis  Bledet-Ameur. 
C’est  le  point  de  halte  des  caravanes,  lesquelles  n’ont  fait 
que  suivre  la  tradition  depuis  les  temps  préhistoriques,  si 
l’on  en  juge  par  le  grand  nombre  de  débris  d’instruments 
en  silex  blanc  opalin  que  l’on  peut  ramasser  aux  alen¬ 
tours  du  puits  et  dont  je  m’empresse  de  recueillir  les 
mieux  conservés.  C’est  là  aussi  qu’a  tout  dernièrement 
déjeuné  le  gouverneur,  pour  le  voyage  duquel  a  été  tracée 
la  route  que  nous  suivons  depuis  Tougourt.  Mon  cava¬ 
lier  m’avoue  à  ce  moment  que  le  poste  optique  de  Chaab- 
el-Lakdar  est  encore  à  une  trop  grande  distance  pour 
que  nous  puissions  l’atteindre  avant  la  nuit  et  qu’il  vau¬ 
drait  mieux  s’arrêter  où  nous  sommes.  N’aimant  pas, 
par  expérience,  les  alentours  des  puits  isolés  dans  le 
désert,  surtout  quand  ils  sont  environnés  de  collines,  je 
fais  reprendre  la  marche,  mais  à  trois  kilomètres  environ 
au-delà,  la  nuit  nous  force  à  nous  arrêter,  la  piste  deve¬ 
nant  invisible  au  milieu  des  sables.  Choisissant  alors  le 
meilleur  abri  au  pied  d’une  dune  couronnée  de  buissons 
d’Ephedra  et  de  Nitraria,  on  allume  un  feu  alimenté  par 
quelques  broussailles  sèches.  Quelques  tranches  de  sau¬ 
cisson,  une  tablette  de  chocolat  et  le  café,  que  l’arabe  ne 
néglige  jamais,  composent  mon  festin.  Le  ciel  est  étoilé, 


(l)  Le  gour  (au  pluriel  gara)  est  une  éminence  généralement 
arrondie,  à  parois  abruptes,  isolée  au  milieu  d’une  plaine. 
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mais  des  éclairs  illuminent  Thorizon  à  TEst  et  au  Nord. 
Je  m’enveloppe  de  mon  mieux  dans  mon  mac-farlane  et, 
sous  le  dôme  protecteur  d’un  parapluie  que  je  me  féli¬ 
cite  d’avoir  emporté,  je  ne  tarde  pas  à  m’endormir  sur  le 
sable  amoncelé  au  pied  d’un  buisson  épineux,  tandis  que 
mes  deux  hommes  disparaissent  absolument  dans  leurs 
burnous. 

Quelques  heures  après,  je  suis  réveillé  par  d’insuppor¬ 
tables  crampes,  résultat  de  l’humidité  froide  qui  me 
tombe  sur  les  jambes  ;  mon  parapluie  est  en  effet  aussi 
mouillé  que  s’il  avait  plu.  Quelques  instants  de  circu¬ 
lation  suffisent  pourtant  à  calmer  ces  douleurs  et, 
après  avoir  fait  de  vains  efforts  pour  raviver  le  feu,  je 
prends  le  parti  de  me  recoucher  ;  mais  l’aurore  ne  tarde 
pas  à  éclairer  l’horizon  de  ses  lueurs  empourprées  ;  on 
fabrique  le  café,  on  recharge  le  chameau  et,  dès  quatre 
heures,  nous  quittons  notre  bivouac.  '  Le  baromètre 
marque  749,  le  thermomètre  42®,  et  la  rosée  qui  tombe 
abondamment  fait  croire  à  une  température  beaucoup 
plus  basse  qu’elle  ne  l’est  en  réalité. 

Une  immense  plaine  se  déroule  devant  nous,  limitée  à 
l’Est  par  quelques  collines  basses  ;  les  Salsolacées,  et  sur¬ 
tout  les  Anahasis  qui  la  peuplent,  lui  donnent  un  ton  gris 
argenté  des  plus  tristes  ;  plus  loin,  ce  sont  de  véritables 
champs  d'Euphorhia  Guyoniana  ;  la  flore  de  cette  partie 
du  pays  est,  du  reste,  pauvre  et  monotone,  et,  à  part  les 
insectes  qui  commencent  à  circuler  à  mesure  que  le  soleil 
prend  plus  d’ardeur,  la  vie  animale  y  estpeu  active.  UAn- 
thia  sexmaculata,  carabique  agile  à  la  robe  noire  maculée 
de  blanc,  est  ici  d’une  incroyable  abondance  ;  chaque  buis¬ 
son  en  recèle  au  moins  trois  ou  quatre  qui  se  hâtent  de 
regagner  leur  gîte  en  nous  voyant  passer  près  d’eux  ;  de 
distance  en  distance,  des  colonies  de  criquets  noircissent 
le  sol  et  les  buissons.  Peu  ou  point  de  reptiles  ;  pas  la 
moindre  vipère  à  cornes,  et  pourtant  on  les  dit  com¬ 
munes  dans  ces  parages  ;  la  température  est  sans  doute 
encore  trop  basse  pour  qu’elles  osent  quitter  leurs  repaires. 
En  fait  d’oiseaux,  quelques  traquets,  de  rares  alouettes 


128  REVUE  SCIENTIFIQUE  DU  BOURBONNAIS 

et  quelques  hirondelles  qui  nous  suivent  en  effleurant  par 
moment  nos  têtes  ;  seule,  la  Mouka  ou  veuve  du  désert 
(Certilauda  desertorum)  perchée  sur  le  sommet  d’un 
buisson,  fait  entendre  sa  gamme  plaintive.  Pourtant,  le 
désert  est  bien  beau  sous  les  rayons  obliques  du  soleil, 
avec  son  immensité  et  la  longue  chaîne  de  hautes  dunes 
d’un  blanc  de  neige  qui  semble  le  limiter  au  loin  dans  la 
direction  que  nous  suivons. 

Parti  un  peu  avant  nous,  mon  chameau,  excellent 
marcheur  malgré  la  tranquillité  apparente  de  son  allure, 
nous  a  devancés  d’environ  un  kilomètre,  lorsque  mon 
cavalier  me  dit  brusquement  :  «  donne-moi  des  car¬ 
touches  »  !  je  lui  demande  s’il  a  vu  des  gazelles  ou  des 
outardes  :  non,  répond-il  en  me  montrant  à  droite  ; 
«  Arbis  caroutis  courent  après  djemel  »  ;  et  en  effet, 
j’aperçois  à  environ  un  demi  kilomètre,  deux  gandouras 
d’un  blanc  sale  surmontées  de  calottes  rouges,  courant  à 
toutes  jambes  dans  la  direction  du  chameau.  Piquant  des 
deux,  le  fusil  armé  et  le  revolver  au  poing,  nous  ne  tar¬ 
dons  pas  à  leur  barrer  la  route.  Mon  cavalier  les  inter¬ 
pelle  en  les  appelant  kelb  (chiens)  ce  à  quoi  ils  répondent 
qu’ils  rejoignent  leur  douar  campé  dans  les  environs  ; 
mais  leur  mine  de  chenapans  désappointés  et  leur  chan¬ 
gement  subit  de  direction,  ne  nous  laissent  aucun  doute 
sur  le  véritable  motif  de  leur  course  à  fond  de  train.  Nous 
sommes  arrivés  à  temps^  et  regagnant  promptement  le 
chameau^  nous  les  suivons  encore  longtemps  des  yeux 
sans  désarmer,  dans  la  crainte  qu’après  un  détour  ils  ne 
reviennent  avec  des  camarades  pour  tenter  à  nouveau  le 
coup  de  main  manqué  une  première  fois. 

Vers  neuf  heures  nous  quittons  la  plaine  argileuse  pour 
entrer  dans  la  région  des  dunes.  Un  vent  de  N.-N.-E. 
assez  fort  et  frais  qui  se  lève  transporte  le  sable  d’un  ver¬ 
sant  à  l’autre  de  chaque  monticule.  La  nature  de  la  végé¬ 
tation  a  changé  ;  les  Tamarix,  les  Rétama,  les  Limo- 
niastrum  et  les  Ephedra  ont  remplacé  les  Salsolacées 
et  les  Anahasis  ;  le  Drin  reparaît  avec  les  Anacyclus,  les 
Anthémis,  les  Silene,  les  Helianthemum,  les  Nolletia, 
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les  Zollikoferia,  les  Neurada.  et  autres  genres  déser¬ 
tiques.  Les  colonies  de  criquets  deviennent  nombreuses, 
mais  la  végétation  étant  abondante  cette  année  dans  cette 
région,  il  n’y  a  pas  lieu  de  craindre  une  émigration  en 
masse. 

Nous  faisons  halte  dans  un  repli  de  hautes  dunes  qui 
nous  offre  un  abri  contre  le  vent  et  les  sables  mouvants. 
Le  baromètre  est  à  753  et  la  température  de  23°  serait 
très  supportable  si  le  soleil  n’était  pas  si  chaud  à  l’abri 
du  vent,  ce  qui  nous  met  dans  l’alternative  ou  de  cuire 
ou  d’être  aveuglés  par  le  sable.  A  midi,  quand  nous  nous 
remettons  en  route  après  un  déjeuner  très  sommaire, 
la  température  n’est  encore  que  de  25°.  Cependant  la 
marche  est  pénible  dans  ce  sol  de  sable  qui  se  dérobe  « 
sous  les  pieds.  C’est  pourtant  la  route  du  gouverneur, 
tracée  par  des  bordures  de  buissons  secs,  que  nous  sui¬ 
vons  toujours  ! 

Deux  heures  ont  à  peine  suffi  pour  sortir  des  dunes 
auxquelles  succède  un  bas-fond,  sorte  de  sebkha  suivie  de 
nouvelles  dunes.  C’est  là  que  je  rencontre  assez  abondam¬ 
ment  le  curieux  Atriplex  dimorphostegia  dont  il  m’est 
difficile  de  cueillir  quelques  échantillons  en  état  passable. 

Peu  après  nous  rencontrons  quelques  vieux  dattiers, 
restes  probables  d’une  ancienne  oasis  détruite  par  les 
sables  ;  ils  sont  indiqués  comme  point  de  repère  sur  mon 
itinéraire.  De  là,  nous  apercevons  la  masse  vert  foncé  de 
l’oasis  de  N’goussa  se  détachant  sur  un  rideau  d’im¬ 
menses  dunes  d’un  blanc  de  neige  qui  ont  l’aspect  d’une 
véritable  chaîne  de  montagnes.  J’estime  que  nous  n’avons 
plus  que  peu  de  temps  à  marcher  pour  atteindre  N’goussa 
et  que  nous  pourrons  être  ce  soir  même  à  Ouargla,  mais 
en  dépit  de  toutes  mes  observations,  l’allure  s’est  ralentie 
peu  à  peu  et  c’est  seulement  à  quatre  heures  et  dem  ie  passée 
que  nous  abordons  les  premiers  jardins  de  l’oasis.  Mes 
hommes  ont  mis  dans  leur  plan  de  coucher  à  N’goussa 
ou  règne  un  Cheik  fort  hospitalier  chez  lequel  ils  sont 
sûrs  de  trouver  une  excellente  diffa  et,  en  vrais  musul¬ 
mans  qu’ils  sont,  ils  se  sont  dit  que...  c  était  écrit. 
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Nous  abordons  l’oasis  par  un  chemin  creux  sur  les 
talus  duquel  croissent  en  grande  abondance  ÏHeno- 
phyton  deserti  et  le  Scrophularia  Saharœ,  puis,  gravis¬ 
sant  une  pente  de  sable,  nous  traversons  les  premiersjar- 
dins  complantés  de  dattiers  que  les  indigènes  ne  protègent 
de  l’envahissement  des  sables  qu’à  l’aide  de  travaux  péni¬ 
bles  et  d’une  méthode  défectueuse.  Les  palissades  •  de 
frondes  de  palmiers  dont  ils  entourent  leurs  jardins  n’op¬ 
posent  en  effet  qu’un  obstacle  momentané,  au  sable  qui 
s’accumule  rapidement  autour  et  finiL  au  bout  de  peu  de 
temps,  par  se  déverser  dans  les  excavations  au  fond 
desquelles  se  trouvent  les  cultures.  Ils  sont  alors  obligés 
de  déblayer  leurs  jardins  à  grand  peine  et  de  construire 
de  nouvelles  palissades  qui  ont  le  même  sort  que  les 
premières.  Au  fond  de  ces  excavations,  où  le  sol  culti¬ 
vable  est  recouvert  par  une  épaisse  couche  de  tuf  gypseux 
qu’il  faut  enlever  avant  de  planter  les  dattiers,  sont  creu¬ 
sés  des  puits  dont  l’eau  non-jaillissante  est  amenée  à  la 
surface  par  des  manèges  à  bascule.  Quel  contraste  avec 
les  puits  artésiens  que  nous  avons  vus  partout  dans 
rOued-rir’  et  que  nous  retrouverons  encore  à  Ouargla. 

On  franchit  l’enceinte  de  N’goussa  par  une  double 
porte  et  l’on  se  trouve  bientôt  dans  des  rues  à  arcades 
qui  conduisent  à  la  demeure  du  cheik  Sidi-Chir-Cheïa, 
un  vieux  nègre  ou  quasi  nègre  fort  affable  qui  reçoit  lar¬ 
gement  les  étrangers.  Malgré  la  dureté  du  sol  que  ne  par¬ 
viennent  pas  à  atténuer  la  couverture  de  nattes  et  le  tapis 
qui  me  servent  de  matelas,  je  passe  une  excellente  nuit 
relativement  à  la  précédente,  et  le  30  avril  dès  quatre 
heures  du  matin,  par  un  ciel  superbe  et  une  température 
de  11  degrés  seulement,  je  jouis,  du  haut  de  la  terrasse 
qui  couronne  la  maison  du  cheik,  du  ravissant  spectacle 
de  l’oasis.  Les  hirondelles,  aussi  nombreuses  ici  qu’elles 
le  sont  en  Europe  à  la  même  époque  de  l’année,  s’ébattent 
joyeusement  autour  de  moi.  Une  heure  plus  tard,  je 
prends  congé  de  mon  hôte  et  remonte  en  selle  au  milieu 
d’une  population  de  curieux,  composée  en  majeure  par¬ 
tie  de  berbères  métisés  de  nègres. 
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Au  sortir  de  la  ville,  nous  retrouvons  les  sables  mou¬ 
vants  envahissant  l’oasis  du  côté  de  Ouargla  comme  de 
l’autre  côté,  puis,  vers  sept  heures,  nous  entrons  dans 
le  lit  d’une  sebkha,  sorte  de  grande  cuvette  à  fond 
plat  entourée  d’une  ceinture  de  monticules  pierreux 
formés  d’amas  de  silex  que  l’on  dirait  être  les  dépôts 
d’anciennes  sources  chargées  de  silice.  Chacun  de  ces 
amas  paraît  avoir  été  l’objet  d’une  exploitation  et  c’est 
probablement  de  là  que  proviennent  les  nombreux  débris 
d’instruments  et  les  pointes  de  flèches  qui  abondent  sur 
certains  points  environnants.  Toutefois,  je  n’ai  rencon¬ 
tré  sur  ces  monticules  que  des  débris  informes  tandis  que 
le  parcours  de  la  route,  avant  d’arriver  à  Ouargla,  est 
semé  de  grattoirs  et  d’instruments  ébauchés,  ce  qui  me 
conduit  à  supposer  que  les  silex  dégrossis  sur  le  gise¬ 
ment  même  étaient  ensuite  transportés  dans  d’autres 
lieux  où  les  instruments  étaient  achevés. 

Peu  après  la  traversée  de  la  sebkha,  on  franchit  les 
hautes  dunes  ;  ce  sont  les  plus  importantes  que  nous 
ayons  rencontrées  et  celles  que  nous  apercevions  la 
veille  au-delà  de  N’goussa.  Dans  la  direction  de  l’Est, 
elles  prennent  les  proportions  de  véritables  montagnes 
d’une  altitude  qui  doit  approcher  de  80  à  100  mètres.  Les 
vents  modifient  constamment  la  forme  de  ces  montagnes 
blanches  qu’aucune  végétation  ne  saurait  recouvrir  en 
raison  de  leur  mobilité,  mais  dans  les  bas  fonds  et  à 
leur  base  croissent  un  assez  grand  nombre  d’espèces 
buissonnantes  et  des  roseaux  {Ira  h)  dont  les  rhizomes 
plongent  sans  doute  dans  le  sol  humide,  tandis  que 
leurs  tiges  émergent  d’amas  de  sable  souvent  de  plusieurs 
mètres  d’épaisseur  ;  c’est  le  Roseau  d'Egypte.  C’est 
également  sur  ce  point  que  j’ai  la  satisfaction  de  cueillir 
pour  la  première  fois,  au  milieu  des  Limoniastrum, 
Nitraria,  Tamarix,  Ephedra,  Calligonum,  Rétama  et 
autres  plantes,  le  curieux  Randonia  Africana. 

On  ne  franchit  pas  sans  peine  les  trois  rangées  suc¬ 
cessives  de  dunes  d’environ  15  mètres  de  haut  qui 
barrent  le  chemin  et  dont  le  talus  mouvant  offre  une 
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pente  beaucoup  plus  rapide  que  l’angle  de  45  degrés.  Les 
animaux  s’y  enfoncent  jusqu’au  ventre  et,  sans  de 
grandes  précautions,  on  roulerait  du  sommet  à  la  base. 

Peu  après  ce  passage  difficile,  on  aperçoit  enfin  les 
minarets  de  Ouargla  s’élevant  au-dessus  des  palmiers 
de  l’oasis,  mais  on  est  encore  séparé  de  la  ville  par  une 
autre  grande  sebkha  que  l’on  met  près  d’une  heure  à 
traverser.  A  droite  et  à  gauche  se  montrent  des  chotts 
que  le  murage  fait  prendre  aisément  pour  la  mer  et,  plus 
loin  dans  l’est,  une  longue  file  de  grandes  dunes  signale 
le  commencement  de  l’Erg,  région  absolument  désertique 
envahie  par  les  sables. 

Nous  passons  à  côté  d’un  grand  nombre  de  marabouts, 
puis  nous  entrons  en  ville  par  la  porte  Gueydon.  Une 
nombreuse  population  circule  dans  des  rues  étroites  et 
tortueuses  bordées  de  maisons  sans  fenêtres  dont  beau¬ 
coup  sont  ornées  de  tessons  de  faïence  ou  de  porcelaine, 
débris  de  tasses  et  d’assiettes  placés  au-dessus  de  la 
porte  en  guise  de  numéros  ;  c’est  en  eftet  pour  le  pro¬ 
priétaire  un  moyen  de  distinguer  sa  maison  absolument 
pareille  à  ses  voisines. 

Le  type  des  habitants  n’est  pas  nègre,  mais  il  en  est 
fortement  métisé.  Beaucoup  de  femmes  ont  les  cheveux 
crépus;  cependant  la  majeure  partie  les  portent  nattés, 
enduits  d’huile  et  saupoudrés  de  crottin  de  gazelle,  ce 
qui  simule  un  peu  la  poudre  d’or.  Leurs  vêtements  sont 
bleu  foncé,  rehaussés  parfois  d’étoffes  rouges  ;  elles  sont 
parées  de  nombreux  colliers  et  bracelets  en  argent  ou 
en  verroteries  mêlées  à  des  cauris  (1).  A  notre  approche, 
elles  se  sauvent  dans  leurs  maisons  dont  elles  ont  soin 
toutefois  de  laisser  la  porte  entrebâillée  pour  nous  regarder 
sournoisement  passer.  Au  sortir  de  ces  rues  étroites, 
nous  trouvons  une  large  voie  à  arcades,  la  rue  de  Rivoli 
de  Ouargla,  qui  nous  mène  à  la  kasbah,  résidence  du 


(1)  Coquille  du  genre  Cyprœa  qui  remplace  les  monnaies  dans 
une  partie  des  pays  nègres. 
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bureau  arabe,  où  je  trouve  bon  gîte,  bonne  table  et  char¬ 
mant  accueil  de  la  part  des  officiers. 

Ouargla  est  une  grande  ville  divisée  en  trois  quartiers 
distincts  occupés  chacun  par  une  tribu  différente.  Par 
sa  situation  éminemment  favorable  au  trafic  avec  les 
tribus  du  Sud  et  grâce  à  la  sécurité  qu’elle  offre  mainte¬ 
nant  aux  marchands,  elle  est  appelée  à  devenir  bien 
plus  importante  encore. 

Je  laisse  de  côté  bien  des  détails  intéressants,  mais 
qui  seraient  trop  longs  à  relater  et  surtout  trop  étrangers 
à  la  botanique,  mais  je  ne  dois  pas  négliger  de  mention¬ 
ner  les  essais  de  culture  à  l’européenne,  tentés  par  les 
officiers  du  bureau  arabe  pour  donner  l’exemple  aux 
indigènes  et  surtout  aux  enfants  qui  fréquentent  les 
écoles.  Dans  leur  jardin,  à  l’abri  des  Nicoiiana  glauca 
dont  le  feuillage  donne  un  ombrage  protecteur  sans  ôter 
trop  de  lumière,  croissent  avec  vigueur  presque  tous  les 
légumes  de  France,  voire  même  la  Betterave,  la  Pomme  . 
de  terre  et  le  Cresson.  Des  carrés  spéciaux  y  sont 
confiés  aux  soins  des  élèves  indigènes  de  l'école  publique 
et  des  récompenses  sont  données  aux  plus  méritants  de 
ces  apprentis  jardiniers.  C’est  là  une  idée  éminemment 
pratique  dont  on  ne  saurait  trop  louer  les  officiers  et 
quia  déjà  donné  d’excellents  résultats. 

La  journée  du  dimanche  1®’’  mai,  fut  passée  à  Ouargla. 
Dès  le  matin,  je  traversai  une  des  plus  belles  portions 
de  l’oasis  pour  aller  visiter  les  travaux  de  fixation  de 
dunes  entrepris  sous  la  direction  des  officiers  français. 
Je  constatai  avec  plaisir  que,  rompant  avec  les  pratiques 
défectueuses  des  indigènes,  qui  consistent  principale¬ 
ment,  comme  je  bai  déjà  dit,  à  entourer  les  jardins  de  palis¬ 
sades  en  frondes  de  dattiers  sans  tenir  compte  du  point 
de  départ  des  sables  envahisseurs,  ici  on  couvre  toute 
l’étendue  des  dunes  de  plantations  ou  de  semis  de  Drinn, 
pour  empêcher  le  soulèvement  et  par  conséquent  le 
transport  du  sable  par  le  vent.  Ces  plantations  et  ces 
semis  sont  protégés  par  de  basses  palissades  de  feuilles 
de  Dattiers  disposées  de  distance  en  distance  et  selon  la 
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configuration  du  terrain  qui  est  recouvert  lui-même  en 
entier,  la  première  année  du  semis,  par  de  la  paille  de 
Drinn  qui  protège  les  jeunes  plantes  contre  les  ardeurs 
du  soleil  en  même  temps  qu’elle  contribue  à  empêcher 
le  soulèvement  du  sable.  De  plus^  pour  assurer  la 
reprise  des  jeunes  arbustes,  on  les  arrose  de  temps  à 
autre  avec  l’eau  abondante  que  fournissent  des  puits 
artésiens  forés  dans  le  voisinage  dans  le  but  d’alimenter 
les  séguias  (1)  qui  donnent  la  vie  aux  jardins.  Ces  intelli¬ 
gents  travaux  s’étendent  à  un  grand  nombre  d’hectares  de 
dunes  et,  grâce  à  eux,  le  contraste  est  complet  entre 
cette  partie  de  l’oasis  jadis  menacée  d’anéantissement  et 
les  étendues  considérables  non  protégées  qui  ne  présen¬ 
tent  plus  actuellement  que  quelques  restes  de  Palmiers 
rabougris  dépérissant  chaque  jour  de  plus  en  plus.  C’est 
au  capitaine  Godron,  chef  du  bureau  de  Gardhaïa,  qu’est 
due  l’adoption  de  ce  système  logique  de  fixation  des 
dunes. 

Avant  de  rentrer  dans  la  ville,  je  m’arrêtai  auprès 
d’un  puits  indigène  que  l’on  était  en  train  de  curer.  Ces 
curages  sont  exclusivement  faits  par  les  hommes  de  la 
tribu  des  R’tassa  qui  exerçent  le  métier  de  pionniers 
dans  tout  le  pays.  Ces  plongeurs  de  profession,  après 
s’être  soigneusement  bouché  les  narines  et  les  oreilles 
avec  de  la  cire  mélangée  de  suif,  descendent  attachés  à 
une  corde,  à  des  profondeurs  de  30  à  70  mètres,  et  en 
retirent  à  chaque  fois  un  couffin  pouvant  contenir  environ 
un  dixième  de  mètre  cube  de  la  vase  argilo-sablonneuse 
qui  obstrue  la  source.  Ceux  que  j’observai  descendirent  à 
environ  35  mètres,  restant  sous  l’eau  jusqu’à  deux  minutes 
vingt  secondes,  maximum  constaté  montre  en  main.  On 
voit  que  c’est  un  travail  à  la  fois  dangereux  pour  les 
plongeurs  et  coûteux  pour  le  propriétaire. 

L'eau  de  ces  puits,  d’une  grande  limpidité  et  d’une 
saveur  magnésienne  un  peu  salée,  sort  à  la  température 


(1)  Rigoles  profondes  dans  lesquelles  s’écoule  l’eau  des  puits 
ou  des  sources. 
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de  24  degrés,  et  se  déverse  dans  les  séguias  ou  rigoles 
qui  arrosent  les  plantations  dé  Palmiers.  Des  Mélanop- 
sides  et  des  Hydrobies  vivent  en  grand  nombre  dans  ces 
canaux  sur  le  bord  desquels  croît  abondamment  le 
cosmopolite  Samolus  Valerandi  mêlé  aux  teuilles 
tendres  du  Sonchus  maritimus,  de  divers  Chenopodium 
et  Polygonum. 

La  visite  de  la  ville,  des  mosquées,  de  l’hôpital,  des 
bâtiments  d’écoles,  la  messe  dite  parles  Pères  blancs  en 
présence  des  officiers  de  la  garnison  et  des  volontaires 
du  Sahara,  la  mise  en  ordre  des  quelques  récoltes  que 
j’avais  pu  faire  dans  mon  rapide  trajet  depuis  Tougourt, 
absorbèrent  tout  le  reste  de  ma  journée,  la  seule  que  je 
pouvais  passer  à  Ouargla  d’où  je  devais  partir  le  lende¬ 
main  matin  en  emportant  un  agréable  souvenir  du 
cordial  accueil  que  j’y  avais  reçu  de  tous  les  officiers  et 
attachés  du  bureau  arabe  ;  je  n’oublierai  pas  les  lieute¬ 
nants  Bresse  et  Boucherie,  le  D*"  Descube,  l’interprète' 
Auger  et  le  sous-lieutenant  indigène  Arab-ben-Mezien. 

Donc,  le  2  mai,  je  quittais  Ouargla  dès  quatre  heures 
et  demie  du  matin,  par  une  température  de  12‘’  et  une 
pression  barométrique  de  742,5.  Le  maximum  observé 
la  veille  avait  été  de  32®,  ce  qui  est  une  chaleur  très 
modérée  pour  cette  saison  dans  ce  pays.  Nous  repassons 
la  sebkha  et  franchissons  de  nouveau  les  dunes  dont  je 
constate  le  notable  changement  de  forme  depuis  l’avant- 
veille.  Nous  arrivons  à  N’goussa  vers  huit  heures  après 
avoir  traversé  une  splendide  partie  de  l’oasis  à  laquelle 
de  merveilleux  groupes  de  Dattiers  donnent  un  aspect 
fantastique.  L’accueil  du  vieux  cheick  n’est  pas  moins 
aimable  que  celui  de  l’avant-veille,  mais  cette  fois  nous 
ne  nous  arrêtons  chez  lui  que  peu  d’instants,  et,  avant 
neuf  heures,  je  quitte  N’goussa  par  une  route  un  peu 
différente  de  celle  que  nous  avions  suivie  à  l’aller  et  que 
nous  ne  rejoindrons  que  vers  la  grande  sebkha  voisine 
des  dunes  de  sables.  Ce  n’est  que  vers  une  heure  de 
l’après-midi  que  nous  parvenons  à  rejoindre  le  chameau 
qui  avait  pris  les  devants  depuis  N’goussa. 
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Un  insupportable  vent  de  sirocco  soulève  le  sable,  nous 
aveugle  et  nous  dessèche  la  gorge.  La  température  est  de 
35°, 5,  le  baromètre  marque  740.  Je  fais  faire  halte  pour 
déjeuner  et  prendre  un  peu  de  repos  à  l’abri  d’une  touffe 
de  Limoniastrum  qui  me  garantit  un  peu  du  vent,  mais 
pas  suffisamment  des  ardeurs  du  soleil.  C’est  la  pre¬ 
mière  fois  que  je  souffre  de  la  chaleur  depuis  mon 
départ  de  Biskra.  Une  heure  après,  nous  reprenons  la 
marche  et,  ayant  reconnu  sur  la  gauche  le  palmier 
d’Arfidji  signalé  sur  mon  itinéraire  et  que  le  brouillard 
de  sable  nous  avait  caché  jusque-là,  je  refuse  cette  fois 
de  continuer  à  suivre  la  route  du  gouverneur  et  me 
dirige  sur  le  poste  optique  de  Chaab-el-Lakdar  où  nous 
aurions  dû  coucher  en  venant  au  lieu  de  passer  la  nuit  à 
la  belle  étoile.  Vers  quatre  heures  du  soir,  nous  quittons 
enfin  les  sables  pour  entrer  dans  une  plaine  caillouteuse 
où  la  marche  est  moins  pénible.  Elle  est  couverte  de 
buissons  bas  ;  ce  sont  des  Anabasis,  des  Caroxylon, 
des  Euphorbia,  des  Nitraria,  des  Thymelœa  ;  l’on  y 
rencontre  çà  et  là  quelques  pieds  de  Rantherium, 
d’Henophyton,  de  Randonia,ei  de  Gymnocarpus  decan- 
drus.  La  flore  est  généralement  peu  variée  dans  cette 
immense  plaine,  à  peine  ondulée,  où  le  silence  n’est 
rompu  que  par  le  chant  plaintif  de  la  Moiika  qui  y  est 
commune.  Malgré  la  s^mipathie  que  je  professe  pour  cet 
oiseau  du  désert,  sujet  d’une  ravissante  légende  arabe, 
je  ne  résiste  pas  à  m’emparer  d’un  de  ses  nids  contenant 
trois  œufs,  bâti  au  pied  d’un  buisson  avec  des  brins 
d' Anabasis  mêlés  de  sable  agglutiné  ;  c’est  une  rareté 
ornithologique  bien  faite  pour  me  tenter. 

Il  y  a  longtemps  déjà  que  nous  apercevons  le  poste 
optique,  mais,  comme  toujours  dans  ces  contrées  plates 
et  de  grande  lumière,  il  faut  de  nombreuses  heures  de 
marche  pour  atteindre  le  but  que  l’on  croit  toucher, 
aussi  n’est-ce  qu’à  huit  heures  et  demie  du  soir  et  après 
avoir  franchi  un  vallonnement  parsemé  de  silex  noirs 
que  nous  gravissons  enfin  le  mamelon  sur  lequel  il  est 
construit  et  d’où  il  domine  tout  le  pays. 
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Mon  passage  ayant  été  signalé  au  poste  depuis  quatre 
jours,  j’y  trouve  un  accueil  des  plus  empressés  de  la 
part  du  chef  qui  m’installe  dans  une  chambre  du  rez-de- 
chaussée  où  il  me  fait  servir  une  excellente  soupe  à 
l’oignon  et  un  beefsteak  de  gazelle  ;  mais,  le  croira-t-on, 
ni  ces  mets  savoureux,  ni  le  bon  lit  sur  lequel  je  me 
reposai,  ne  me  causèrent  un  plaisir  aussi  grand  que 
celui  de  me  plonger  la  tête  et  les  mains  dans  une  jatte 
d’eau  fraîche  après  le  trajet  fatigant  que  je  venais  de 
faire  sans  rencontrer  ni  un  puits,  ni  la  moindre  flaque 
d’eau. 

Défatigué  par  cette  délicieuse  ablution,  réconforté  par 
le  repas  que  l’on  m’avait  servi,  j’éprouvai  une  vraie 
satisfaction  à  respirer  à  pleins  poumons  l’air  pur  et  les 
senteurs  aromatiques  apportées  par  une  douce  brise. 
Les  nuits  sont  si  belles  dans  le  désert,  et  qu’il  était  beau 
le  désert  ce  soir  là,  éclairé  par  le  croissant  d’argent 
suspendu  dans  un  ciel  de  gaze  azurée  !  Comme  toutes  les 
nuits  cependant,  depuis  mon  départ  de  Tougourt,  un 
vent  violent  s’élèva  et  me  força  à  fermer  ma  porte  laissée 
entrouverte  vu  la  tiédeur  de  la  température. 

Le  3  mai,  dès  l’aube,  je  fis  recharger  le  chameau.  La 
température,  de  21°,5  à  dix  heures  et  demie  du  soir,  était 
tombée  à  15°.  Le  vent  avait  cessé  et  le  baromètre  était 
monté  de  743,5  à  745,  indice  de  beau  temps.  Je  me 
dirigeai  sur  le  poste  optique  de  Dra-el-Kesdir.  Le  sol 
fortement  ondulé  et  parsemé  de  détritus  doloïjiitiques 
que  je  rencontrai  en  quittant  le  poste,  me  fournit  l’occa¬ 
sion  de  récolter  un  certain  nombre  de  plantes  intéres¬ 
santes  :  Randonia  A f ricana,  Gymnocarpus  decandrus, 
Fagonia  frutescens,  F.  Sinaïca,  Matthiola  livida, 
Malcolmia  Ægyptiaca  v.  lineuris,  Moricandia  cinerea, 
Savignya  longistyla,  Erodium  pachyrrkizur.i,  Ammo- 
daucus  leucotrichus,  Senecio  coronopifolius,  Atractylis 
fiava,  Tourneuxia  variifolia,  Spitzelia  Saha-rœ,  Zolli- 
koferia  chondrilloides  et  Z.  angustifolia,  etc.,  etc.  C’est 
le  point  le  plus  riche  que  j’aie  rencontré  dans  mon 
voyage  et  si  je  n’avais  eu  à  taire  de  55  à  60  kilomètres 
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dans  la  journée  pour  atteindre  le  poste  de  Dra-el-Baguel, 
je  m’y  serais  arrêté  plus  longtemps  ;  je  ne  me  serais  pas 
gêné  non  plus,  si  j’avais  pu  prévoir  qu’à  quelques  kilo¬ 
mètres  plus  loin,  je  serais  forcé  d’attendre  pendant  trois 
quarts  d’heure  mon  cavalier,  retourné  en  arrière  pour 
retrouver  mon  manteau  qu’il  avait  laissé  tomber  en 
route,  ce  vêtement  m’étant  trop  utile  pour  que  je  me 
résigne  à  l’abandonner.  De  l’éminence  sur  laquelle  je 
me  place,  je  domine  une  immense  dépression  d’où 
émergent  plusieurs  gours,  sortes  de  monticules  aux 
flancs  abruptes  qui  ne  sont  que  des  témoins  restés  de 
l’ancien  plateau  effondré  ou  enlevé  par  les  eaux. 

Mon  cavalier  étant  revenu  au  grand  galop,  nous  conti¬ 
nuons  la  route,  jalonnée  par  une  pyramide  en  pierre 
sèche  construite  sur  une  éminence.  Puis,  des  sables  où 
je  rencontre  quelques  silex  taillés  et  de  nombreux  pieds 
de  Scrophularia  Saharœ. 

Nous  sommes  à  onze  heures  et  demie  au  poste  de  Dra- 
el-Kesdir  où  je  fais  halte  pour  déjeuner  et  ranger  mes 
plantes. 

Du  poste  on  embrasse  toute  l’étendue  d’une  plaine  de 
terre  argilo-sableuse  rouge  sillonnée  d’érosions  étroites 
par  lesquelles  s’écoulent  les  eaux  pluviales  qui  descen¬ 
dent  d’un  plateau  gypseux  dont  la  traversée  va  être  fati¬ 
gante.  Au-delà  ce  sont  de  nouveau  les  sables  qui  nous 
accompagneront  jusqu’aux  alentours  du  chott  Bagdad 
dans  lequel  se  déverse  l’eau  très  salée  d’une  source  du 
même  nom.  C’est  dans  cette  région  que  je  trouvai  assez 
abondamment  le  Réséda  stricta,  ainsi  que  V Amherboa 
omphalodes. 

Après  le  chott  Bagdad,  autour  duquel  règne  une  végé¬ 
tation  assez  abondante  caractérisée  par  des  Saules,  des 
Tamarix  et  des  roseaux,  nous  entrons  de  nouveau  dans 
la  région  des  sables,  avec  les  Limoniastrum,  les  Rétama 
et  le  Drinn,  région  interminable  dont  la  monotonie  n’est 
rompue  que  par  la  rencontre  d’un  puits  autour  duquel 
campe  une  fraction  de  tribu  avec  des  troupeaux  et  de 
nombreux  chameaux.  Ce  sont  des  nomades  du  sud 
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qui  sont  passés  au  nord  de  Ouargla  pour  y  chercher 
refuge  et  protection  en  vue  d’un  coup  de  main  des 
Touaregs  annoncé  depuis  quelque  temps,  à  la  suite  d’une 
affaire  qu’ils  ont  eue  avec  les  Chambaas  indépendants. 
Deux  signaux^  l’un  de  forme  arrondie,  l’autre  un  peu 
plus  loin,  de  forme  carrée,  construits  en  pyramide  for¬ 
mant  degrés,  jalonnent  la  route  sur  deux  monticules 
assez  élevés  relativement  au  reste  du  pays.  De  là,  nous 
apercevons  le  poste  optique  de  Dra-el-Baguel  éclairé  par 
les  derniers  rayons  du  soleil  ;  mais  une  immense  plaine 
de  sable  nous  en  sépare  encore  et  ce  ne  sera  qu’à  dix 
heures  du  soir,  et  après  avoir  erré  plus  de  deux  heures 
dans  l’obscurité,  que  nous  atteindrons  ce  point  où  je  dois 
passer  ma  dernière  nuit  avant  de  rentrer  à  Tougourt. 
Avec  leur  insouciance  orientale,  mes  hommes,  unique¬ 
ment  occupés  à  psalmodier  des  versets  du  Coran  ou 
bien  à  causer  de  choses  et  autres,  avaient  ralenti  la 
marche  sans  faire  attention  que  nous  cheminions  à' 
1  aventure  dans  une  steppe  dépourvue  de  chemin  frayé. 
Notre  arrivée  tardive  au  poste  dont  la  porte  était  fermée 
depuis  longtemps  a  pour  conséquence  de  m’obliger  à 
parlementer  pour  me  faire  ouvrir.  Après  seize  heures  de 
route  à  pied  ou  à  cheval,  il  m’eut  été  désagréable  de 
passer  une  seconde  nuit  à  la  belle  étoile^  car  bien  que  la 
chaleur,  (30°, 5  maximum),  n’eut  pas  été  excessive,  ce  n’en 
avait  pas  moins  été  une  rude  journée. 

L’étape  suivante  devant  être  beaucoup  moins  longue 
que  les  précédentes  et  la  dernière  avant  Tougourt  où  il 
m’importait  peu  d’arriver  de  bonne  heure,  ce  n’est  qu’à 
six  heures  du  matin  que  je  quittai  le  poste  de  Dra-el- 
Baguel,  par  une  température  de  18°,  le  baromètre  mar¬ 
quant  752,5.  Il  est  juste  de  dire,  cependant,  que  dès  huit 
heures  du  matin  le  thermomètre  accusait  déjà  27°. 

Nous  cheminons  longtemps  parmi  les  dunes,  toujours 
occupées  par  le  Drinn,  les  Limoniastrum,  les  Ephedra, 
les  Rétama^  les  Euphorhia  auxquels  se  mêlent  aussi  le 
Genista  Saharœ  et  de  nombreux  Calligonum,  et  après 
avoir  traversé  un  lit  de  sebkha  où  l’on  enfonce  souvent 
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dans  une  vase  putride,  nous  rejoignons  la  route  du 
gouverneur,  celle  que  nous  avions  suivie  en  allant  à 
Ouargla.  Quoique  apercevant  depuis  neuf  heures  du 
matin  les  palmiers  de  Toasis  de  Bledet-Ameur,  ce  n’est 
guère  que  vers  dix  heures  et  demie  que  nous  franchis¬ 
sons  les  groupes  de  grandes  dunes  qui  précèdent  le 
village  de  ce  côté.  Je  n’avais  aucun  motif  pour  m’arrêter 
en  cet  endroit,  aussi  malgré  l’ardeur  du  soleil  devenu 
presque  insupportable  vu  le  manque  absolu  de  brise 
dans  les  dunes  élevées  que  nous  longeqns  à  la  sortie  de 
Bledet-Ameur,  je  continue  ma  route  à  travers  l’intermi¬ 
nable  sebkha  qui  sépare  cette  localité  de  l’oasis  de 
Temacin  à  l’entrée  de  laquelle  nous  faisons  une  pose 
près  de  la  source  de  la  Djemma-el-Belloula. 

Peu  d’instants  après^  nous  ne  sommes  plus  séparés 
que  par  le  fossé  d’enceinte  d’un  pittoresque  faubourg  en 
ruine  que  surmonte  un  minaret.  L’eau  de  ce  fossé  me 
semble  plus  croupissante  et  plus  infecte  encore  qu’à 
mon  premier  passage,  et  c’est  sans  perdre  de  temps  que 
je  me  rends  chez  le  caïd  pour  me  reposer.  Je  n’en  repars 
qu’à  deux  heures  et  demie,  par  une  température  modérée 
de  31°,  5.  Le  baromètre  marque  752,  en  baisse  de  deux 
millimètres  depuis  midi,  tandis  que  quelques  coups 
de  tonnerre  se  font  entendre  dans  le  lointain.  Bientôt 
après,  nous  sommes  rejoints  par  un  nombreux  et  joyeux 
cortège  accompagnant  à  Tougourt  deux  jeunes  mariés. 
Grâce  à  cette  heureuse  rencontre,  nous  marchons  un 
peu  plus  vite  que  ne  semblaient  vouloir  le  faire  mon 
cavalier  et  mon  chamelier  ;  enfin  à  quatre  heures  du 
soir,  huit  jours  après  mon  départ  pour  Ouargla,  je  rentre 
à  Tougourt  où  m’attendait  un  volumineux  courrier  que 
j’avais  hâte  de  lire. 

La  voiture  de  Biskra  ne  partant  que  le  surlendemain, 
force  m’est  donc  de  séjourner  le  lendemain  à  Tougourt 
malgré  la  nécessité  où  je  me  trouve  de  rentrer  au  plus 
vite.  J’en  profite  pour  mettre  en  ordre  mes  récoltes, 
hélas,  trop  peu  abondantes,  et  visiter  un  coin  de  cette 
oasis  qui  me  paraît  inférieure  à  celle  d’Ouargla.  Cette 
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journée  me  sembla  du  reste  très  courte,  grâce  à  l’accueil 
si  cordial  du  lieutenant  de  Salmare,  chef  du  poste,  qui 
était  rentré  pendant  mon  absence,  et  du  lieutenant 
Febvay  dont  j’ai  déjà  parlé. 

Le  6  mai,  à  quatre  heures  et  demie  du  matin^  par  un 
vent  d’Est  furieux  qui  avait  soufflé  toute  la  nuit  et  qui, 
sous  l’influence  de  quelques  gouttes  de  pluie,  paraissait 
glacial,  je  prenais  de  nouveau  place  dans  la  voiture  qui 
m’avait  amené  dix  jours  avant.  Mon  manteau,  si  heureu¬ 
sement  sauvé,  ne  fut  pas  de  trop  pour  me  garantir  de 
cette  température  étrange  en  cette  saison  sous  la  latitude 
de  Tougourt.  Comme  à  l’aller,  la  nuit  fut  passée  à 
M’raïer  et  le  lendemain  7  mai,  avant  six  heures  du  soir, 
après  avoir  essuyé  dans  l’après-midi  plusieurs  averses 
accompagnées  d’un  vent  fou,  je  rentrais  à  Biskra  où 
la  veille,  avait  éclaté  un  violent  orage,  qui  avait  fait 
déborder  tous  les  oueds  de  la  contrée. 

Ouargla  est  à  400  kilomètres  de  Biskra  et  mon  voyage 
avait  duré  en  tout  treize  jours.  Le  double  au  moins  m’eut 
été  nécessaire  pour  accomplir  cette  excursion  fructueu¬ 
sement  et  en  explorateur  ;  ce  temps  trop  court  m’avait 
suffi  cependant  pour  me  rendre  compte  de  la  nature  du 
pays  et  des  caractères  généraux  de  la  végétation  dans 
cette  partie  saharienne  de  l’Algérie. 


LISTE  DES  PLANTES  RECOLTEES  ENTRE  ToUGOURT 

ET  Ouargla. 


Henophyton  deserti  Coss. 
Mattkiola  livida  D.  C. 
Malcolmia  Ægyptiaca  Spreng., 
V.  linearis  Coss. 

Moricandia  cinerea  Coss. 
Sisymhrium  pendulum  Desf. 
Savignya  longistyla  Boiss.  et 
Reut. 

Réséda  stricta  Per  s. 

—  Arabica  Boiss. 
Helianthemum  sessiliflorum 
Pers. 


Helianthemum  ellipticum  Pers. 
Randonia  Af ricana  Coss. 
Frankenia  pulverulenta  Boiss. 
Silene  Nicœensis  L. 

Monsonia  nivea  Gay. 

Erodium  pachyrrhizum  Coss. 

— •  glaucophyllum  Ait. 
Fagonia  glutinosa  Del. 

—  frutescens  Coss. 
Polycarpœa  fragilis  Del. 

GymnocarpusdecandrusFoBSK. 
Rétama  Retam  Webb. 
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Atractylis  flava  Desf. 

—  proliféra  Boiss. 

—  microcephalaCoss.etB. 
Tourneuxia  variifolia  Coss. 
Catananche  arenaria  Coss. 
Spitzelia  Saharœ  Coss. 
Zollikoferia  chondrilloides 

Desf. 

Zollikoferia  squarrosa  PoM. 
Scorzonera  undulata  Vahl. 
Echium  humile  Desf. 
Echiochilon  fruticosum  Desf. 
Arnehia  decumhens  Coss. 
Statice  pruinosa  L. 
Limoniastrum  Guyonianum 
Coss.  et  D. 

Plantago  ciliata  Desf. 

—  Psyllium  L. 
Scrophularia  Saharœ  Batt. 
Linaria  fruticosa  Desf. 
Euphorhia  Guyoniana  Boiss. 
et  R. 

Genista  Saharœ  Coss. 
Astragalus  Gumbo  Coss.  et  D. 
Anthyllis  Henoniana  Coss. 
Neurada  procumhens  L. 
Ammodaucus  leucotrichus  Coss. 
et  D. 

Mesembryanthemum  Sp.  ? 
Deverra  chlorantha  Coss.  et  D. 
Nolletia  chrysocomoides  Coss. 


Senecio  coronopifolius  Desf. 
Anthémis  monilicostata  Po.M. 
Tanacetum  cinereum  D.  C. 
Ifloga  Fontanesii  Coss. 
Centaurea  furfuracea  Coss. 
Amberboa  Omphalodes  Bent. 
et  Hook. 

Rantherium  adpressum  Coss. 
et  D. 

Atriplex  dimorphostegia  Kal. 
et  Kir. 

Caroxylon  tetragonum  Moq. 
Echinopsïlon  muricatus  Moq. 
Calligonum  comosum  L’her. 

H aloxy  Ion  articulatum  Boiss.  ? 
Anabasis  articulata  Moq. 
Cornulaca  monacantha  Del. 
Thymelœa  hirsuta  Endl. 
Aristida  floccosa  Coss. 

—  pungens  (le  Drinn). 
Cyperus  conglomeratus  Rottb. 
Ephedra  fragilis  ? 

—  alata  ? 

Erythrostictus  punctatus  Schlecht. 
Scilla  ? 

Dipcadi  serotinum. 

Asphodelus  pendulinus  Coss,  etD. 
Ruppia  maritima  vel.  R.  ros- 
tellata, 

Chara  fœtida  f 

Doumet-Adanson 


LA  MINE  DE  BISMUTH 

de  jVIEYMAO  (Oor'r'èze). 


Il  y  a  déjà  longtemps  que  des  travaux  de  carrière 
exécutés  sous  notre  direction,  alors  que  nous  étions 
conducteur  des  ponts  et  chaussées,  nous  firent  découvrir 
les  premiers  minéraux  rencontrés  dans  le  gisement 
situé  au  Sud-Est  et  à  proximité  de  la  petite  ville  de 
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Meymac.  Ce  fut  dans  un  affleurement  quartzeux,  qui 
pointait  dans  un  contrefort  de  la  montagne  dite  des 
Gardes  que  les  premiers  travaux  furent  entrepris. 

Cette  montagne  est  l’une  des  ramifications  de  la 
chaîne  granitique  du  plateau  central  qui  sépare  les 
bassins  de  la  Loire  et  de  la  Gironde. 

Le  sol  où  furent  commencés  les  travaux  présente  une 
constitution  géologique  qui  mérite  d’être  signalée.  Les 
roches  de  surface  y  sont  en  effet  des  plus  variées.  On  y 
rencontre  la  tourmaline  radiée,  tantôt  associée  au 
quartz,  tantôt  en  amas  irisés  et  ferrugineux.  On  y 
trouve  également  des  filons  de  greisen,  de  granité 
porphyroïde  et  de  quartz,  dont  la  direction  générale 
paraît  être  Est-Ouest. 

Dans  un  affleurement  très  étendu,  composé  de  greisen 
à  gros  éléments,  on  remarque  le  pyrite  de  fer,  des 
mouches  d’oxyde  d’hydrocarbonate  et  de  sulfure  de 
bismuth.  On  s’y  trouve,  en  un  mot,  en  plein  terrain- 
minéralisé. 

L’affleurement  du  filon  qui  donna  lieu  à  la  découverte 
de  la  mine  consiste  dans  une  masse  de  quartz  d’allure 
très  plongeante,  généralement  encaissée  par  un  granité 
porphyroïde  décomposé  et  parfois  par  une  roche  micacée, 
verdâtre,  massive. 

La  roche  prédominante  de  la  contrée  est  le  granité  à 
gros  éléments  avec  mica  noir. 

Richesse  du  gisement. 

Le  chapeau  de  ce  filon  était  des  plus  richement  miné¬ 
ralisés  ;  en  effet,  dans  l’exploitation  à  ciel  ouvert  qu’on  a 
faite  des  neuf  premiers  mètres,  on  y  a  abondamment 
rencontré  le  bismuth  à  l’état  d’oxyde  et  d’hydrocarbo¬ 
nate  et  accidentellement  de  sulfure  et  viskif.  Ces  mine¬ 
rais  simplement  enrichis  à  la  main  ont  donné  en 
moyenne  un  rendement  de  35  ®/o. 

Le  bismuth  n’a  pas  été  le  seul  métal  rencontré  dans  le 
même  filon  :  on  y  a  encore  trouvé  beaucoup  de  wolfram. 
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de  tungstate  de  chaux,  un  peu.  de  cuivre,  ainsi  qu’une 
certaine  quantité  de  mispickel  bismuthifère  à  la  teneur 
de  4  pour  cent. 

Ainsi  que  cela  se  produit  généralement  dans  les  gise¬ 
ments  de  cette  nature,  la  puissance  et  la  minéralisation 
de  ce  filon  se  sont  profondément  modifiées  en  profon¬ 
deur.  C’est  ainsi  qu’il  n’a  présenté  au  jour  qu'une  section 
horizontale  de  34'"^  et  qu’il  a  atteint  celle  de  94“^.  à 
l’étage  de  28  mètres.  A  ce  niveau  où  l’on  a  ouvert  une 
galerie  d’écoulement  on  a  recoupé  une  puissante  masse 
de  pyrite  de  fer  qui  peut  être  évaluée  à  4  ou  500  tonnes  ; 
sa  richesse  n’a  encore  été  que  de  7  à  8  kil.  de  bismuth  et 
de  20  kilog.  d’étain  à  la  tonne. 

Découvertes  nouvelles. 

Dans  l’intervalle  des  travaux  de  recherches  dans  le 
filon  qui  donna  lieu  à  la  découverte  de  la  mine,  les 
travaux  de  construction  du  chemin  de  fer  de  Tulle  à 
Clermont  nous  firent  découvrir  trois  nouveaux  filons 
ou  affleurements  dans  un  rayon  de  2,300  mètres.  Ces 
nouveaux  filons  avaient  déjà  donné  une  véritable 
importance  au  gîte  de  Meymac,  quand  en  janvier  1892, 
M.  A.  Carnot,  ingénieur  en  chef  et  inspecteur  de  l’école 
nationale  supérieure  des  mines,  et  M.  Bruthe,  ingénieur 
civil  des  mines,  constatèrent  l’existence  de  2  °/o  d’étain 
dans  toute  la  puissante  masse  minérale  recoupée  par  la 
galerie  et  le  puits  ouvert  pour  l’exploitation  du  premier 
filon  connu.  Il  est  vrai  que  depuis  longtemps,  M.  A. 
Carnot  avait  signalé  à  côté  des  autres  minéraux  qu’il 
avait  étudiés  la  présence  de  l’oxyde  d’étain  dans  le  gise¬ 
ment  de  Meymac  ;  mais  en  trop  petite  quantité  pour  le 
considérer  alors  comme  un  nouvel  élément  de  richesse. 

Il  en  est  tout  autrement  aujourd’hui,  parce  que  le 
minerai  d’étain  est  uniformément  répandu  dans  la 
puissante  masse  de  minerai  pyriteux  et  bismuthifère. 

Cette  nouvelle  découverte  assure  l’avenir  de  la  mine, 
à  la  fois  parce  qu’elle  ajoute  beaucoup  à  la  valeur  de  la 
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tonne  de  minerai  et  surtout  en  ce  qu’elle  permet  de 
compter  sur  la  régularité  d’allure  que  présentent  d’habi¬ 
tude  les  gisements  stannifères,  généralement  très 
étendus.  ^ 

Le  deuxième  affleurement  quartzeux  situé  à  l’ouest  du 
premier  filon  connu,  apparaît  dans  une  tranchée  de  la 
voie  ferrée,  il  présente  une  certaine  étendue  ;  la  nature 
de  son  quartz  et  sa  minéralisation  paraissent  identiques 
à  celles  du  premier  filon  qui  a  déjà  été  l’objet  d’un  com¬ 
mencement  d’exploitation.  On  y  trouve,  en  elfet.  le  fer, 
le  cuivre  et  le  bismuth.  Ces  deux  filons  ne  sont  d’ailleurs 
qu’à  395  mètres  de  distance.  Un  puits  de  24  mètres  a  été 
foncé  à  côté  ;  mais  les  galeries  de  travers  barres  ne  l’ont 
pas  encore  recoupé  en  profondeur. 

Quant  aux  travaux  exécutés  sur  le  troisième  affleu¬ 
rement  situé  au  sud  et  à  254  mètres  de  distance  de  celui 
qui  donna  lieu  à  la  découverte  de  la  mine,  le  puits  et 
les  galeries  au  niveau  23,  n’ont  fait  que  circonscrire  la 
roche  caractéristique  granitoïde  bleuâtre,  imprégnée 
de  minéraux  et  qui  lui  sert  de  chapeau.  A  ce  niveau 
(23  mètres),  cette  roche  qui,  selon  toutes  probabilités, 
recouvre  un  filon  de  quartz  présente  une  section  hori¬ 
zontale  de  plus  de  150  mètres  carrés,  mais  le  minerai  n’y 
apparaît  même  que  par  couches. 

Enfin,  le  quatrième  affleurement  présente  près  d’un 
hectare  d’étendue,  est  un  peu  excentrique  aux  trois 
premiers  et  n’a  encore  été  l’objet  d’aucun  travail  ;  mais 
comme  le  pyrite  de  fer  et  le  bismuth  y  apparaissent,  ce 
filon  sera  sûrement  exploré  dans  l’avenir. 

Valeur  des  produits  de  la  mine. 

On  n’exploite  actuellement  le  bismuth  qu’en  Alle¬ 
magne  (Erzgebirge)  et  en  Bolivie.  Les  Anglais  qui  ont 
monopolisé  le  bismuth  de  ces  deux  pays  vendent  ce 
métal  25  francs  le  kilog.  depuis  plusieurs  années  ;  ce 
prix  a  atteint  jusqu’à  50  francs.  A  l'inverse  des  autres 
métaux,  il  se  dilate  sensiblement  en  passant  de  l’état 
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liquide  à  l’état  solide.  A  cause  du  prix  élevé,  il  n’est 
guère  employé  qu’en  médecine  comme  astringent  et 
antiseptique.  La  consommation  française  se  chiffre 
néanmoins  par  6  ou  700,000  francs. 

Le  wolfram  et  le  tungstate  de  chaux,  très  recherchés 
pour  durcir  les  aciers  employés  dans  le  matériel  de 
guerre,  se  vendent  en  moyenne  2,000  francs  la  tonne. 

Enfin,  l’étain,  pour  lequel  nous  sommes  entièrement 
tributaires  de  l’étranger,  vaut  depuis  assez  longtemps 
2,450  francs  la  tonne.  La  consommation  française  a 
atteint  22  millions  en  1892. 

Reprise  des  travaux. 

Dès  que  la  mine  fut  découverte,  un  petit  nombre  de 
personnes  se  constituèrent  en  société  anonyme  de 
travaux  de  recherches  avec  un  premier  capital  argent  de 
25,000  francs,  qui  a  été  progressiyement  augmenté, 
mais  qui  n’a  jamais  dépasse  90,000  francs.  Ces  ressources 
étaient  notoirement  insuffisantes  pour  mettre  une  mine 
quelconque  en  exploitation,  car  on  n’a  pas  d’exemple  du 
contraire  ;  les  travaux  subirent  un  temps  d'arrêt  malgré 
les  résultats  encourageants  obtenus. 

Enfin,  depuis  la  récente  découverte  du  minerai 
d’étain,  un  nouveau  capital  a  été  constitué  et  les  travaux 
de  recherches  ont  été  repris  en  septembre  1892. 

Nous  complétons  le  présent  mémoire  en  donnant  ci- 
après  l’étude  approfondie  des  minéraux  types  de  Mey- 
mac  qu’en  a  faite  M.  A.  Carnot,  qui,  depuis  la  décou¬ 
verte  de  la  mine,  n’a  cessé  de  nous  prêter  un  concours 
aussi  bienveillanL  qu’éclairé  et  désintéressé. 

Minéraux  rencontrés. 

1®  WOLFRAM 

Le  wolfram,  en  masses  importantes  à  la  surface,  se 
transforme,  en  profondeur,  en  tungstate  de  chaux,  puis 
en  acide  tungstique  hydrate. 

Le  wolfram  est  en  masses  lamelleuses  de  clivage 


LA  MINE  DE  BISMUTH  DE  MEYMAC 


147 


facile  et  brillant  ;  sa  poussière  est  d’un  brun  assez  clair  ; 
il  n’est  pas  magnétique  ;  sa  densité  est  6,54.  Plusieurs 
échantillons  ont  présenté  la  composition  suivante  : 


Acide  tungstique .  74,50 

Protoxyde  de  fer .  16,01 

Protoxyde  de  manganèse .  6,46 

Chaux .  0,60 

Magnésie .  0,11 

Acide  tantalique . 1,02 

Quartz,  argile,  etc .  0,56 

Eau .  0,30 


99,56 

FcOW03  5 


ce  qui  correspond  à  la  proportion 

2'"  TUNGSTATE  DE  CHAUX 

Le  tungstate  de  chaux  ou  schéelite  est  en  masses 
cristallines,  à  l’éclat  vitreux  et  adamantin,  de  couleur 
grise  ou  brunâtre.  La  cassure  est  lamelleuse  et  irisée,  la 
poussière  blanc  grisâtre  et  la  densité  5,80.  Divers  échan¬ 
tillons  ont  montré  la  composition  moyenne  que  voici  : 


Acide  tungstique .  74,35 

Chaux .  18,77 

Oxyde  de  fer .  1,28 

Oxyde  de  manganèse .  0,33 

Acide  tantalique. .  0,20 

Gangue  (quartz) .  4,72 


Répondant  à  la  formule  CaOWO^  99,65 


3®  ACIDE  TUNGSTIQUE  HYDRATÉ 

L’acide  tungstique  hydraté  a  une  couleur  jaune  ver¬ 
dâtre  et  conserve  la  texture  cristalline  et  les  clivages  de 
la  schéelite.  Quand  il  est  entièrement  transformé,  il  est 
friable  sous  les  doigts  et  sa  couleur  est  jaune  ou  bru¬ 
nâtre,  avec  un  éclat  résineux  très  prononcé. 

La  formule  serait  WO^  2HO  ou  WO^  5HO. 

4®  BISMUTH  NATIF 

Le  bismuth  natif,  comme  tous  les  autres  minéraux  de 
bismuth,,  est  toujours  accompagné  de  mispickel  en 
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abondance.  On  le  rencontre  en  noyaux  irréguliers  et 
fragiles  à  cassure  cristalline  lamelleuse  blanche  et 
brillante.  A  l’air  il  prend  une  nuance  rougeâtre.  Sa 
densité  est  9,83,  et  sa  composition  : 


Bismuth .  99,00 

Plomb  .  .  • .  0,41 

Fer .  0,10 

Antimoine .  0,15 

Arsenic .  0,09 

Soufre .  0,06 


99,81 

5®  SULFURE  DE  BISMUTH 

Le  sulfure  de  bismuth  de  Meymac  est  gris  de  plomb, 
légèrement  bleuâtre  et  ressemble  â  l’antimoine  sulfuré, 
avec  lequel  on  l’a  longtemps  confondu  jusqu’à  ce  que  les 
travaux  de  M.  Carnot  aient  fait  la  lumière  sur  ce  point. 
Sa  texture  est  fibreuse,  rayonnée  et  lamelleuse  en 
même  temps.  Il  présente  un  clivage  facile  d’un  éclat 
métallique  très  vif.  Deux  autres  plans  de  clivage  sont 
beaucoup  moins  nets  et  ne  permettent  pas  la  mesure  des 
angles  ;  ils  sont  d’un  aspect  terne  et  fibreux.  Sa  densité 
est  6,60.  Il  fond  â  la  flamme  d’une  bougie.  L’acide  chlo¬ 
rhydrique  ne  l’attaque  pas  sensiblement  à  froid,  tandis 
qu’il  donne  une  vive  effervescence  avec  l’acide  azotique. 
Sa  composition  moyenne  donnée  ci-dessous  se  rappro¬ 
cherait  de  la  formule  : 

16  (BCPH,Cu2Fc)  S  X  (Sb^As)  S^  au  lieu  de  Br.S''" 
qui  est  la  formule  ordinaire  de  la  bismuthine  des  collec¬ 
tions  minéralogiques. 

Voici  cette  composition  moyenne  : 


Bismuth .  78,40 

Plomb .  0.75 

Cuivre .  0,40 

Fer .  0,53 

Antimoine .  0,85 

Arsenic .  3,10 

Soufre .  14,25 

Gangue .  0,18 


99,18 


LA  MINE  DE  BISMUTH  DE  MEYMAC 


149 


6®  OXYDE  DE  BISMUTH 

L’oxyde  de  bismuth  forme  une  masse  compacte  qui 
enveloppe  le  bismuth  natif.  Il  est  légèrement  hydraté  et 
carbonaté.  Sa  densité  est  9,22,  presque  celle  du  métal 
même.  Il  est  opaque  vitreux,  à  cassure  conchoïdale, 
d’une  couleur  vert  jaunâtre  clair  ou  brune.  Il  se  dissout 
avec  effervescence  dans  l’acide  chlorhydrique  et  fond  au 
chalumeau.  Sa  composition  moyenne  est  la  suivante  : 


Oxyde  de  bismuth .  96,70 

Oxyde  de  plomb .  0,55 

Oxyde  de  fer .  0,16 

Acides  sulfurique,  arsénique,  antimonique, 

chlorhydrique  et  carbonique .  1,38 

Eau .  0,95 


99,74 


Ce  qui  répond  à  la  formule  -f-  n  (HO,CO^)-, 

soit  un  mélange  d’oxyde  et  d’hydrocarbonate  en  propor¬ 
tions  quelconques. 

7®  HYDROCARBONATE  DE  BISMUTH 

L’hydrocarbonate  de  bismuth  se  trouve,  dans  les 
affleurements,  en  abondance  suffisante  pour  être  exploi¬ 
table.  Il  provient  de  l’altération,  sur  place,  des  sulfures, 
sous  l’influence  des  agents  atmosphériques  et  il  en  con¬ 
serve  la  texture  demi-fibreuse  et  demi-lamelleuse.  Sa 
couleur  varie  du  gris  foncé  au  gris  verdâtre  et  au  blanc 
jaunâtre.  Sa  densité  oscille  entre  6,81  et  7,25  ;  mais  elle 
est  toujours  supérieure  â  celle  du  sulfure.  Il  est  attaqué 
très  facilement  par  les  acides  et  avec  une  vive  efferves¬ 
cence.  L’acide  chlorhydrique,  même  étendu,  le  dissout 
rapidement  et  forme  une  solution  jaune.  En  versant  de 
l’eau  dans  cette  liqueur  jaune,  on  obtient  un  précipité 
blanc  d’oxychlorure  de  bismuth.  L’hydrocarbonate  a  la 
composition  moyenne  suivante  : 


Oxyde  de  bismuth .  88,05 

Oxyde  de  plomb .  0,47 

Oxyde  de  cuivre .  traces. 

Oxyde  de  fer .  0,48 
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Chaux . 0,43 

Magnésie .  0,04 

Acides  sulfurique,  antimonique,  arsénique  et 

chlorhydrique .  2,18 

Acide  carbonique .  4,41 

Eau .  3,11 

Gangue .  0,53 


99,70 

La  formule  correspondante  peut  s’établir  pour  un 
mélange,  en  proportions  variables  d’hydrate  et  de  carbo¬ 
nate  de  bismuth  avec  de  l’hydrocarbonate  pur,  soit  : 

-f  HO)  +  nBr03  (HOCO^). 

MISPIKEL 

Le  mispikel  bismuthifère  s’y  rencontre  en  grande 
abondance  et  est  presque  toujours  associé  au  bismuth 
sulfuré.  Tl  a  les  caractères  généraux  du  mispikel  ordi¬ 
naire,  si  ce  n^est  que  la  cassure  blanc  d’étain  devient 
rosée  au  contact  de  l’air,  par  suite  de  la  présence  du 
cobalt. 

L’analyse  moyenne  présente  la  composition  suivante  : 


Fer .  30,27 

Bismuth .  4,11 

Plomb .  0,07 

Cobalt .  0,66 

Antimoine .  1,70 

Arsenic . 39,81 

Soufre .  15,62 

Gangue .  5,57 

Eaux  et  pertes .  2,29 


100,00 

Le  minerai  contient  des  traces  d’or  non  dosables. 

9"  DIVERS 

A  côté  du  mispikel,  on  rencontre  du  mohylédène 
sulfuré,  de  la  pyrite  martiale  et  de  l'oxyde  de  fer  hydraté. 
D’une  façon  moins  régulière,  on  a  aussi  trouvé  des 
minéraux  de  plomb,  sous  forme  de  carbonates,  sulfates, 
chl orophosphates  et  molylédates. 

J.  VÉNY 
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Dans  la  deuxième  livraison  du  tome  II  des  Acfes  de  la  Société 
scientifique  du  Chiliy  M.  Lataste  donne  la  préparation  et  l’emploi 
d’un  ciment  pour  le  bouchage  hermétique  des  flacons  contenant  des 
objets  conservés  dans  l’alcool.  Ce  ciment  qu’il  nomme  Emzed  se 
prépare  assez  simplement.  On  fait  fondre  dans  un  vase  en  cuivre 
deux  ou  trois  parties  de  paraffine  solide  et  une  partie  de  caout¬ 
chouc  Para  en  petits  morceaux.  L’opération  dure  environ  deux 
heures  :  on  arrête  le  chauffage  quand  le  produit  est  fluide  et 
homogène.  On  obtient  ainsi  un  ciment  qui  acquiert  en  refroidissant 
la  consistance  de  la  cire  d’abeilles  et  la  couleur  du  chocolat. 

Quand  on  veut  s’en  servir,  on  le  fait  refondre  très  facilement  à  la 
chaleur.  Pour  fermer  des  éprouvettes  avec  un  disque  de  verre,  on 
enduit  d’un  peu  de  ciment  liquide  les  bords  de  l’éprouvette  et 
avant  qu’il  soit  refroidi,  on  replace  dessus  le  disque  de  verre  qui 
adhère  hermétiquement.  Si  on  veut  fermer  des  flacons  par  des 
bouchons  de  liège,  on  plonge  ceux-ci  dans  le  ciment  et  on  les 
remet  en  place  avant  qu’il  ne  soit  solidifié. 

La  même  substance  peut  s’employer  au  lieu  de  paraffine  pour 
fermer  les  préparations  microscopiques.  Ni  l’alcool,  ni  l’eau  ne  le 
dissolvant,  ces  deux  liquides  peuvent  ainsi  être  enfermés  entre  la 
lame  et  la  lamelle. 

—  Un  moyen  fort  simple  de  conserver  sans  les  froisser  et  avec 
leurs  couleurs  les  fleurs  et  autres  parties  des  plantes  consiste  à  les 
plonger  dans  un  flacon  contenant  de  l’eau  saturée  de  sel  marin,  et 
bouché  ensuite  hermétiquement.  M.  le  Bonnet  conserve  ainsi 
depuis  1859  fleurs  et  des  fruits  encore  en  fort  bon  état.  Ce 
mode  de  conservation  paraît  même  préférable  à  la  solution  à  2  pour 
cent  d’acide  salicylique,  employée  au  Muséum  de  Paris. 


BIBLIOGRAPHIE 


De  l’absorption  des  médicaments  par  les  plantes  et  de  leur 
utilisation  en  thérapeutique,  par  Gabriel  Viaud.  P.  36,  in- 12, 
Poitiers  1893.  —  On  sait  la  difficulté  d’assimilation  que  présentent 
les  différents  composés  ferrugineux  prescrits  aux  personnes  débilitées 
ou  anémiques.  M.  Viaud  ayant  observé  l’absorption  spontanée  de 
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certains  principes  par  des  végétaux,  tels  que  l’azotate  de  potasse  par 
la  bourrache  et  la  pariétaire,  l’iode  par  les  fucus,  etc.,  fut  amené  à 
rechercher  la  possibilité  d’emmagasiner  dans  les  tissus  de  nos 
plantes  alimentaires  divers  produits  thérapeutiques  comme  le  fer,  le 
phosphate  de  chaux,  etc.  Il  réussit  pleinement  à  produire  des 
salades,  du  cresson  et  autres  légumes  contenant  du  fer  en  quantité 
notable,  ce  dont  il  est  facile  de  s’assurer  au  moyen  d’un  réactif 
commode  :  le  salicylate  de  soude.  Le  principe  ferrugineux  ainsi 
contenu  dans  un  aliment  est  accepté  par  l’estomac  mieux  que 
n’importe  quelles  préparations  pharmaceutiques  qui  produisent  géné¬ 
ralement  peu  d’effet  attendu  que  tout  le  fer  qu’elles  contiennent  est 
rejeté  au  dehors  avec  les  excréments.  M.  Viaud  se  propose 
d’étendre  ses  études  et  d’essayer  l’absorption  d’antiseptiques  par 
des  plantes  qui  recevraient  alors  de  nombreuses  applications  et  dont 
l’usage  ouvrirait  un  horizon  nouveau  à  toute  une  branche  des 
traitemehts  médicaux.  M.  Viaud  est  un  végétarien  çX  repousse  avec 
raison,  l’usage  exclusif  de  la  viande  qui  est  trop  généralisé  à  notre 
époque  de  surmenage  physique  et  intellectuel.  Il  montre  que  des 
maladies  constitutionnelles  comme  la  tuberculose,  le  cancer,  l’anémie 
sont  causées  ou  aggravées  par  une  nourriture  trop  exclusivement 
carnivore,  tandis  qu’elles  sont  guéries  ou  fortement  atténuées  par 
un  régime  dépuratif  végétal.  En  un  mot, ce  petit  volume  qui  a  pour 
exergue  Herbis  et  non  ver  ois  est  riche  en  observations  utiles ‘et 
chacune  de  ses  pages  intéressera  le  lecteur. 

—  Plantes  rares  ou  nouvelles  pour  le  Berry  (N®  4),  par  Ant.  Le 
Grand.  In-S®,  p.  13,  Bourges,  1893.  —  Dans  ce  fascicule,  l’auteur 
mentionne  cinq  plantes  qui  n’avaient  pas  encore  été  rencontrées  dans 
le  Berry  :  Polypodium  dryopteris  Asplénium  germanicwn^^'Eiss.y 
Asplénium  fontanum  Bernh.,  Brassica  incana  Doell.,  V allisneria 
spiralis  L.  (i),  puis  il  constate  l’existence  dans  le  Cher,  de 
V Œnanthe  silaifolia  M.  B.,  méconnu  jusqu’à  ce  jour  et  donne  des 
détails  sur  la  répartition  géographique  du  Galanthus  nivalis  L.  qui 
croît  toujours  dans  les  jardins  et  les  haies  voisins  des  habitations 
et  présente  tous  les  caractères  d’une  plante  naturalisée  mais  dont 
l’introduction  remonterait  à  une  époque  fort  reculée. 

Ernest  Olivier. 

(1)  La  Vallisneria  spiralis  s’est  répandue  depuis  quelques 
années  dans  tout  le  Centre  :  ou  la  rencontre  aussi  dans  le  départe¬ 
ment  de  l’Ailier,  dans  le  canal  latéral  de  la  Loire,  à  Digoin, 
Diou,  etc 


Moulins.  —  Et.  Auclaire,  imprimeur  et  gérant. 


LE  DATTIER  A  SIX  TÊTES 

I>E  BISIiFtA 


Le  dattier  [Phœnix  dactylifera)  est  un  arbre  de  la 
famille  des  palmiers  qui  comprend  des  végétaux  au  port 
élégant  ou  majestueux  que  Linné  dans  son  langage 
imagé  avait  qualifiés  par  ces  mots  caractéristiques  :  les 
princes  du  régné  végétal. 

Fervents  amis  du  soleil,  les  palmiers  habitent  surtout, 
sous  les  tropiques,  les  contrées  les  plus  chaudes  de 
l’Amérique.  L’Afrique  est  la  partie  du  monde  où  ils  sont 
représentés  par  le  moins  grand  nombre  d’espèces  ;  mais 
parmi  celles-ci,  le  dattier,  célèbre  par  les  produits  utiles 
qu’il  fournit  se  rencontre  en  Algérie  où  il  remonte 
jusqu’au  trente-quatrième  degré. 

Sa  patrie  principale  est  le  Ziban,  région  désertique  au 
sud  de  l’Aurès  où  il  constitue  la  culture  essentielle  de 
toutes  les  oasis.  Le  tronc  du  dattier  qui  peut  atteindre  une 
hauteur  de  15  à  20  mètres  est  nu,  cylindrique,  sans  rami¬ 
fications  et  couronné  au  sommet  par  un  panache  élégant 
de  longues  feuilles  recourbées  formées  de  pinnules 
aiguës  disposées  sur  deux  rangs  irréguliers. 

Les  dattiers  poljcéphales  ou  qui  possèdent  plusieurs 
têtes  sont  excessivement  rares  :  dans  tous  les  Zibans,  on 
n’en  connaît  qu’un  seul  individu  qui  croît  à  Biskra  dans 
le  jardin  de  la  garnison  où  il  reçoit  la  visite  de  tous  les 
touristes.  Cet  arbre  remarquable  se  divise  à  deux  mètres 
environ  au-dessus  du  sol  en  six  branches  à  peu  près 
également  développées  et  terminées  chacune  par  un  bou¬ 
quet  de  longues  feuilles  qui  se  croisent  et  s’entremêlent 
dans  tous  les  sens,  produisant  un  effet  des  plus  pitto¬ 
resques. 

Nous  attribuons  cette  anomalie  à  la  destruction  par 
une  cause  quelconque  du  bourgeon  terminal.  L’arbre 
étant  très  vigoureux,  a  produit  six  bourgeons  adventifs 
qui  ont  donné  naissance  à  autant  de  rameaux  distincts. 


SEPTEMBRE  1893 
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Il  ofïre  un  exemple  intéressant  de  tératologie  végétale  et 
c’est  à  ce  titre  que  nous  le  signalons  et  que  nous  en 


donnons  la  figure,  d’après  une  photographie  faite  sur 
place  par  M.  Ernest  Charpentier,  de  Vendôme  (1). 

Ernest  Olivier. 


(1)  Ce  dessin  a  déjà  été  publié  dans  la  Revue  universelle,  Ed.  C. 
N“  du  5  mai  1893,  p.  75. 
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XYLOPHILIDES  ET  ANiTHICIDES 

Recueillis  en  Algérie 
EN  AVRIL  ET  MAI  1893 


Cette  année  mes  chasses  ont  été  moins  fructueuses 
qu’en  1892  (1)  ;  j’ai  cru  devoir  l’attribuer  à  la  séche¬ 
resse  exceptionnelle  que  j’ai  rencontrée  partout,  con¬ 
statant  une  fois  de  plus  que  mes  privilégiés  affection¬ 
naient  l’humidité  et  que  l’absence  d’eau  semblait  dimi¬ 
nuer  considérablement  leur  nombre.  J’ai  porté  dans  ce 
vojage-ci  quelques  coups  de  crible  jusqu’à  Tougourt 
dans  le  vain  espoir  de  découvrir  quelque  remarquable 
Anthicus  nouveau.  L’immense  et  monotone  région 
déserte  de  la  province  de  Constantine  m’a  parue  d’une 
grande  pauvreté  entomologique  ;  j’ai  cru  remarquer 
même  que  le  sud  ne  fournissait  presque  rien  de  parti¬ 
culier  et  quelques-unes  seulement  des  espèces  nom¬ 
breuses  localisées  dans  la  région  de  Biskra  ;  quatre  à 
cinq  espèces  A  Anthicus  seulement  m’ont  semblé  affec¬ 
tionner  les  terrains  chargés  de  magnésie  qui,  dans  cette 
partie  de  notre  colonie,  font  la  région  si  particulière  des 
chotts  et  ces  espèces,  je  les  ai  retrouvées  dans  plusieurs 
points,  paraissant  vivre  des  émanations  produites  par 
ces  immensités  malsaines,  qui  portent  la  mort  sous  les 
fantastiques  et  attirants  tableaux  du  mirage.  Dans  les 
chotts  rien  ne  vit,  mais  sur  les  bords  quelques  insectes 
s’aventurent  :  des  carabiques  comme  Trichis  maculata, 
deux  ou  trois  Anthicus,  comme  A.  debilis,  Hammami 
sont  les  seuls  insectes  que  j’ai  pu  recueillir  dans  leur 
voisinage.  La  pauvreté  d’insectes  dans  ces  régions 
s’explique  par  l’uniformité  des  terrains  et  pour  les 
Anthicus  spécialement  par  l’absence  de  cours  d’eau 

-  .  ^ 
(1)  Voir  Rev.  scient,  du  Bourb.  et  du  Centre  de  la  Fr.  T.  V,  1892 
p.  212,  240. 
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ce  n’est  pas  que  Teau  manque  cependant  là-bas,  les 
puits  artésiens  sont  nombreux,  mais  leur  eau  est  si 
particulière,  si  chargée  de  sels,  elle  rappelle  le  chott 
funeste  et  Tinsecte  fuit  sa  limpidité  trompeuse. 

Mon  nouveau  voyage  m’a  donné  peu  d’espèces  nou¬ 
velles,  ce  qui  se  comprend  assez  puisque  j’ai  par¬ 
couru  une  seconde  fois  une  partie  des  localités  visitées 
l’année  passée,  aussi  je  me  contenterai  de  nommer  en 
bloc  les  espèces  peu  intéressantes  déjà  capturées  par 
moi  dans  les  mêmes  conditions  et  après  je  ne  formerai 
une  liste  détaillée  de  mes  captures  qu’avec  les  espèces 
rares,  nouvelles  ou  non  encore  récoltées  par  moi  faisant 
quelques  exceptions  seulement  en  faveur  de  localités 
nouvelles  ou  conditions  intéressantes  de  captures  pour 
quelques  races  rapportées  déjà  en  1892;  dans  ma  liste  je 
ferai  précéder  d’un  astérique  toutes  les  espèces  nou¬ 
velles  (y  compris  les  nouveautés)  pour  mes  chasses  et 
pour  donner  un  peu  plus  d’importance  à  ce  nouveau 
mémoire,  j’ajouterai  aux  Anthicides,  les  Xylophilides, 
ce  petit  groupe  curieux,  aux  antennes  si  diversement 
construites,  dont  la  place  définitive  en  entomologie  ne 
semble  pas  encore  définitivement  fixée. 

Voici  d’abord  l’énumération  en  bloc  des  espèces  ordi¬ 
naires  capturées  dans  les  mêmes  conditions  que  l’année 
passée  mais  généralement  en  un  nombre  bien  plus 
modeste  d’exemplaires. 

Formicomus  cœruleipennis  et  v.  cyanopterus,  pedes- 
tris,  Leptaleiis  Rodrig uesi,  Anthicus  humilis  et  var. 
Bremei,  minutas;  instabilis,  ftoralis  (deux  espèces  du 
sud);  coniceps,  hasilaris,  tenellus,  4-guttatus,  lœviceps, 
tristis  (cette  espèce  se  capture  de  loin  en  loin  dans  le 
désert  sous  les  pierres  dans  les  endroits  secs)  ;  Anthicus 
fenestratus,  Ochtenomus  punctatus,  unifasciatus,  mela- 
nocephalus. 

Maintenant  je  passe  à  la  liste  détaillée  de  mes  meil¬ 
leures  chasses  : 

*1.  Trotomma  pubescens  Ksw.  —  Philippeville,  Saf- 
Saf. 
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*2.  Trotommidea  Salonœ  Reit.  —  Mont  Edough.  En 
battant  un  chêne. 

*5.  Xylophilus  (olotelus)  pruinosus.  — Maison-Carrée. 
Détritus  de  roseaux. 

*4.  Xylophilus  Beni-Morœ  n.  sp. 

Court,  a^sez  large.  Entièrement  cCun  testacé  rougeâtre  à  peine 
brillant  et  puhescent  de  gris  avec  les  yeux  noirs.  Tête  à  ponctuation 
modérément  forte  et  écartée,  large  et  tronquée  en  arrière,  de  la  largeur 
du  prothorax.  Yeux  petits,  peu  saillants,  éloignés  du  bord  postérieur 
de  la  tête  et  très  distants  entre  eux.  Antennes  courtes,  épaisses  à  deuxième 
et  troisième  articles  presque  égaux,  le  deuxième  plus  gros,  les 
suivants  larges  avec  le  terminal  un  peu  plus  long,  légèrement  cordi- 
forme.  Prothorax  plus  large  que  long,  à  ponctuation  forte,  modéré¬ 
ment  écartée,  un  peu  élargie  et  terminée  en  pointe  en  avant,  [cette 
pointe  moins  accentuée  chez  la  Ç  dont  la  forme  générale  est  aussi 
plus  épaisse).  Elytres  courts,  un  peu  convexes  à  ponctuation  forte, 
écartée,  extrémité  à  peine  atténuée  et  arrondie,  épaules  un  peu  sail¬ 
lantes.  Pattes  courtes,  claires  avec  les  cuisses  postérieures  cT  un  peu 
élargis.  Long,  i  1(2  0  i  2I3  mill. 

En  battant  des  Tamarins  dans  l’oasis  de  Beni-Mora 
près  Biskra.  Bien  séparable  des  formes  voisines  par  son 
prothorax  non  impressionné,  très  anguleux  en  avant  et 
sa  petite  taille  ;  je  le  range  dans  le  voisinage  de  X.  prui¬ 
nosus  Ksw. 

*5.  Xylophilus  monstrosipes  n.  sp. 

Modérément  large  et  entièrement  noir  peu  brillant  bien  puhescent 
de  gris  moins  les  sommets  des  cuisses  et  des  tibias  avec  les  tarses  rous- 
sâtres.  Tête  courte  et  large  à  ponctuation  assez  forte  serrée  avec  les  yeux 
modérément  gros,  distants,  antennes  courtes,  fortes,  bien  épaissies  à 
leur  extrémité  â  articles  courts,  peu  disparates  :  premier,  troisième,  deu¬ 
xième  un  peu  plus  petits  presque  globuleux,  les  derniers  tronqués  au 
sommet  avec  le  terminal  en  forme  de  lance.  Prothorax  assez  court, 
un  peu  arrondi  sur  les  côtés  à  ponctuation  peu  marquée,  serrée  et  ornée 
de  deux  impressions  sur  la  base.  Epaules  légèrement  saillantes. 
Elytres  arrondis  à  V  extrémité  offrant  une  ponctuation  forte  peu  serrée. 
Cuisses  postérieures  longues  à  peine  épaissies.  Tibias  postérieurs 
minces  au  sommet  et  dilatés  en  carré  long  à  leur  extrémité  inférieure 
Tarses  grêles  à  premier  article  très  long.  Long.  2  mill. 

Un  cf  en  battant  un  lentisque  sur  les  bords  du  lac 
Fezzara  près  Bône. 


158  REVUE  SCIENTIFIQUE  DU  BOURBONNAIS 

Je  range  cette  espèce  remarquable  par  la  forme  si 
particulière  de  ses  tibias  et  pour  laquelle  il  serait  peut- 
être  bon  de  créer  une  coupe  sous  le  nom  de  Pseudoani- 
dorus  entre  les  Anidorus  elles  Phytobœnus,  comme  colo¬ 
ration  elle  se  rapproche  de  X.  cyprins  Baud.,  elle  se 
distingue  des  espèces  voisines  en  plus  des  caractères  de 
pattes  et  d’antennes  par  la  coloration  presque  entière¬ 
ment  foncée. 

6.  Xylophilus  ?  angulithorax  Desbr.  —  Bône. 

7.  X.  (aderus)  populneus  Panz.  (Boleti  Mars.).  — 
Maison-Carrée,  Thaya,  Edough. 

*8  X.  populneus  v.  biskrensis  v.  nov.  —  Je  distingue 
comme  variété  une  race  trouvée  à  Biskra  au  nombre  de 
2  exemplaires  Ç  ayant  la  bande  élytrale  brunâtre  moins 
accentuée  avec  le  prothorax  plus  court  un  peu  dilaté  et 
anguleusement  arrondi  en  avant.  Cette  variété  offre 
encore  les  antennes  très  courtes,  progressivement 
épaissies  ;  les  élytres  à  peine  impressionnés  vers  les 
épaules,  celles-ci  saillantes  ;  les  yeux  noirs  ;  la  tête  en 
arc  de  cercle,  dégagée  du  prothorax  ;  la  coloration  géné¬ 
rale  d’un  testacé  rougeâtre  ;  les  élytres  â  pubescence 
serrée,  écartée  pour  dessiner  une  sorte  de  bande  brunâtre 
peu  nette  près  de  Textrémité.  Long  2  à  2  1/4  mill.  Je 
rapporte  à  cette  race  un  exemplaire  un  peu  défraîchi  de 
la  collection  Grilat  à  coloration  un  peu  moins  claire  avec 
le  prothorax  court,  très  large  et  nettement  angulé  en 
avant  ;  il  provient  aussi  de  Biskra. 

9.  Macratria  Leprieuri  Reiche.  —  Palestro,  Thaya, 
Guelma. 

10.  Notoxus  mauritanicus  Laf.  —  En  battant  les 
haies.  Saf-Saf. 

*11.  Notoxus  lobicornis  Reiche.  —  En  battant  des 
peupliers  d’Italie.  Saf-Saf. 

*12.  Notoxus  cornutus  et  var  —  En  battant  des  peu¬ 
pliers  d’Italie.  Saf-Saf. 

13.  Notoxus  numidicus  Luc.  —  Lac  Fezzara  près 
Bône. 
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*14.  Mecynotarsus  Mellyi  Laf.  —  Plage  de  Maison- 
Carrée. 

Cette  espèce  offre  généralement  chez  le  avec  une 
forme  plus  étroite,  une  coloration  générale  plus  foncée 
sur  les  élytres^  ceux-ci  présentant  quelquefois  aux 
épaules  seulement  une  vague  teinte  roussâtre  sans 
tache  dessinée. 

*45.  Mecynotarsus  Mellyi  v.  sahulosus  v.  nov.  — 
Je  classe  sous  ce  nom  quatre  exemplaires  de  Tougourt 
et  un  de  la  montagne  de  sable  à  Biskra  offrant  une 
forme  un  peu  plus  élancée  et  la  coloration  générale 
des  élytres  plus  foncée,  ceux-ci  étant  entièrement 
noirâtres,  moins  une  petite  tache  jaunâtre  suturale  vers 
l’extrémité,  variable  plus  ordinairement  petite  et  ronde, 
quelquefois  étendue  sur  l’extrémité  ;  Ç  à  couleur  fon¬ 
cière  élytrale  un  peu  éclaircie.  Les  caractères  généraux 
de  cornes  et  antennes  paraissent  semblables  à  ceux  des 
échantillons  des  bords  de  la  mer.  J’ai  capturé  cette  variété 
à  Tougourt  dans  les  dunes  de  sable  de  l’oasis  au  pied 
des  graminées. 

16.  Amblyderus  scahricollis  Laf.  —  Palestro. 

*17.  Tomoderus  ventralis  Mars.  —  En  criblant  des 
mousses.  Mont  Edough. 

*48.  Anthicus  dehilis  Laf.  —  Lieux  salés,  au  vol  le  soir. 
Biskra,  Ourlana,  Tougourt. 

19.  Anthicus  testaceipes  Pic.  —  Au  vol,  le  soir.  Oasis 
de  Biskra. 

20.  Anthicus  Bammami  Pic.  —  Biskra,  fontaine 
chaude  (un  seul).  Tougourt  (trois). 

21.  Anthicus  opaculusWol. —  Sous  des  amas  d’herbes 
près  de  l’Oued-Biskra  à  Biskra.  Tougourt,  au  pied  des 
plantes  grasses.  Ourlana. 

22.  Anthicus  Gœheli  Laf.  —  Ourlana,  Tougourt,  cou¬ 
rant  sur  le  sable  des  dunes. 

23.  Anthicus  erythroderus  Mars.  —  Palestro,  en  bat¬ 
tant  des  chardons  verts  à  l’ombre. 

24.  Anthicus  Olivieri  Desbr.  —  Thaya-Guelma.  Duvi- 
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vier.  En  battant  les  arbres  et  arbustes  aux  bords  des 
rivières. 

*25.  Anthicus  Viturati  n.  sp. 

Petit  et  modérément  large.  Noir -bleuâtre peu  brillant  sur  les  ély très \ 
première  partie  des  antennes^  prothorax  en  partie,  tibias  et  tarses  d’un 
testacé  rougeâtre.  Tête  modérément  grosse  bien  arrondie  en  arriéré 
assez  longue  ;  yeux  petits,  peu  saillants.  Antennes  longues,  assez 
grêles,  un  peu  épaissies  sur  leurs  derniers  articles.  Prothorax  {quel¬ 
quefois  en  grande  partie  obscurci,  surtout  antérieurement')  long^ 
bien  arrondi,  à  peine  dilaté  dans  cette  partie,  peu  sinué  sur  les  cotés, 
ceux-ci  déprimés  en  dessous  ce  qui  dessine  comme  une  sorte  de  fossette, 
dans  certains  jours.  Elytres  un  peu  bombés,  bien  pubescents  de  gris 
argenté,  un  peu  dilatés  après  le  milieu,  à  ponctuation  fine,  presque 
imperceptible  avec  les  épaules  et  V  extrémité  arrondies.  Pygidium  foncé, 
saillant.  Pattes  grêles,  modérément  courtes  d’un  testacé  rougeâtre  à 
cuisses  ordinairement  obscurcies  ;  tarses  plus  courts  que  les  tibias. 
Dessous  du  corps  foncé  un  peu  brillant.  Long  i  2  fi  a  2  2 fi  mill. 

Philippeville  près  Stora,  Saf-Saf.  En  battant  des  len- 
tisques  et  des  jeunes  chênes.  Je  range  cette  espèce  dans 
le  groupe  des  ClavicoUes,  bien  que  son  prothorax  un  peu 
particulier  la  rapproche  des  Bifossicolles,  près  de  A.  Oli- 
vieri  Desbr.,  espèce  dont  elle  rappelle  beaucoup  la  colo¬ 
ration. 

J’ai  le  plaisir  de  donner  à  cette  nouveauté  le  nom  de  l’entomolo¬ 
giste  zélé  auquel  je  dois  mes  premières  notions  d’entomologie.  Sans 
M.  l’abbé  Viturat,  l’infatig'able  chercheur  qui,  depuis  le  petit  sémi¬ 
naire  enrichit  continuellement  la  faune  coléoptérologique  de  Saône- 
et-Loire  de  quelque  insecte  nouveau,  aurais-je  jamais  su  qu’il  fallait 
piquer  l’insecte  sur  l’élytre  droit  avec  une  épingle  particulière  et  non 
au  milieu  du  corps  avec  un  fer  à  tête  de  verre  écartant  les  ailes  ? 
Aurais-je  jamais  pu  me  douter  qu’il  existât  toute  une  science  dans 
lacollection  de  l’insecte,  une  science  profonde,  captivante,  raisonnée, 
patronnée  par  des  hommes  remarquables  ?  Serai-je  entomologiste 
aujourd’hui  si,  plus  heureux  que  beaucoup  de  jeunes  gens  collection¬ 
neurs  en  leur  temps  de  collège  seulement  je  n’avais  pas  eu  au 
moment  critique  d’abandon  ordinaire,  quelques  bons  conseils  pour 
me  soutenir,  quelques  insectes  généreusement  donnés  pour  m’en¬ 
courager  ?  Cette  dédicace  sera  un  faible  témoignage  de  l’obligation 
inoubliable  qu’un  élève  a  contractée  envers  un  de  ses  maîtres  pour 
l’encouragement  à  l’étude  tant  attrayante  du  petit  monde  si  varié, 
l’insecte,  étude  si  pleine  de  charme  et  d’intimes  jouissances. 
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*26.  Anthicus  lœviceps  B.  v.  Rummeli  v.  nov. 

Taille  moins  avantageuse,  dessus  du  corps  un  peu  moins  brillant. 
Noir  puhescent  de  gris-jaunâtre  a  ponctuation  forte  assez  serrée  ; 
tibias  roussâtres.  Une  bande  oblique  près  de  V extrémité  ainsi  qu’une 
tache  humérale  externe  d’un  testacé  fauve  sur  chaque  élytre. 

Deuxexemplairesdans  des  détritus,  Bords  du  Rummel, 
à  Constantine. 

*27.  Anthicus  crinitus  Laf.  —  Biskra,  au  vol  le  soir. 
Bordj  Chegga.  Sous  plantes  sèches. 

28.  Anthicus  bifasciatus  Rossi.  —  Palestro,  bords  de 
la  rivière. 

29.  Anthicus  crihripennis  Desbr. —  Ain  M’iila,  en  fau¬ 
chant  des  joncs. 

30.  Anthicus  olivaceus  Laf.  —  Oasis  de  Biskra.  En  fau¬ 
chant  près  des  canaux  d’arrosage. 

31.  Anthicus  ochreatus  Laf.  —  Thaya-Guelma.  Lac 
Fezzara.  En  fauchant  ou  battant. 

32  Anthicus  pumilus  Baudi.  —  Maison-Carrée,  Bois 
d’eucalyptus.  Sur  plantes  basses. 

*33.  Anthicus  valgus  Frm.  [varus  M.].  —  Lac  Fezzara. 
En  battant  des  joncs  secs. 

34.  Anthicus  Chardoni  n.  sp. 

Peu  brillant,  modérément  large  et  court.  Noir  O*,  ou  noir  rou-- 
geâtre  Ç,  bien  garni  d’une  pubescence  cendrée  très  nette,  plus  fine  sur 
les  élytres  ;  antennes  et  pattes  plus  ou  moins  roussâtres  avec  l’extré¬ 
mité  des  antennes  et  les  cuisses  variablement  obscurcies.  Tête  assez 
grosse,  arrondie  en  arrière,  à  ponctuation  peu  marquée,  écartée,  ornée 
de  poils  cendrés  assez  longs.  Antennes  courtes,  fortes,  plus  foncées 
chez  cf,  à  2-4  articles  à  peu  près  égaux,  les  suivants  un  peu  épaissis 
avec  le  terminal  long  en  pointe  mousse.  Prothorax  assez  court, 
pubescent,  à  ponctuation  assez  nette  et  peu  serrée  ,•  il  est  un  peu  dilaté 
arrondi  en  avant  et  marqué  de  profondes  fossettes  nettement  duvetées 
sur  les  côtés.  Elytres  modérément  courts,  un  peu  plus  allongés  et  ova¬ 
laires  Ç,  a  ponctuation  fne,  serrée,  voilée  par  la  pubescence  générale, 
cendrée  ;  ils  sont  un  peu  atténués  et  arrondis  chez  Ç,  peu  atténués  et 
digités  à  V  extrémité  chez  (f.  Pattes  courtes,  plus  claires  chez  Ç 
avec  les  tibias  postérieurs  çf  un  peu  incurvés  ;  tarses  courts  à  pre¬ 
mier  article  long.  Long.  2-j  mill.  Environs  de  Bône. 

Rappelle  beaucoup  A.  Aheillei  Pic  de  nuance  et  pubes¬ 
cence,  sa  forme  est  plus  allongée  Ç,  plus  trapue  a* 
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celui-ci  ayant  des  antennes  normales  ;  les  deux  sexes 
ont  une  pubescence  un  peu  moins  fine. 

J’ai  vu  un  ou  deux  exemplaires  de  cette  espèce  dans 
un  lot  communiqué  par  M.  Chardon^  commis  des  postes, 
il  y  a  quelques  mois  à  Bône  auquel  je  dédie  cette  nou¬ 
veauté  ;  j’ai  pris  moi-même  un  petit  nombre  d’exem¬ 
plaires  de  cette  nouveauté  dans  les  environs  de  Bône 
près  de  la  Seybouse, 

Un  exemplaire  récolté  près  du  lac  Fezzara  me 
semble  différer  des  &  que  je  viens  de  décrire,  par  la  forme 
plus  large,  les  élytres  moins  atténués  à  l’extrémité,  le 
prothorax  un  peu  plus  long,  modérément  impressionné  ; 
il  a  les  articles  2-5  des  antennes  et  les  tibias  (ceux-ci 
plus  clairs  au  sommet)  plus  ou  moins  roussâtres  ;  il  est 
entièrement  revêtu  d’un  duvet  gris-blanc  bien  net,  plus 
condensé  dans  les  fossettes  prothoraciques,  l’extrémité 
des  élytres  est  un  peu  digitée.  En  attendant  que  d’autres 
captures  semblables  viennent  sans  doute  m’apporter  les 
matériaux  nécessaires  fixes  pour  l’ériger  en  espèce,  je 
signale  cette  race  simplement  comme  var.  de  A.  Char- 
doni  sous  le  nom  de  var.  Fezzarœ. 

I 

35.  Anthicus  Chohauti  Pic.  —  Batna,  sur  des  fleurs. 
"Ain  M’iila,  un  exemplaire  sous  chardon  sec. 

36.  Anthicus  Ah eilliVic. — Maison-Carrée,  en  fauchant 
près  de  l’eau,  surtout  sur  les  euphorbes  en  fleurs  et 
ferula  communis. 

.  37.  Anthicus  ?  constricticollis  Desbr.  Palestro. 

38.  Octhenomus  hivittatus  Truq.  —  Chegga_,  Ourlana, 
Lieux  secs. 

Avant  de  terminer  ces  quelques  pages  je  souhaiterai  à 
mes  collègues  qui  eux  aussi  pourraient  être  attirés  par 
l’inconnu  troublant  du  désert,  un  peu  plus  de  chance 
que  jen’ai  eu  en  rapportant palpablel’ A?if/n'ci^s  nouveau 
remarquable  grand  de  8  à  10  mill.  dont  l’image  a  hanté 
mes  nuits  agitées  dans  le  sauvage  royaume  de  Mahomet, 
ce  pays  des  rêves  brûlants  et  des  sables  qui  voient. 


Maurice  Pic. 
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Psilocybe  coprophila  (Bull.,  t.  336,  f.  3).  —  Automne. 
Sur  le  crottin,  allées  des  bois,  entre  la  Brosse  et  les 
Bordes. 

P.  bullacea  (Bull.,  t.  366,  f.  2).  — ■  Eté,  automne.  Sur 
le  crottin,  bords  des  routes.  AC. 

P.  physaloides  (Bull.,  t.  366,  f.  1).  —  Octobre.  Dans  le 
gazon,  route  de  Gennetines,  près  de  Sainte-Catherine. 

P.  semilanceata  Fr.  GUI.,  pl.  —  Automne.  Prés, 
champs,  allées  des  bois  ;  les  Bordes,  la  Ronde,  Champ-' 
vallier,  bois  de  Bressolles,  Moladier,  Messarges,  etc. 

P.^  spadicea  Fr.  —  Octobre.  En  touffe  de  3-4  individus, 
à  la  base  d’un  tronc  de  peuplier  blanc.  Toulon,  près 
de  Bord. 

P.  fœnisecii  (Pers.).  Qt.  Jura,  1,  t.  8,  f.  9.  GUI.,  suites, 
—  Juillet,  août,  septembre.  Pelouses,  bords  des  routes. 
AC. 

Psathyra  conopilea  Fr.  —  Automne.  Toulon,  à  Fro- 
menteau . 

P.  corrugis  (Pers.),  GUI.,  pl.  suppl.  —  Eté,  automne. 
Bords  des  haies,  prés.  Iseure,  à  l’Eperon,  aux  Combes  ; 
Avermes,  à  Seganges.  Dans  ces  deux  dernières  localités, 
les  échantillons  récoltés  appartiennent  d’une  manière 
douteuse  à  cette  espèce.  La  spore  (0“,  008-9),  le  pédicule 
moins  grêle,  le  chapeau  moins  élevé,  les  rapprochent  des 
Hypnoloma  fatuum,  appendicwZatwm,  mais  pas  de  traces 
d’un  voile. 


(1)  Voir  page  89. 
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Panæolus  fimiputris  (Bull.).  —  Automne.  Sur  du 
terreau,  Toulon,  à  Vermilière. 

P.  phalænarum  Fr.  —  Eté,  automne.  Sur  le  crottin, 
allées  des  bois,  la  Ronde,  Pomay. 

P.  retirugis  Fr.  GUI.  pl.  —  Toute  l’année.  Commun 
dans  les  prés,  les  terres  fumées,  etc. 

P.  sphinctrinus  Fr.  Qt.,  Jura,  t.  8,  f.  7.  —  Presque 
toute  l’année,  dans  les  pelouses,  sur  crottin,  etc.  AC. 

P.  campanulatus  (L.  Bull.,  t.  56i,  f.  2.  L.].  —  Toute 
l’année,  sur  la  terre  fumée,  les  bouses,  etc.  C. 

P.  papilionaceus  Fr.  Bull.,  t.  361,  f.  2.  M.  N.  —  Eté, 
automne.  Sur  bouses,  crottin  ;  bien  moins  commun  que 
le  précédent. 

Psathyrella  subatrata  Fr.  GUI.,  pl.  suppl.  —  Novem¬ 
bre,  bords  d’un  fossé,  à  Marcellange. 

P.  gracilis  Fr.  GUI.,  pl.  —  Automne.  Dans  les  haies, 
Iseure,  à  la  Brosse. 

P.  hydrophora  (Bull  ).  GUI.,  pl.  suppl.  —  Eté.  Jardins, 
Avermes,  maison  de  campagne  du  séminaire. 

P.  prona  Fr.  Luc.,  pl.  34.  GUI.,  pl.  suppl.  —  Prin¬ 
temps  ;  sur  du  terreau  dans  un  jardin.  Moulins. 

P.  atomata  Fr.  —  Automne.  Gazons  ;  route  de  Lyon, 
en  face  du  Colombier  ;  Diou,  le  long  du  canal. 

P.  disseminata  (Pers.).  GUI.,  pl.  suppl,  —  Automne, 
printemps.  En  troupes  nombreuses,  sur  les  vieilles 
souches  et  à  terre,  sur  les  murs  humides,  etc.  C. 

Coprinus  comatus  Fr.  GUI.,  pl.  suppl.  —  Eté,  au¬ 
tomne.  Bords  des  chemins  et  des  champs.  AC.  Comes¬ 
tible,  quand  il  est  jeune. 

C.  ovatus  (SchæfF.).  —  Eté.  Dans  les  prés,  à  Avermes, 
près  de  Chavennes. 

C.  atramentarius  (Bull.).  GUI.,  pl.  suppl.  —  Eté, 
automne.  Autour  des  souches,  bords  des  chemins,  en 
touffes.  AC. 

C.  picaceus  (Bull.).  GUI.,  pl.  —  Eté,  automne.  A  terre, 
dans  les  bois.  Iseure,  aux  Robinets,  à  la  Ronde  ;  forêt 
de  Messarges,  etc. 


LES  HYMÉNOMYCÈTES  DES  ENVIRONS  DE  MOULINS  165 

C.  fimetarius  (L.)  —  Toute  l’année,  sur  les  fumiers.  AC. 

G.  niveus  (Pers.).  GUI.,  pi.  suppl.  —  Eté,  automne. 
,Sur  les  bouses,  le  crottin.  AC. 

C.  micaceus  (Bull.).  —  Automne,  printemps.  A  terre, 
dans  les  jardins,  les  champs  ou  sur  les  souches.  C. 

G.  radians  (Desmaz.).  Sur  le  bois  pourri  d’une  caisse  à 
laurier  rose,  en  orangerie,  Moulins,  3  décembre. 

G.  lagopus  Fr.  Quél.,  Jur.  et  Vosg.,  t.  8,  f.  6.  Luc., 
pl.  35.  —  Sur  fumier  de  cheval,  dans  les  jardins  ;  Mou¬ 
lins,  Dompierre. 

G.  radiatus  (Boit.).  —  Printemps,  été.  Sur  le  crottin 
dans  les  bois.  AC. 

G.  domesticus  (Pers.).  GUI.,  pl.  suppl.  —  Automne, 
printemps.  A  terre,  dans  les  cours,  les  jardins;  Moulins, 
à  Saint-Michel. 

G.  plicatilis  (Gurt.).  GUI.,  pl.  suppl.  — ■  Eté,  automne.. 
Bords  des  chemins.  AC. 

Bolbitius  vitellinus  (Pers.).  —  Printemps,  été.  Sur  le 
crottin,  le  terreau.  Moulins,  à  Vallières  et  près  de  la 
Garenne  ;  Avermes,  maison  de  campagne  du  séminaire. 

B.  conocephalus  (Bull.,  t.  563,  f.  1).  —  Eté.  Saulaies  de 
l’île  de  Nomazy. 

B.  titubans  (Bull.).  Qt.,  Jura,  1.  t.  9,  f.  3.  GUI.,  pl. 
—  Eté,  automne.  Montilly,  aux  Rabonets  ;  saulaies  de 
la  Queusne  ;  parc  de  Bressolles.  —  «  Admodum  pulcher 
et  delicatus.  »  Duby. 

Gortinarius  triiimphans  Fr.  GUI.,  pl.  suppl.  Lalc., 
pl.  312.  —  Automne.  Dans  les  bois,  chênes,  charmes, 
hêtres.  Forêt  de  Moladier,  bois  de  la  Ronde.  Ce  sont  des 
échantillons  de  cette  dernière  localité  qui  ont  servi  de 
modèle  au  remarquable  dessin  du  capitaine  Lucand  que 
nous  citons  ici. 

G.  varius  (Schæff.).  Luc.,  pl.  13.  GUI.,  pl.  suppl.  — 
Automne,  bois  de  la  Ronde. 

G.  cyanopus  Fr.  GUI,,  pl.  suppl.  —  Octobre.  Bois  et 
bruj^ères  entre  la  Ronde  et  les  Robinets. 
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C.  variicolor  (Pers.)*  pl.  suppl.  Luc.,  pi.  117.  — 
Automne.  Bois  de  pins  de  Trevol  ;  forêt  de  Munet. 

G.  largus  Fr.  GUI.,  pl.  suppl.  Luc,,  pl.  267.  — 
Automne.  Bois  divers  et  bruyères  :  la  Ronde^  Moladier, 
Messarges,  etc. 

C.  infractus  (Pers.).  Qt.,  fi.  myc.  p.  122.  Luc.,  pl.  268. 

—  Automne,  Bois  de  pins  et  autres.  La  Ronde, 
Moladier. 

C.  multiformis  Fr.  Luc.,  pl.  219.  —  Eté,  automne. 
Bois  divers.  AC. 

C.  glaucopus  (Schæff.).  GUI.,  pl.  suppl.  —  Octobre. 
Forêt  de  Messarges. 

Var.  spadicea  Qt.  —  Novembre,  En  troupe  sous  les  sapins,  parc 
de  Champvallier. 

G.  cærulescens  Fr.  GUI.,  pl.  suppl.  Luc.,  pl.  Iâ2.  — 
Automne.  Paraît  AC.  dans  les-  grands  bois;  Moladier, 
Messarges. 

G.  pnrpurascens  Fr.  GiLl..  pl.  suppl.  Luc.,  pl.  36.  — 
Eté,  automne.  Dans  les  forêts.  AC. 

G.  fulmineus  Fr.  —  Automne.  Forêt  de  Moladier.  R. 
G.  decoloratus  Fr.  Luc.,  pl.  69,  GUI.,  pl.  suppl.  — 
Automne,  Sous  les  pins,  à  Vallières. 

G.  collinitus  Fr.  GUI.,  pl.  suppl.  —  Automne.  Dans 
les  bois  et  les  bruyères.  AC.  A  pédicule  d’un  bleu  violacé 
persistant  ;  forêt  de  Moladier. 

G.  mucosus  (Bull.).  Luc,,  pl.  12.  —  Automne.  Bois  de 
pins.  C. 

G.  elatior  Fr.  GUI.,  pl.  Luc.,  pl.  2M.  —  Automne.  AC. 
Dans  les  grands  bois. 

G.  emunctus  Fr.  GUI.,  pl.  suppl.  Luc.,  pl.  270.  — 
Novembre.  Forêt  de  Messarges,  sur  Meillers. 

G.  delibutus  Fr.  Luc.,  pl.  287.  —  Automne.  Toulon, 
parc  du  Colombier. 

G.  violaceus  (L.).  GUI.,  pl.  — Automne.  Bois  de  Bres- 
solles,  dans  les  bruyères,  à  proximité  des  pins. 

G.  albo-violaceus  (Pers.).  GUI.,  pl.  suppl.  Luc.,  pl.  119, 

—  Automne.  Iseure,  bois  des  Vesvres. 
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G.  amethystinus  (Schæff.).  Luc.,  pi.  221.  —  Toulon, 
parc  du  Colombier. 

‘  G.  bolaris  (Pers.).  GUI.,  pl.  suppl.  Luc.,  pl.  89.  —  Eté, 
automne.  Bois  des  Bordes  ;  taillis  de  Bressolles. 

G.  pholideus  Fr.  Luc.,  pl.  90.  —  Eté.  Parmi  les  bru¬ 
yères  dans  les  bois  (chênes  et  bouleaux),  Bressolles. 

G.  caninus  Fr.  Luc.,  pl.  2à2.  —  Automne.  Bois  de  la 
Ronde  (abbé  Botïety). 

G.  miltinus  Fr.  Qt.,  fl.  myc.  —  Eté^  automne.  Dans  les 
forêts  ;  la  Ronde,  les  Bordes,  Moladier,  Messarges  ; 
Loddes,  etc. 

G.  cinnamomeus  (L  )  GilL;  pl.  suppl.  —  Automne. 
Commun  dans  les  bois^  surtout  de  conifères. 

G.  venetus  Fr.  —  Novembre,  lisière  de  la  forêt  de 
Messarges  du  côté  de  Meillers. 

G.  raphanoides  (Pers.).  —  Eté.  Bois  de  Bressolles. 

G.  bivelus  Fr.  —  Novembre;  dans  les  bois  de  pins  sur' 
la  route  de  Noyant  à  Saint-Hilaire  ;  pins  et  bruyères 
entre  les  Bordes  et  les  Jabots,  commune  dTseure. 

G.  impenuisFr.  GUI  .  pl.  suppl.  —  Automne.  Toulon, 
bois  de  pins  ;  Iseure,  à  Plaisance, 

G.  scutulatus  Fr.  GUI.,  pl.  suppl.  Luc.,  pl.  120. 
—  Automne.  Forêts,  AC. 

G.  hinnuleus  Fr.  GUI.,  pl.  suppl.  Luc.,  pl.  163.  — 
Eté,  automne.  Bois,  C. 

G.  brunneas  (Pers. y —  Automne.  Trevol,  bois  de  pins 
des  Quatre- Vents. 

G.  hemitrichus  (Pers.).  GUI.,  pl.  suppl.  —  Eté,  au¬ 
tomne.  Iseure,  taillis  de  chênes  entre  Blasson  et  les 
Vesvres  ;  bois  des  Robinets  et  de  la  Ronde  ;  bosquet  de 
bouleaux  à  Seganges. 

G.  stemmatus  Fr.  —  Automne.  Bois  de  pins  des 
Robinets. 

G.  rigidus  (Scop.).  Automne.  En  troupes  dans  les  bois 
de  pins  de  Toulon  et  dTseure.  Cette  espèce  et  les  deux 
précédentes  sont  très  voisines  et  réunies  par  Quélet 
comme  variétés  d’un  même  type. 
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G.  saturninus  Fr.  —  Octobre;  forêt  de  Messarges,  en 
troupes. 

G.  castaneus  (Bull.).  —  Automne,  printemps,  été. 
Forêt  de  Moladier. 

G.  rigens  Fr.  —  Automne.  En  groupes  serrés.  Bois  de 
pins  des  Robinets. 

G.  erythrinus  Fr.  —  Automne.  Bois  mêlés  chênes  et 
pins  ;  Toulon  parc  du  Colombier. 

G  decipiens  (Fers.).  —  Automne,  petit  bois  de  pins, 
route  de  Lyon. 

G.  obtusus  Fr.  GUI  ,  pL  suppl.  —  Automne.  Abondant 
dans  les  bois  de  pins  deTrevol,  des  Robinets,  etc. 

G.  acutus  (Fers.'.  Luc.,pl.  3âo.  —  Bois  de  pins,  Loddes  ; 
bois  mixtes  de  la  Ronde. 

Gomphidius  glutinosus  (Schæff.).  Qt.  Jura,  t.  10,  f.  o. 
GUI.,  pi.  IjUC.,  pi.  22.  —  AC.  Dans  les  bois  de  pins. 

G.  viscidus(L).  GUI.,  pl.  suppl.  Luc.,  pl.266. —  Bois  de 
pins,  AC. 

Faxillus  inornatus  (Sow.).  Clitocyhe  Fr.  Luc.,  pl.  30à. 
—  En  groupes'sous  les  pins,  bois  de  la  Ronde  et  autour 
du  parc  des  Bordes. 

F.involutus  (Batsch.).  GUI.,  pl.  suppl.  —  Eté,  automne. 
Commun  sous  divers  arbres,  surtout  bouleaux  et  peu¬ 
pliers.  Comestible. 

Var.  excentricus  Fries.  —  Sur  souches  de  chêne  j  Doyet,brandes 
de  Saulzet.  Port  du  P.  panuoides. 

F.  atrotomentosus  (Batsch.),  Luc.,  pl.  18.  —  Bois 
mixtes  :  Dompierre,  parc  de  Maupertuis  et  bosquet  de 
pins  et  bouleaux  entre  Laubois  et  la  Bergerie  ;  Cres- 
sanges,  bois  de  pins  du  Peyroux  ;  remarquablement 
abondant  dans  les  bois  de  pins  de  la  Rivière,  à  Fourilles. 
Comestible  d’après  Quélet,  suspect  d’après  Gillet  ;  mon 
ami,  M.  l’abbé  Gaud  Tutilise  communément  et  m’affirme 
qu’il  est  bien  supérieur  comme  aliment,  à  son  v^oisin 
P.  involutus. 

F.  panuoides  Fr.  Crepidotus  croceolamellatus  GUI., 
pl.  suppl.  —  Eté,  automne.  Sur  les  souches  de  conifères. 
Trevol,  aux  Quatre-Vents  ;  bois  de  pins  de  Toulon,  etc. 
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On  le  rencontre  assez  souvent  avec  le  pédicule  couvert 
d’un  tomentum  violet. 

P.  ionipus  Qt.  —  Curieuse  variété  du  précédent 
récoltée  par  M.  Javel  sur  de  vieilles  planches  de  sapin 
fixées  à  un  mur  humide  dans  un  placard,  octobre  4892. 

Hygrophorus  eburneus  (Bull  ),  GUI.,  pl.  suppl. —  Eté, 
automne.  Forêt  de  Moladier. 

H.  cossus  (Sow.).  Luc.,  pl.  '255.  —  Eté,  automne.  Bois 
et  bruyères;  taillis  de  Bressolles,  bois  de  la  Ronde,  etc. 
Facile  à  confondre  avec  le  précédent  dont  je  ne  le  dis¬ 
tingue  bien  que  par  l’odeur  particulière  à  laquelle  il  doit 
son  nom. 

H  russula  (Schæff.).  GUI.,  pl.  suppl.  Luc.,  pl.  128.  — 
Eté^  automne.  Bois  de  pins  de  Toulon  ;  Champvallier, 
sous  des  pins  ;  taillis  de  chênes  delà  Ronde. 

H.  arbustivus  Fr.  Luc.,  pl.  290.  GUI.,  pl.  suppl.  — Eté, 
automne.  Bois  de  chênes^  hêtres  et  charmes.  Iseure,  à 
la  Ronde,  aux  Jabots  et  près  des  Bordes  ;  foret  de 
Moladier. 

H.  aureus  (Arrh.).  —  Décembre.  Iseure,  parmi  des 
bruyères  sous  les  pins  entre  les  Aniers  et  les  Bordes  ; 
allée  des  Bordes  à  la  route  de  Gennetines. 

H.  limacinus  (Scop.).  GUl.,pl.  suppl.  —  Automne.  AC. 
Bois  de  la  Ronde,  Champvallier,  Moladier,  Messarges, 
Bagnolet. 

H.  hypothejus  Fr.  Qt.,  Jura,  1,  t.  10,  f.  4.  Luc.,  pl.  3.  — 
Fin  de  Tautomne  et  hiver.  Commun  dans  les  bois  de  pins. 
Pileus  g  lutine  denso  secedente  versicolor,  pallens, 
lutescens,  aureolus,  rufescens.  Lainellas  ciuoc[ue  vidi 
incarnatas.  Fries  l.  c.  J’ai  rencontré  toutes  ces  formes, 
et  d’autres  où  la  teinte  du  chapeau  tourne  au  verdâtre. 

H.  agathosmus  Fr.  GUI.,  pl.  suppl.  Luc.,  pl.  289.  — 
Automne.  AC.  dans  les  bois  de  pins.  Je  n’ai  jamais 
trouvé  à  cette  espèce  l’odeur  d’anis  qu’on  lui  attribue, 
mais  toujours  une  fine  odeur  d’amandes  amères  {H.  cera- 
sinus  Berkl.). 

H  nemoreus  (Lasch).  GUI.,  pl.  suppl.  Luc.,  pl.  258.  — 
Automne.  Bois  et  bruyères  ;  les  Aniers,  les  Bordes. 
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H.  pratensis  (Pers.).  GUI.  pi.  —  Automne.  AC.  Dans 
les  prés.  Comestible. 

H.  virgineus  (Wulf.).  GUI.,  pl.  suppl.  —  Automne. 
Commun  dans  les  pelouses.  Comestible  assez  délicat. 

H.  niveus  (Scop.).  —  Automne.  Prés  et  bruyères. 
Iseure,  à  la  Ronde  ;  Coulandon,  à  Saint-Denis. 

H  streptopus  Fr.  —  Automne  1891.  Dans  les  pelouses 
entre  Toulon  et  Bord  ;  Iseure,  prairies  autour  du  Parc. 

H.  ceraceus  (Wulf).  Luc.,pl.  4.  —  Eté.  automne.  Dans 
les  pelouses  et  bruj^ères,  sous  les  pins,  près  du  moulin 
Brugnon. 

H  coccineus  (Schæff.'i.  —  Automne.  Pelouses,  commun. 
H.  miniatus  Fr.  Quel..  Jura,  1,  t.  10,  f.  2.  —  Eté  4890, 
parmi  les  sphaignes  de  Tétang  Pacaud,  Dompierre. 

H.  puniceus  Fr.  —  Eté,  automne.  Pelouses.  AC. 

H  obrusseus  Fr.  Luc.,  pl.  3à8.  —  Automne.  Pelouses 
entre  Plaisance  et  les  Telins.. 

H.  conicus  (Scop.).  Bull,,  t.  32^,  f.  3.  GUI.,  pl.  suppl. 
—  Eté,  automne.  Prés  et  bruvères.  Commun. 

H.  chlorophanus  Fr.  Luc.,  pl.  94.  Gill.j  pl.  suppl.  — 
Automne.  Pelouses,  à  Toulon. 

H.  psittacinus  (Schæff.).  GUI.,  pl.  —  Automne.  Pelou¬ 
ses.  AC. 

H.  spadiceus  (Scop.i.  GUI.,  pl.  suppl. —  Automne. 
Iseure,  pelouses  entre  Saint-Bonnet  et  Marcellange. 

H.  nitratus  (Fers.).  Qt.,  Jura  et  Vosges,  t.  10,  f.  3.  — 
Automne  1891.  Iseure,  dans  les  pelouses  du  Parc  ; 
Coulandon;  à  Parodas. 

(A  suivre.)  Abbé  H.  Bourdot. 
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Le  vautour  moine  dans  l’Ailier.  —  Nous  avons  à  signaler  la 
capture  faite  au  mois  de  juin  dernier  dans  les  environs  d’Arfeuilles, 
d’un  beau  vautour  mâle  {Vultur  7nonachîcs  L.).  Cet  oiseau  qui  a  été 
pris  vivant  et  en  bonne  santé  est  devenu  la  propriété  de  M.  Jos.  des 
Gayets.  Il  mesure  25  du  bout  du  bec  à  l’extrémité  de  la  queue  et 
a  90  d’envergure.  Un  second  vautour,  probablement  la  femelle. 
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m 

qui  accompagnait  celui-ci  a  échappé  aux  chasseurs  et  n’a  plus 
reparu  dans  le  pays.  Le  vautour  moine,  rapporte  Aldrovande, 
nichait  au  seizième  siècle  dans  les  montagnes  d’Auvergne  ;  mais 
aujourd’hui  il  n’apparaît  plus  que  très  rarement  dans  le  centre  de  la 
France.  Ernest  Olivier. 

—  L’âge  du  renne  d’après  des  travaux  récents.  —  M.  J.  Thoulet, 
professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  Nancy,  vient  de  faire  publier 
à  Paris  par  la  société  d’éditions  scientifiques,  un  ouvrage  remar¬ 
quable  intitulé  Introduction  à  V étude  de  la  géographie  physique.  Il 
raconte,  à  peu  près  comme  il  suit,  la  fin  de  l’âge  du  renne  clans 
l’ouest  de  la  France. 

Pendant  la  période  de  la  Magdeleine  et  de  Cro-Magnon,  le  renne 
abonde  et,  comme  aujourd’hui  chez  les  Lapons,  nos  pères  l’emploient 
à  tout.  Ses  os  et  ses  bois  sont  façonnés  en  pointes  de  lance,  en 
flèches  barbelées,  en  poignards,  poinçons,  lissoirs,  cuillers  à  moëlle, 
aiguilles.  La  matière  est  si  commode  à  travailler  qu’elle  fait  inventer 
de  nouveaux  instruments,  par  exemple,  ces  bâtons  de  commande¬ 
ment  dont  il  nous  est  encore  impossible  de  deviner  l’usage.  On 
oublie  même  la  taille  du  silex  qu’on  travaille  moins  bien  qu’à 
Solutré,  sauf  pourtant  lorsqu’il  s’agit  d’objets  de  luxe  qui  sont 
d’un  incroyable  fini.  La  période  de  la  Magdeleine  est  l’apogée  de 
l’époque  paléolithique. 

La  race  des  magdalénéens  est  majestueuse  et  forte  ;  sa  taille 
gigantesque  atteint  en  moyenne  i”^  78  et  certains  individus  arrivent 
jusqu’à  90  ;  les  femmes  sont  à  peine  moins  grandes.  Tous 
paraissent  avoir  été  robustes.  Ils  sont  chasseurs  et  pêcheurs,  leur  vie 
est  sédentaire,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  se  livrer  au  commerce, 
ainsi  que  le  prouvent  les  coquilles  marines  percées  qui  ornent  les 
squelettes  de  cette  époque  ensevelis  dans  les  régions  éloignées  de 
‘la  mer. 

C’est  une  race  d’artistes  et  c’est  là  son  caractère  prédominant.  Elle 
a  la  passion  de  l’art,  dessine,  grave,  sculpte  et  peint.  Sur  une  plaque 
de  bois  de  renne,  de  roche  ou  d’ivoire,  avec  un  poinçon  en  silex, 
elle  jette  un  croquis  et  quand,  parmi  les  lignes,  elle  a  trouvé  celles 
qui  conviennent  le  mieux,  elle  épure  son  trait,  le  creuse,  puis  elle 
use  la  plaque  et  efface  ainsi  l’ébauche  pour  ne  laisser  subsister 
que  le  dessin.  Elle  représente  des  animaux,  poissons,  rennes,  che¬ 
vaux,  ours,  mammouths,  des  scènes  qu’on  appellerait  aujourd’hui 
des  scènes  de  genre,  un  chasseur  poursuivant  un  aurochs,  un  pasteur 
de  chevaux  ;  elle  sculpte  des  statuettes  nues,  cisèle  des  manches  de 
poignards  ;  elle  recherche  la  parure,  peigne  ses  cheveux,  fait  des 
colliers  et  des  bracelets  avec  des  grains  d’argile,  des  perles  de 
pierre  percées,  des  dents  de  carnassiers  et  des  coquilles  rapportées 
d’Angleterre  en  France.  Les  magdalénéens  se  teignent  le  corps 
avec  des  ocres  de  fer  et  de  manganèse  broyées  dans  de  petits  mor¬ 
tiers  de  pierre  et  colorient  jusqu’aux  ossements  de  leurs  morts. 

En  France,  la  civilisation  de  la  pierre  taillée  avait  son  centre 
dans  le  Périgord  et  on  la  voit  tout  à  coup  rayonner  de  tous  les  côtés 
à  la  fois.  Les  hommes  de  la  Magdeleine,  habitant  des  cavernes  ou 
des  abris  rocheux  déjà  fixés  au  sol,  redeviennent  brusquement 
nomades  et  se  répandent  maintenant  au  loin.  Si  quelques-uns 
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suivaient  peut-être  le  renne,  fuyant  devant  l’adoucissement  de  la 
température,  d’autres  allaient  vers  le  midi  et  leur  déplacement,  en 
sens  inverse  du  précédent,  n’était  point  causé  par  la  dure  nécessité 
de  subvenir  aux  besoins  matériels  de  la  vie. 

Ce  n’était  pas  par  excès  de  population  :  leur  émigration  était  une 
véritable  fuite.  De  l’est,  du  fond  de  l’Asie,  accouraient,  poussées  les 
unes  par  les  autres,  des  peuplades  bien  différentes.  Leur  venue 
fermait  l’ère  de  la  pierre  éclatée  et  ouvrait  celle  de  la  pierre  polie. 

En  Suisse,  le  magdalénéen,  venu  probablement  par  la  vallée  du 
Rhône,  vivait  de  chasse  et  de  pêche  sur  les  bords  du  lac  Léman  à 
25  ou  30  mètres  au-dessus  de  son  niveau  actuel.  Les  glaciers  rem¬ 
plissaient  encore  les  thalwegs  dans  la  vallée  du  haut  Rhône  et  dans 
celle  de  l’Arve;  mais  cette  circonstance  n’empêchait  pas  de  chasser 
sur  les  montagnes  le  renne,  le  bouquetin  et  le  chamois  qui  aiment 
le  voisinage  des  neiges.  Le  recul  des  glaciers  s’est  effectué  ensuite 
lentement  dans  les  vallées  et  se  continue  encore  de  nos  jours  sur 
les  pentes  septentrionales  du  Mont  Blanc. 

Les  Helvètes  des  stations  lacustres,  ou  Proto-Helvètes,  qui 
savaient  polir  la  pierre,  se  sont  installés  plus  tard  sur  les  bords  du 
même  lac,  mais  à  une  faible  hauteur  au-dessus  du  niveau  actuel.  On 
trouvera  d’intéressants  détails  sur  ce  sujet  dans  le  bel  ouvrage, 
récemment  paru,  de  M.  Ch.  Lenthéric,  intitulé.  Le  Rhône,  histoire 
d’un  fleuve.  '  R.  de  Morande. 

—  Une  révolution  économique  et  agricole.  —  Les  Fraises, 
Raisins,  Pêches,  Abricots,  Cerises,  Poires  fondantes,  etc. 
Conservés  a  l’état  frais  en  hiver  et  jusou’en  avril  et  mai 
COMME  s’ils  venaient  d’être  CUEILLIS  —  L’application  des 
découvertes  du  savant  Docteur  Milon,  relatives  à  la  conserv^ation 
de  tous  les  fruits,  gardés  pour  l’hiver  et  jusqu’en  avril  et  mai  aussi 
frais  que  s’ils  venaient  d’être  cueillis,  a  donné  des  résultats  surpre¬ 
nants.  On  a  vu  à  ce  dernier  printemps  des  f  raises,  des  cerises,  des 
abricots,  des  pêches  de  V année  dernière  conservés  à  V aide  de  la  théorie 
de  V acide  carbonique  rigoureusement  pratiquée.  Et  cette  application 
est  la  simplicité  même  et  si  peu  coûteuse  qu’il  est  inutile  d’en 
parler.  Quelle  révolution  économique  et  agricole  que  celle  qui 
consiste  à  conserver  à  l'état  absolument  frais  des  fruits  de  toutes 
sortes.  Quelle  révolution  que  celle  produite  par  des  fraises,  de  cerises 
servies  au  mois  de  décembre.  Quelle  spéculation  sera  plus  avanta¬ 
geuse  que  celle  qui  consiste  à  acheter  à  vil  prix  des  fruits  de  toutes 
sortes,  ou  conserver  ceux  de  son  jardin,  pour  les  revendre  au  poids 
de  l’or  au  printemps,  en  hiver  et  jusqu’au  commencement  de  l’été  ! 
quoi  de  plus  agréable  et  de  plus  rare,  en  général,  pour  un  amateur 
que  de  déguster  au  mois  de  mai  une  poire  succulente  conservée 
depuis  l’automne  comme  si  elle  venait  d’être  cueillie. 

11  n’en  coûte  que  2  fr.  50  pour  recevoir  ce  procédé  infaillible  dont 
le  succès  est  absolument  garanti.  Contre  un  mandat-poste  adressé 
à  M.  BOCQ,  dépositaire  à  Villemomble  (Seine)  l’expédition  est 
faite  franco. 


Moulins.  —  Et.  Auclaire,  imprimeur  et  gérant. 
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III 

LYCOPODINÉES 

De  même  que  celle  des  Filicinées_,  la  classe  des  Lyco- 
podinées  se  divise  naturellement  en  deux  ordres  suivant 
que  le  même  individu  porte  des  spores  toutes  semblables 
ou  de  deux  sortes,  d’où  la  dénomination  de  Lycopodi- 
nées  isosporéés  et  de  Lycopodinées  hétérosporées.  Le 
caractère  essentiel  de  cette  classe  consiste  dans  la  dicho¬ 
tomie  des  racines,  caractère  qui  lui  est  particulier  et  que 
nous  n’avons  pas  encore  rencontré  chez  les  plantes  qui 
composent  les  deux  classes  précédentes. 

CHAPITRE  PREMIER 
Lycopodinées  isosporéés. 

L’ordre  des  Lycopodinées  isosporéés  ne  renferme 
qu’une  seule  famille,  celle  des  Lycopodiacées.  comprenant 
pour  l’Europe  le  seul  genre  Lycopodium. 

§  I.  —  APERÇU  DE  l’appareil  VEGETATIF 

Les  Lycopodes  ont  une  tige  grêle,  rameuse,  générale¬ 
ment  couchée  et  rampante  avec  l’extrémité  des  rameaux 
redressée  surtout  lorsque  ceux-ci  portent  des  sporanges. 
La  tige  par  elle-même  est  dure^  raide,  et  les  feuilles  très 
serrées  sont  petites,  étroites,  plus  ou  moins  coriaces.  Ce 
sont  des  plantes  vivaces,  se  multipliant  surtout  par  les 
rameaux  qui  simulent  constamment  une  dichotomie  ou 
plutôt  une  bilatéralité.  Elles  ont,  en  outre,  des  spores  et 
des  rameaux,  un  troisième  mode  de  multiplication  qui 
consiste  dans  de  petits  bourgeons  latéraux  qui  se  sépa- 


(1)  Voir  I.  Equisétinées,  T.  I,  1888,  p.  1  et  suiv.  —  II.  Filicinées, 
T.  II,  1889,  p.  153  et  suiv. 
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rent  de  la  plante  mère,  parfois  déjà  tout  enracinés.  Ces 
bourgeons  ont  des  feuilles  toujours  plus  larges. 

La  tige  à  l’intérieur  est  remarquable  par  des  faisceaux 
concentriques  aplatis.  Lorsque  la  tige  est  rampante,  ils 
sont  aplatis  horizontalement  dans  les  parties  anté¬ 
rieures  de  la  tige  et  les  faisceaux  inférieurs  sont  les  plus 
larges.  Dans  certains  canaux^  on  trouve  assez  abon¬ 
damment  de  très  petits  grains  d’une  gomme-résine  que 
j’appellerai  Lycopodine,  presque  incolore  le  plus  sou¬ 
vent,  parfois  jaunâtre,  douée  d’une  légère  odeur  âcre, 
d’une  saveur  désagréable  et  de  propriété  diurétique. 
L’écorce  est  scléreuse  entièrement  ou  seulement  intérieu¬ 
rement,  dans  ce  dernier  cas  elle  est  molle  extérieurement. 
Chez  certaines  espèces  on  y  distingue  de  nombreuses 
lacunes  aérifères. 

Les  feuilles  sont  de  deux  sortes  et. alors  par  paires 
croisées  ou  toutes  de  même  forme  :  dans  la  première 
catégorie  on  trouve  des  stomates  seulement  sur  la  face 
interne  couverte  parla  feuille  faisant  paire;  chez  les 
autres  les  stomates  sur  les  deux  faces. 

Les  sporanges  sont  sessiles,  insérées  à  la  base  des 
feuilles  et  sur  la  face  supérieure  de  celles-ci  ;  ils  con¬ 
tiennent  un  très  grand  nombre  de  très  petites  spores 
tétraédriques,  toutes  semblables,  couvertes  de  rugosités 
qui  les  rendent  plus  ou  moins  réticulées.  Les  feuilles 
fertiles  sont  semblables  aux  stériles  ou  différentes  de 
formes  :  dans  ce  dernier  cas,  elles  sont  disposées  en  épis 
sessiles  ou  pédonculés  terminant  les  rameaux  et  elles 
portent  à  leur  base  inférieure  un  petit  éperon.  Les  spo¬ 
ranges  s’ouvrent  en  deux  valves  transversales  à  la  ner¬ 
vure  de  la  feuille  ;  ils  sont  solitaires  sur  chaque  feuille 
fertile.  N’ayant  pas  de  spores  fraîches  sous  la  main,  je 
n’ai  pas  pu  en  étudier  la  germination.  On  sait  seulement 
d’après  la  publication  de  M.  Fankhauser  dans  le  Bota- 
nische  Zeitung  (1873).  «-<  U  cher  das  Prothallium  v>on 
Ly copodium  »,  que  l’exospore  de  la  spore  se  sépare  en 
trois  valves  et  que  l’indospore  s’allonge  en  forme  de 
papille  pour  former  un  prothalle  monoïque.  Lorsque  ce 
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dernier  a  atteint  tout  son  développement,  il  est  souter¬ 
rain,  privé  de  chlorophylle  et  forme  un  petit  tubercule 
irrégulier,  dont  la  face  inférieure  seule  porte  les  pseudo¬ 
racines.  Les  anthéridies  et  les  archégones  sont  situés 
sur  la  face  supérieure,  entièrement  enfoncés  dans  l’épais¬ 
seur  du  tissu,  comme  nous  l’avons  vu  pour  les  anthé¬ 
ridies  des  Ophioglossinées. 

Les  Lycopodes  habitent  les  marécages^  les  brous¬ 
sailles,  les  sphaignes,  et  les  bruyères  ;  ils  aiment  les 
montagnes  et  les  pays  froids.  La  sporose  s’effectue 
toujours  l’été,  pour  toutes  les  espèces  que  comprend  la 
flore  européenne. 

§  II.  —  DESCRIPTION  DES  ESPÈCES 

LYCOPODIUM 

L.  Gen.  Plant.,  n®  1 185,  ex  parte.  Sporanges  tous  seynhlahUs^  réni.- 
formes  ou  ovales,  s’ouvrant  en  deux  valves  transversales  à  la  nervure 
de  la  feuille  fertile  ;  spores  toutes  semblables  donnant  naissance  à  des 
prothalles  monoïques. 

L.  clavatiiiii  L.  5p.  pÈ  156â  (1753). 

Plante  d’un  vert  clair,  souvent  un  peu  jaunâtre,  pou¬ 
vant  atteindre  jusqu’à  8  décimètres  de  long  ;  tige  ram¬ 
pante,  allongée,  entièrement  cachée  par  les  feuilles  ; 
tous  les  rameaux  redressés.  Les  feuilles  stériles  minces, 
très  rapprochées,  parfois  un  peu  homotropes,  linéaires, 
aiguës,  subulées,  entières  ou  avec  parfois  quelques  den- 
ticulations,  terminées  par  un  long  poil  blanc,  scarieux. 
Sporanges  et  feuilles  fertiles  réunis  en  épis  cylindriques, 
1-6  sur  une  tige  pédonculiforme  à  feuilles  espacées,  plus 
petites,  lancéolées,  denticulées,  plus  ou  moins  scarieuses 
blanchâtres  à  leur  extrémité  et  terminées  également  par 
un  poil  blanc.  Feuilles  fertiles  très  serrées,  imbriquées, 
largement  lancéolées,  scarieuses,  denticulées  sur  les 
bords,  terminées  à  l’extrémité  par  un  poil  blanc  ;  elles 
sont  étalées  ou  squarreuses  au  moment  de  la  sporose  ; 
le  pédoncule  des  épis  sort  brusquement  de  Lextrémité 
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d’un  rameau  bien  fourni  de  feuilles  comme  la  tige  et  les 
rameaux  stériles.  Parfois  l’extrémité  des  rameaux  est 
recourbée  avec  les  feuilles  très  rapprochées  et  leurs  poils 
beaucoup  plus  longs,  tantôt  roussâtres,  tantôt  blan¬ 
châtres  ;  le  pédoncule  des  épis  est  alors  plus  court. 
Cette  forme  ou  variété  a  reçu  le  nom  de  lagopus  Lœst.  ; 
elle  est  plus  abondante  dans  les  pays  septentrionaux. 

Le  L.  clavatum  est  l’espèce  la  plus  commune  :  il  est 
répandu  dans  toute  l’Europe,  depuis  le  Caucase  jusqu’en 
Angleterre,  l’Espagne,  l’Italie,  etc.  La  poudre  de  Lyco- 
pode  des  pharmaciens  n’est  autre  chose  que  les  spores 
du  L.  clavatum  L. 

L.  coiiiplanatum  L.  l.  c  1567 .  —  L.  chamœcypa- 
rissus  A.  Br.  Ap.  JDœlVs  rkcin.  fl.  p.  36. 

Plante  vert  clair,  souvent  avec  des  teintes  jaunâtres 
ou  même  brunâtres,  pouvant  atteindre  jusqu’à  8  déci¬ 
mètres  ;  tige  d’abord  couchée,  puis  dressée,  très  rameuse, 
fastigiée,  sillonnée  longitudinalement,  non  entièrement 
cachée  par  les  feuilles  ;  tous  les'  rameaux  dressés,  fasti- 
giés,  plus  ou  moins  comprimés.  Les  feuilles  stériles  sont 
petites,  très  coriaces,  lancéolées-aiguës,  appliquées, 
entières  ;  celles  de  la  tige  très  espacées,  celles  des  ra¬ 
meaux  étroitement  imbriquées  sur  quatre  rangs  dont  un 
formé  de  feuilles  sensiblement  plus  petites.  Sporanges 
et  feuilles  fertiles  réunis  en  épis  cylindriques,  1-6  portés 
sur  une  tige  pédonculiforme  à  feuilles  très  éparses, 
moins  coriaces,  longuement  lancéolées,  entières  ou  den- 
ticulées.  Feuilles  fertiles  largement  et  brièvement 
O  vales-cuspidées,  très  imbriquées,  à  largebordure  subsca- 
rieuse,  denticulées,  l’extrémité  étalée  ou  squarreuse  à 
l’époque  de  la  sporose.  Parfois  les  rameaux  sont  moins 
comprimés  aplatis  avec  des  feuilles  toutes  presque 
égales;  cette  forme  constitue  le  L.  chamœcyparissus  A. 
Br.,  que  plusieurs  auteurs  ont  considéré  comme  espèce 
distincte  du  type  linnéen.  Milde  est  le  premier  qui  ait 
reconnu  cette  erreur  par  suite  de  «  formes  intermé¬ 
diaires  »  récoltées  par  lui  en  Silésie. 
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Se  rencontre  dans  toute  TEurope  :  Caucase,  Russie 
méridionale,  Italie,  Espagne,  etc. 

L.  alpinum  L.  l.  c.  1567. 

Plante  vert  clair  ou  vert-jaunâtre,  parfois  un  peu  bru¬ 
nâtre,  pouvant  atteindre  jusqu’à  un  mètre  de  long  ;  tige 
allongée,  non  cachée  par  les  feuilles,  couchée,  rampante, 
très  rameuse,  fastigiée  ;  les  rameaux  dressés  fastigiés. 
F*euilles  stériles  coriaces,  ovales-lancéolées-aiguës, 
entières,  appliquées  ;  celles  de  la  tige  espacées,  celles  des 
rameaux  serrées-imbriquées,  disposées  sur  quatre  rangs. 
Feuilles  fertiles  et  sporanges  réunis  en  épis  cylindriques, 
solitaires,  sessiles  ;  feuilles  fertiles  lancéolées-allongées. 
la  bordure  subscarieuse,  entières  ou  irrégulièremenbden- 
ticulées,  étalées  à  l’époque  de  la  sporose. 

Répandu  dans  toute  l’Europe  :  Italie,  Espagne,  Angle¬ 
terre,  etc. 

L,  aimotîmmi  L.  L  c.  1566.  —  L.  juniperifolium 
D.  C.  fi.  fr.  2,  p.  572.  —  L.  elatum  junipierinum 
Dillen.  Musc.  à55. 

Plante  vert  clair  ou  vert-jaunâtre,  pouvant  atteindre 
jusqu’à  8  décimètres;  tige  allongée,  non  cachée  par  les 
feuilles,  légèrement  sillonnée,  rampante,  rameuse  ; 
rameaux  longs,  plus  ou  moins  simples,  dressés.  Feuilles 
stériles  coriaces,  linéaires-subovales,  acuminées,  plus  ou 
moins  denticulées,  très  étalées,  presque  horizontales, 
parfois  même  réfléchies  :  celles  de  la  tige  espacées, 
celles  des  rameaux  assez  rapprochées.  Sporanges  et 
feuilles  fertiles  réunis  en  épis  cylindriques,  solitaires, 
sessiles  ;  feuilles  fertiles  très  largement  et  brièvement 
ovales-sublancéolées,  presque  entièrement  membra¬ 
neuses,  scarieuses  sur  les  bords,  irrégulièrement  denti¬ 
culées,  étalées  pendant  la  sporose.  Parfois  les  feuilles 
stériles  se  terminent  en  un  mucron  plus  ou  moins  sca- 
rieux  ;  c’est  à  cette  forme  qu’on  a  donné  le  nom  de  Var. 
pungens  Desv.  Prodr.  fil.,  n°  36.  La  Var.  alpestre 
Hartm.  Skand.  fl.  (1879)  est  également  peu  importante. 
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Le  L.annotinum,  bien  que  répandu  dans  toute  l’Europe 
est  peu  commun  ;  on  le  trouve  surtout  dans  les  bois  : 

L.  înundatiim  L .  l.  c.  1565. 

Plante  vert-pâle,  ou  vert-jaune  clair,  atteignant  à 
peine  18  centimètres  de  long  ;  tige  rampante,  entière¬ 
ment  cachée  par  les  feuilles,  peu  rameuse  ;  les  rameaux 
simples  dressés  ou  étalés,  parfois  rampants  lorsqu'ils 
ne  portent  point  de  sporanges.  Feuilles  stériles  linéaires- 
acuminées,  entières,  un  peu  molles,  légèrement  étalées, 
très  rapprochées  ;  celles  de  la  tige  généralement  toutes 
tournées  en  d,essus  du  côté  de  la  face  dorsale  ;  celles 
des  rameaux  fertiles  dressées-étalées.  Sporanges  et 
feuilles  fertiles  réunis  en  épis  cylindriques,  continus 
avec  les  rameaux,  sessiles  et  solitaires.  Feuilles  fertiles 
à  peu  près  semblables  aux  feuilles  stériles,  lancéolées, 
longuement  atténuées  avec  quelques  dents  de  chaque 
côté  à  la  base. 

Répandu  dans  toute  l’Europe  ;  habite  presque  exclu¬ 
sivement  les  tourbières,  les  marécages  et  les  bruyères 
humides. 

L.  selago  L.  L  c.  1565. 

Plante  plus  robuste,  vert  sombre  ou  vert  jaune,  pou¬ 
vant  atteindre  jusqu’à  2  décimètres  ;  tige  entièrement 
cachée  par  les  feuilles,  couchée  à  la  base  puis  ascendante, 
droite  ou  recourbée,  plus  ou  moins  rameuse  ;  rameaux 
dressés  ou  recourbés.  Feuilles  fertiles  et  stériles  toutes 
semblables,  très  rapprochées,  dressées,  assez  coriaces, 
linéaires-acuminées,  rarement  sublancéolées-linéaires- 
acuminées,  entières  ou  avec  quelques  denticules.  Les 
sporanges  non  réunis  en  épis,  mais  se  produisant  suc¬ 
cessivement  dans  lapartiejeune  de  latigeou  des  rameaux. 
Presque  constamment  on  voit  des  bourgeons  reproduc¬ 
teurs. 

Répandu  dans  toute  l’Europe  :  la  Russie  méridionale, 
l’Italie  etc... 
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CHAPITRE  SECOND 
Lycopodinées  hétérosporées. 

L’ordre  des  Lycopodinées  hétérosporées  comprend 
deux  familles  :  les  Sélaginellées  et  les  Isoètées.  Ces  deux 
familles  étant  très  différentes  l’une  de  l’autre  dans  leur 
ensemble  végétatif,  je  donnerai  J eurs  caractères  généraux 
séparément  à  chacune  d’elles. 

Famille  I.  SÉLAGINELLÉES 

La  famille  des  Sélaginellées  ne  renferme  que  le  genre 
SelagineLla.  Les  Sélaginelles^  qui  ressemblent  assez  aux 
lycopodes,  sont  des  plantes  vivaces,  gazonnantes,  à 
tige  grêle,  rampante.  Chez  quelques  espèces,  les  feuilles 
sont  disposées  sur  quatre  rangs,  par  paires  et  de  deux 
grandeurs.  Dans  chaque  paire,  la  feuille  située  sur  la 
surface  inférieure  est  plus  grande  que  celle  qui  est  en 
dessus.  D’autres  fois,  les  feuilles  sont  comme  chez  cer¬ 
tains  Lycopodes,  imbriquées  rapprochées.  Les  espèces 
appartenant  à  notre  flore  ont  les  feuilles  molles.  Les 
feuilles  fertiles  sont  différentes  des  autres  ou  semblables 
aux  stériles  ;  les  stomates  sont  en  plus  grand  nombre 
sur  la  face  inférieure. 

Les  sporanges  sont  de  deux  sortes,  des  macrospo¬ 
ranges  et  des  microsporanges,  réunis  avec  les  feuilles 
fertiles  en  un  épi  sessile  ou  pédonculé,  terminant  des 
rameaux.  Ils  naissent  à  la  base  des  feuilles  fertiles  sur 
la  nervure  et  sur  la  face  supérieure.  Globuleux  ou  réni- 
formes,  ils  s’ouvrent  en  deux  valves  transversalement 
à  la  nervure  de  la  feuille  ;  leur  paroi  est  composée  de 
deux  assises  de  cellules. 

Les  macrosporanges  ont  une  teinte  jaunâtre  à  leur 
maturité  et  ils  contiennent  ordinairement  quatre  macros¬ 
pores  disposées  en  tétraèdre,  trois  à  la  base  et  une  en 
dessus.  Les  macrospores  sont  blanchâtres,  cutinisées, 
globuleuses,  assez  grosses,  couvertes  de  petites  verrues 
ou  d’aspérités  ce  qui  les  rend  souvent  subréticulées.  On 
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distingue  trois  petites  arêtes  se  réunissant  en  un  même 
point. 

Les  microsporanges  sont  rougeâtres  et  renferment  un 
très  grand  nombre  de  petites  microspores,  jaunâtres  et 
rougeâtres,  globuleuses,  plus  ou  moins  tétraèdres 
garnies  d’épines  ou  d’aspérités  plus  ou  moins  fortes  et 
saillantes,  ordinairement  munies  de  trois  petites  arêtes 
se  réunissant  en  un  même  point.  Les  microspores 
donnent  des  prothalles  mâles.  L’exospore  se  fend  plus 
ou  moins  régulièrement  en  trois  petits  lobes,  suivant 
les  trois  arêtes  quand  celles-ci  existent,  et  permet  à 
l’indospore  de  saillir  légèrement  en  dehors.  Les  micros¬ 
pores  sont  presque  entièrement  remplies  de  cellules 
mères  qui  forment  autant  d’anthérozoides.  Ces  derniers 
rappellent  beaucoup  ceux  des  Equisetiim,  mais  avec  des 
dimensions  bien  moindres  ils  portent  des  cils  visibles 
seulement  avec  un  très  fort  grossissement.  Les  macros¬ 
pores  donnent  des  prothalles  femelles  :  ils  se  fendent 
suivant  les  arêtes  d’où  sort  l’exospore  pauvre  en  chloro- 
phille  ;  les  archégones  sont  inclus.  Le  jeune  plantule  porte 
une  tige  mince  assez  longue,  se  terminant  par  une  petite 
rosette  de  feuilles  horizontales. 

Les  sélaginelles  habitent,  les  unes  l'Europe  méridio¬ 
nale,  les  autres  les  montagnes  élevées.  Elles  ont  été 
longtemps  confondues  avec  les  Lycopodes  et  encore  de 
nos  jours,  bien  des  espèces  sont  encore  laissées  à  tort 
dans  le  genre  Ly copodium. 

SELAGIXELLA 

[Spring.  Flora  I  p.  148,  i8j8).  Plante  gazonnante  à  tige  ram¬ 
pante,  grêle  ;  feuilles  petites  courtes  ;  sporanges  de  deux  sortes  : 
macrosporanges  renfermant  des  macrospores  en  petit  nombre,  quatre 
ordin.airement  ;  microsporanges  renfermant  des  microspores  en 
nombre  considérable. 

S.  spîmilosa  A.  Br.  Dœll.  rh.  fi.  p.  38  (I8i3).  — 
Lycopodium  setaginoides  L.  l.  c.  1563. 

Plante  vert-clair,  souvent  un  peu  jaunâtre,  atteignant 
au  plus  15  centimètres  ;  tige  rampante,  grêle,  à  feuilles 
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espacées  plus  ou  moins  imbriquées  rapprochées,  étroi¬ 
tement  lancéolées,  étalées,  garnies  de  denticules  irrégu¬ 
lières  ;  rameaux  dressés.  Sporanges  et  feuilles  fertiles 
réunis  en  épis  subcylindriques-obovés,  solitaires,  ses- 
siles,  plus  larges  que  la  tige  et  les  rameaux.  Feuilles 
fertiles  beaucoup  plus  grandes  que  les  stériles,  de  cou¬ 
leur  plus  claire,  étalées,  plus  larges  à  la  base^  fortement 
denticulées-spinuleuses.  Sporose  en  été. 

Se  rencontre  dans  un  grand  nombre  de  localités  des 
régions  élevées  de  toute  l’Europe  ;  habite  les  près 
humides,  les  mousses  des  rochers  humides,  etc... 

S.  ïielvetîca  Lm/c.  Fil.  hort.  BeroL  p.  159  {  I8âl).  ~ 
Lycopodium  helveticum  L.  l.  c.  1568. 

Plante  vert-clair,  atteignant  jusqu’à  15  centimètres  au 
plus,  gazonnante  ;  tige  grêle,  rampante,  rameuse-étalée  ; 
rameaux  dressés  ou  étalés.  Feuilles  stériles  disposées  ' 
sur  quatre  rangs,  ovales,  finement  denticulées  :  les  deux 
rangées  latérales  ont  les  feuilles  beaucoup  plus  grandes, 
étalées  ;  les  deux  rangées  supérieures,  cachant  la  tige, 
sont  à  feuilles  plus  petites,  un  peu  lancéolées,  appli¬ 
quées,  alternées,  ce  qui  rend  la  tige  et  les  rameaux 
aplatis.  Sporanges  et  feuilles  fertiles  réunis  en  épis 
linéaires  très  allongés,  plus  ou  moins  longuement  pédi- 
cellés,  solitaires.  Feuilles  du  pédoncule  également  espa¬ 
cées  autour  de  la  tige,  ovales-lancéolées,  toutes  sem¬ 
blables,  dressées,  finement  denticulées  ;  les  fertiles 
également  disposées  autour  de  la  tige,  ovales-lancéolées, 
plus  grandes  que  celles  du  pédoncule  subdressées  et 
finement  denticulées.  Sporose  en  été. 

Répandue  dans  toutes  les  régions  élevées  de  l’Europe, 
depuis  le  Caucase,  hitalie,  les  Alpes,  etc...  habite  les 
rochers  humides. 

S,  dentîciilata  Link.  Le.  p.  159.  —  Lycopodium 
denticulatum  L.  L.  c.  1569. 

Plante  vert-clair,  gazonnante,  atteignant  jusqu’à 
12  centimètres  au  plus.  Tige  grêle,  rampante,  rameuse- 
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étalée  ;  les  rameaux  dressés  ou  étalés.  Feuilles  stériles 
disposées  sur  quatre  rangs  comme  chez  l’espèce  précé¬ 
dente,  ovales-acuminées,  denticulées.  Sporanges  et 
feuilles  fertiles  réunis  en  épis  linéaires,  médiocrement 
longs,  sessiles,  solitaires.  Feuilles  fertiles  ovales-lan- 
céolées,  cuspidées,  étalées.  Sporose  toute  la  belle  saison. 

Répandue  dans  toute  TEurope  méridionale  depuis  le 
Portugal  jusqu’en  Grèce  ;  habite  les  lieux  humides. 

8.  Kl  *aiissîaiia  Kunze.  —  Lycopodiiim  Kraussia- 
num  Kunze  Limœa  XVllI  p.  îli  {18AA). 

Plante  vert-clair,  gazonnante,  atteignant  jusqu’à 
20  centimètres  de  long  ;  tige  grêle,  longuement  ram¬ 
pante,  rameuse-étalée  ;  rameaux  dressés  ou  étalés. 
Feuilles  stériles  lâches,  disposées  sur  quatre  rangs 
comme  chez  la  S.  kelvetica  L.  ovales-lancéolées^  plus 
ou  moins  acuminées,.  finement  denticulées,  les  petites 
plus  longuement  acuminées.  Sporanges  et  feuilles 
fertiles  réunis  en  épis  linéaires,  souvent  flexueux,  ses- 
siles,  solitaires  ;  feuilles  fertiles  ovales-lancéolées,  lon¬ 
guement  acuminées,  plus  fortement  denticulées.  Spo¬ 
rose  toute  la  belle  saison. 

Espèce  exotique  cultivée  dans  les  serres, mais  acclimatée 
dans  quelques  jardins  du  littoral  delà  Méditerranée. 

[A  suivre.)  Robert  du  Buysson. 


LES  PERDRIX  DE  ERANCE 

PLANCHE  III 


Tout  le  monde  connaît  les  perdrix,  ces  beaux  oiseaux 
qui  ajoutent  aux  charmes  de  nos  campagnes  et  qui  font 
la  joie  des  chasseurs  et  les  délices  des  gastronomes. 
On  sait  que  l’on  trouve,  communément  dans  certaines 
régions  en  E’rance,  une  perdrix  rouge  et  une  perdrix 
grise  bien  difterentes  par  leurs  habitudes  et  par  la  colo¬ 
ration  de  leur  plumage. 
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On  peut  rencontrer  aussi,  mais  bien  plus  rarement  et 
localisées  dans  des  contrées  très  restreintes,  deux 
autres  espèces  à  bec  et  pattes  rouges  ;  la  bartavelle 
et  la  gambra. 

Nous  donnons  sur  la  planche  ci-jointe  (PI.  IH),  le 
portrait  des  trois  perdrix  à  pattes  rouges  qui  vivent  en 
France. 

Laplus  commane,]a.perdrixrouge,  Perdix  vuhraiïvgA'^ 
a  la  gorge  blanche  encadrée  par  un  collier  noir  qui  se  pro¬ 
longe  sur  le  haut  de  la  poitrine  en  un  grand  nombre 
de  mouchetures  noires  sur  un  fond  bleuâtre.  Elle  n’existe 
pas  dans  le  nord  :  elle  ne  commence  guère  à  se  montrer 
avant  la  Loire  et  s’étend  jusqu’à  la  Méditerranée.  Elle 
aime  les  landes,  les  brandes,  les  mauvais  taillis  livrés 
au  pacage  des  bestiaux,  les  terrains  incultes  couverts  de 
bruyères,  de  fougères,  de  genêts,  au  sol  accidenté  et  même 
montagneux.  Elle  est  rare  dans  les  grandes  plaines  cul¬ 
tivées  et  les  divers  essais  faits  pour  l’y  propager  n’ont 
jamais  réussi.  Pendant  une  ou  deux  années,  on  a  pu 
obtenir  quelques  compagnies  qui  ont  fini,  malgré  le  soin 
avec  lequel  on  les  conservait,  par  disparaître  complète¬ 
ment.  Suivant  les  localités  où  elle  vit,  elle  varie  beaucoup 
de  taille  :  il  y  en  a  de  relativement  petites  et  d’autres 
très  grosses  que  les  chasseurs  qualifient  à  tort  du  nom 
de  hartaveile. 

La  perdrix  bartavelle,  Perdix  grœca  (fig.  2;  ne  se  ren¬ 
contre  en  France  que  sur  les  bords  de  la  Méditer¬ 
ranée,  dans  les  Pyrénées  sur  les  frontières  espagnoles, 
dans  les  Alpes  dauphinoises,  le  Jura  et  la  Lozère.  Très 
rare  partout,  c’est  un  oiseau,  dit  Toussenel,  qui  s’em¬ 
paille  et  ne  se  mange  pas.  La  bartavelle  a  été  assez 
commune  autrefois  dans  les  gorges  rocheuses  de  la  Côte- 
d’Or  et  du  Morvan  et  dans  les  vignobles  escarpés  de  la 
vallée  du  Rhône  ;  on  ne  l’y  voit  plus  que  très  rarement. 
Delarbre  (Essai  zoo  l’indique  en  plusieurs  endroits 

d’Auvergne,  principalement  dans  les  environs  de  la  ville 
d’Ardes,  dans  le  canton  appelé  le  Fromental^  dans  la 
haute  Auvergne  auprès  de  la  ville  de  Bort,  etc.  Je  crois 
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qu’elle  a  disparu  depuis  longtemps  de  ces  localités.  En  re¬ 
vanche,  elle  est  très  abondante  en  Sicile,  en  Grèce,  en 
Asie  mineure,  etc. 

La  bartavelle  se  distingue  aisément  delà  perdrix  rouge 
par  sa  taille  plus  forte,  par  les  nuances  moins  vives  de 
son  plumage  et  par  le  collier  noir  qui  encadre  sa  gorge 
sans  émettre  de  mouchetures  noires  sur  le  haut  de  la 
poitrine. 

11  existe  en  France  et  seulement  en  Dauphiné,  aux 
environs  de  Grenoble,  une  perdrix  que  certains  natura¬ 
listes  ont  admis  comme  espèce  sous  le  nom  de  Perdrix 
rochassière.  {P.  Labatiei  Bout.)  Degland  et  le  D""  Chenu 
la  considèrent  comme  une  hybride  de  perdrix  rouge  et 
de  bartavelle.  Comme  la  première,  elle  a  le  devant  et  les 
côfés  du  cou  parsemés  de  taches  noires,  mais  les  plumes 
des  flancs,  comme  chez  la  seconde,  sont  coupées  trans¬ 
versalement  par  deux  bandes  noires. 

Quant  à  la  perdrix  gamhra  ou  perdrix  de  roche,  Per- 
dix  petrosa  (fig.  3)  son  véritable  habitat  est  le  nord  de 
l’Afrique.  On  la  rencontre  partout  en  Algérie,  dans  le 
Tell  comme  sur  les  Hauts  plateaux  dans  les  palmiers 
nains  comme  dans  l’alfa  et  les  forêts  de  chêne.  Mais  les 
défrichements  et  la  destruction  inconsidérée  que  l’on  en 
fait  toute  l’année  en  ont  restreint  considérablement  le 
nombre  autour  de  tous  les  centres  de  populations.  La 
gambra  se  perche  tous  les  soirs  et  passe  la  nuit  sur  des 
arbres  où  elle  se  trouve  à  l’abri  des  surprises  des  chacals 
et  autres  bêtes  de  proie. 

On  la  trouve  aussi  en  Espagne,  en  Sardaigne,  en  Sicile, 
en  Corse  et  on  en  tue  de  temps  en  temps  dans  le  midi 
de  la  France,  dans  les  plaines  pierreuses  de  la  Crau.  On 
dit  qu’elle  a  vécu  autrefois  en  grand  nombre  dans  cette 
dernière  région  et  ce  fait  est  d’autant  plus  probable  qu'il 
y  aquelcpes  années  des  chasseurs  marseillais  ont  lâché 
cjLielques  couples  qui  s’y  sont  reproduits  avec  succès. 

Dans  tous  les  cas,  cette  perdrix  est  un  tj^pe  caracté¬ 
ristique  de  la  faune  circa-méditerranéenne  et  elle  ne 
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pourra  pas  s’acclimater  en  dehors  de  cette  zone.  L’essai 
du  reste  en  a  été  fait  vers  l’année  1865,  par  Tadministra- 
tion  de  la  Vénerie  impériale.  Plusieurs  milliers  d’œufs 
de  gambra  ont  été  confiés  aux  faisanderies  de  Ram¬ 
bouillet  et  de  Compiègne  ;  l’élevage  a  parfaitement  réussi, 
mais  ces  perdrix  n’ont  pu  résister  à  la  longueur  des 
hivers  du  climat  de  Paris  et  se  sont  toutes  perdues. 

La  gambra  est  de  la  grosseur  de  notre  perdrix  rouge  ; 
sa  gorge  et  ses  joues  sont  grises  et  elle  porte  au  milieu 
du  cou  un  large  collier  roux  parsemé  de  petites  taches 
arrondies  blanches. 

Contrairement  à  la  perdrix  rouge  qui  remonte  diffici¬ 
lement  vers  le  nord,  la  perdrix  grise  (Perdix  cinerea)  ne 
descend  pas  au  sud  et  est  complètement  inconnue  dans 
les  départements  du  midi.  C’est  une  habitante  des  plaines, 
des  vallons,  des  terres  cultivées,  des  moissons,  des  prairies 
artificielles.  Elle  sembleavoir  besoin  de  l’aide  de  l’homme 
pour  sa  propagation.  A  l’époque  où  la  France  était  cou¬ 
verte  de  forêts  épaisses  qui  interceptaient  l’air  et  la  lu¬ 
mière,  où  de  vastes  marécages  s’étendaient  autour  des 
rivières  et  des  fleuves,  la  perdrix  grise  n’existait  pas. 
Les  versants  abrupts  des  collinesrocheuses, les  plateaux 
arides  du  sommet  des  coteaux  étaient  alors  peuplés  de 
perdrix  rouges. 

Quand  l’homme  eut  mis  la  hache  dans  les  forêts. quand 
il  eut  remplacé  les  arbres  séculaires  à  l'ombrage  impéné¬ 
trable  par  de  luxuriantes  moissons,  la  perdrix  grise  vint 
peupler  les  sillons  et  se  propager  en  raison  directe  du 
développement  de  l’agriculture.  Il  n’en  fut  pas  de  même 
de  la  perdrix  rouge  et  nous  la  voyons  encore  de  nos 
jours  contrainte  à  émigrer  des  localités  qu’elle  avait  habi¬ 
tées  pendant  longtemps.  Le  défrichement  des  landes, 
des  brandes,  des  bruyères,  la  mise  en  culture  des  coteaux 
couverts  de  fougères,  ont  entraîné  sa  disparition  ou  du 
moins  sa  diminution  ;  en  revanche  le  domaine  de  la  per¬ 
drix  grise  s’augmente  de  tous  les  terrains  conquis  chaque 
jour  par  la  culture  :  l’une  des  espèces  est  en  voie  de 
décroissance  rapide, l’autre  est  assurée  de  l’avenir  puisque 


186  REVUE  SCIENTIFIQUE  DU  BOURBONNAIS 

sa  multiplication  est  indirectement  favorisée  par  les 
progrès  de  la  civilisation. 

C’est  ainsi  que  nous  avons  vu,  il  n’y  a  que  quelques 
années,  la  perdrix  rouge  assez  fréquente  dans  les  plaines 
sablonneuses  de  la  Mayenne,  dans  les  landes  et  les 
bruyères  de  la  Vendée,  du  Morbihan  et  même  du  Finis¬ 
tère  ;  elle  remontait  assez  haut  en  Champagne  ;  mainte¬ 
nant  elle  n’existe  plus  dans  ces  contrées  que  sur  quelques 
points  privilégiés  au  point  de  vue  cynégétique,  aban¬ 
donnés  quant  à  la  culture.  C’est  le  défrichement  qui  l’a 
contrainte  à  émigrer  ;  elle  n’a  plus  trouvé  les  sites 
abruptes  et  sauvages  qu’elle  aime  surtout  et  peu  à  peu 
sa  multiplication  a  diminué  :  les  derniers  survivants  des 
compagnies  ont  été  tués,  l’espèce  a  disparu  et  .on  ne 
rencontre  plus  maintenant  dans  ces  régions  que  la  per¬ 
drix  grise. 

J 

On  conçoit  qu’en  raison  des  stations  variées  qu’elle 
habite,  cette  dernière  soit  sujette  à  varier.  Outre  les  cas 
d’albinisme  plus  ou  moins  complet,  qu’offrent  aussi  les 
autres  espèces,  elle  présente  deux  variétés  remarquables  : 
la  perdrix  de  montagne  [Perdix  montana)  cpxi  a  la  tête, 
la  gorge  et  le  haut  du  cou  fauves,  avec  le  dessus  du 
corps  d’un  brun  marron  ;  la  perdrix  de  passage  ou 
Roquette  (Perdix  damascena)  qui  ne  diffère  que  par  sa 
taille  plus  petite,  son  bec  et  ses  pattes  plus  courts  et 
par  ses  habitudes  voyageuses. 

.  Ces  deux  variétés  sont,  du  reste,  peu  répandues. 

Ernest  Olivier. 

La  planche  III  qui  accompagne  cette  note  a  été  exécutée  à  l’aide 
d’un  cliché  qui  nous  a  été  obligeamment  communiqué  par  M.  E. 
Deyrolle,  naturaliste  à  Paris. 
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tité  innombrable  dans  toutes  les  eaux  et  aussi  sur  la  terre  humide, 
couvrant  la  surface  du  sol  d’une  couche  brune  gélatineuse.  Ces 
minuscules  végétaux  rudimentaires  sont  composés  de  trois  parties, 
dont  une  enveloppe  protectrice  formée  de  deux  valves,  de  nature 
siliceuse,  qui  peuvent  résister  indéfiniment  à  la  putréfaction  et  se 
conserver  intactes  dans  les  couches  géologiques.  Aussi  les  Diatomées 
abondent  dans  toutes  les  alluvions  anciennes  et  modernes  et  jouent 
un  grand  rôle  dans  les  formations  sédimentaires,  depuis  l’époque 
du  carbonifère  inférieur.  Quelques-uns  de  ces  dépôts,  d’origine  ma¬ 
rine,  sont  de  l’époque  tertiaire,  comme  celui  du  puy  de  Mur,  en 
Auvergne.  Les  dépôts  d’eau  douce  peuvent  se  produire  encore  de 
nos  jours  ;  les  anciens  sont  désignés,  dans  le  Puy-de-Dôme,  sous  le 
nom  de  randannite^  du  nom  de  la  localité  (Randanne)  où  se  trouve 
l’un  des  plus  importants  de  ces  amas.  On  s’en  sert  pour  le  polissage 
des  métaux  sous  le  nom  de  tripoli.  Le  génie  militaire  exploite  les 
dépôts  de  Ponteix,  de  Ceyssat  et  des  Rouilhas.  Mélangés  avec  la 
nitroglycérine,  ces  petits  fossiles  entrent  dans  la  composition  de  la 
dynamite  dont  ils  atténuent  la  puissance  explosive  de  façon  à  la 
rendre  transportable.  On  voit  donc  que  l’Auvergne  est  une  contrée 
privilégiée  pour  l’étude  des  Diatomées.  Le  Frère  Héribaud  a  recher¬ 
ché  depuis  plusieurs  années  ces  petits  végétaux  et,  avec  la  science  et 
la  clarté  que  l’on  était  en  droit  d’attendre  d’un  botaniste  aussi  émi¬ 
nent,  il  a  composé  un  catalogue  raisonné  de  toutes  les  espèces  qu’il 
a  rencontrées,  tant  vivantes  que  fossiles.  Sept  cents  espèces  sont 
enregistrées  et  une  centaine  sont  décrites  et  figurées  pour  la  pre¬ 
mière  fois.  Ce  travail  du  Frère  Héribaud  est  une  œuvre  magistrale 
qui  vient  combler  heureusement  une  lacune  dans  l’histoire  naturelle 
de  l’Auvergne. 

—  Le  débit  des  bois  dans  les  futaies  du  Bourbonnais,  par  C. 
Desjpbert,  in-S®,  p.  ii.  (Extrait  de  la  Revue  des  eaux  et  forêts., 
mai  1893.)  —  La  forêt  de  Givrais,  par  C.  Desjobert,  in-S®,  p.  21. 
(Extrait  de  la  Revue  des  questions  scientifiques.,  juillet  1893.)  —  En¬ 
core  deux  ouvrages  bien  intéressants  de  l’infatigable  inspecteur  des 
forêts  de  l’arrondissement  de  Montluçon.  Le  premier  nous  initie, 
dans  un  style  pittoresque,  aux  différentes  manières  dont  est  façonné 
le  bois  dans  les  forêts  de  l’Etat,  par  les  divers  ouvriers  qui  trans¬ 
forment  en  bois  de  service  les  splendides  hêtres  et  chênes  que  l’on 
ne  peut  se  lasser  d’admirer,  alors  qu’ils  sont  encore  debout.  Tous 
ces  beaux  arbres  sont  débités  en  petits  morceaux  et  deviennent  des 
sabots,  du  merrain,  des  traverses  de  chemin  de  fer,  etc. 

La  seconde  brochure  est  la  monographie  de  la  forêt  de  Givrais, 
que  l’auteur  traite  avec  la  même  compétence  que  celles  déjà  publiées. 
La  manière  dont  on  est  parvenu  à  aménager  à  180  ans  les  1,100  hec¬ 
tares  de  cette  forêt  est  décrite  avec  la  plus  grande  clarté  et  avec  les 
détails  les  plus  précis. 
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—  Synopsis  de  la  flore  de  la  Mitidja  et  des  montagnes  qui  l’en¬ 
tourent,  par  H.  Gay.  Caliciflores,  I.  Chez  l’auteur,  à  Crescia  (Alg’é- 
riej.  —  Cet  ouvrage,  qui  paraît  maintenant  en  autographie,  est  la 
continuation  des  Thalamiflores  que  nous  avons  publiées  dans  cette 
Revue.  Le  plan  est  absolument  le  même  et  nos  lecteurs  qui  ont  la 
première  partie  ne  devront  pas  hésiter  à  se  procurer  la  suite.  Les 
travaux  qui  traitent  de  la  flore  algérienne  sont  rares  et  l’œuvre  d’un 
botaniste  aussi  méritant  que  l’est  M.  H.  Gay  doit  être  considérée 
comme  une  bonne  fortune  qui  a  sa  place  marquée  dans  toutes  les 
bibliothèques  des  travailleurs  sérieux. 

—  Histoire  naturelle  de  la  France,  publiée  sous  la  direction  de 
E.  Deyrolle.  —  Cet  ouvrage,  dont  douze  volumes  seulement  ont 
paru,  sera  complet  en  vingt-six  volumes  dont  la  publication  suivra 
sans  interruption.  Un  grand  nombre  de  planches  et  de  figures 
aident  puissamment  à  l’intelligence  du  texte.  C’est  une  encyclopédie 
élémentaire  indispensable  pour  la  réalisation  des  nouveaux  pro¬ 
grammes  d’enseignement;  il  ne  suffit  pas,  en  effet,  de  dire  aux  insti¬ 
tuteurs  qu’ils  doivent  former  un  musée  scolaire,  apprendre  à  con¬ 
naître  les  animaux  utiles  ou  nuisibles,  composer  des  collections  de 
plantes  et  de  minéraux  ,  il  faut  leur  donner  des  ouvrages  qui  leur 
permettent  de  déterminer  sûrement  et  facilement  cette  quantité 
considérable  de  sujets  qui  se  trouvent  en  France.  \J Histoire  natu¬ 
relle,  éditée  par  M.  Deyrolle,  remplit  pleinement  ce  but  et  elle 
épargnera  aux  débutants  les  difficultés  inhérentes  aux  premières 
études  d’une  science  qui  embrasse  toute  la  nature. 

—  M.  Er.  Belzung,  professeur  de  Sciences  naturelles  au  lycée 
Charlemagne,  docteur  ès  sciences,  vient  de  publier  chez  l’éditeur 
Félix  Alcan  un  Cours  élémentaire  de  Géologie,  destiné  aux  élèves 
de  la  classe  de  cinquième  des  lycées  et  aux  candidats  aux  écoles 
nationales  d’agriculture.  Cet  ouvrage  forme  un  élégant  petit  volume 
de  230  pages,  orné  de  279  gravures  et  d’une  carte  géologique  de  la 
France.  On  y  trouve  une  description  succincte  des  terrains  et  des 
roches,  de  leur  faune  et  de  leur  flore,  de  leurs  principaux  empla¬ 
cements,  ainsi  qu’une  étude  des  phénomènes  actuels  (volcans,  gla¬ 
ciers,  sources,  formation  des  sédiments,  mouvements  de  l’écorce 
terrestre).  Ce  livre  se  distingue  par  les  mêmes  qualités  de  clarté  et 
d’élégance  dans  l’exposition  qui  ont  fait  le  succès  des  Cours  de 
Zoologie,' et  âJ Anatomie  et  physiologie  animales  de  M.  Belzung,  si 
appréciés  des  professeurs  et  des  élèves. 

Ernest  Olivier. 


Moulins.  —  Et.  Auclaire,  imprimeur  et  gérant. 
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LYCOPODINÉES 
Famille  II.  ISOÉTÉES 

La  famille  des  Isoétées  n’est  composée  que  du  seul 
genre  Isoetes,  qui  comprend  des  plantes  à  tige  épaisse, 
très  courte,  ne  se  ramifiant  jamais,  terminée  par  un 
faisceau  de  feuilles  toutes  semblables,  très  longuement 
subulées,  étroitement  imbriquées,  largement  élargies  à 
la  base  qui  est  très  épaissie.  La  plante  a  ainsi  l’aspect 
d’une  toutîe  de  graminée  à  souche  bulbeuse.  La  tige 
porte  2-4  sillons  longitudinaux  d’où  sortent  les  racines. 
Les  feuilles  sont  creusées  dans  toute  leur  longueur  de 
quatre  canaux  aérifères  divisés  plus  ou  moins  [souvent 
par  des  diaphragmes.  Chaque  feuille  est  munie  d’une 
gaine  dans  laquelle  naissent  les  sporanges.  Ceux-ci 
sont  de  deux  sortes  comme  chez  les  Sélaginelles.  Les 
feuilles  stériles  sont  peu  abondantes.  Chez  quelques 
espèces  on  distingue  des  écailles  ou  phyllopodes,  cornées, 
noirâtres,  plus  ou  moins  épineuses  qui  persistent  même 
après  la  décomposition  du  limbe  des  feuilles,  de  sorte 
qüe  la  tige  reste  hérissée.  Chez  beaucoup  d'autres,  les 
sporanges  sont  recouverts  en  totalité  ou  en  partie  par 
une  membrane  très  mince  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
de  voile.  Au-dessus  de  la  fossette  dans  laquelle  se  trouve 
le  sporange  on  distingue  un  appendice  appelé  ligule. 

Les  macrosporanges  contiennent  un  grand  nombre  de 
macrospores  tétraédriques,  ayant  toujours  trois  arêtes 
se  réunissant  en  un  seul  point.  Généralement  il  y  a,  en 


(1)  Voir  page  173. 
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outre,  une  arête  circulaire  touchant  l’extrémité  des  trois 
autres  et  formant  avec  elles  trois  aires  triangulaires. 
Elles  sont  couvertes  de  verrues,  de  protubérances  ou 
de  tubercules  souvent  assez  régulièrement  disposés  et 
variant  suivant  les  espèces.  Les  microsporanges  ren¬ 
ferment  un  nombre  encore  plus  considérable  de  micros¬ 
pores,  celles-ci  sont  un  peu  allongées  avec  des  arêtes  et 
parfois  couvertes  d’aspérités. 

J’ai  cultivé  longtemps  quelques  Isoetes  et  malgré  mes 
soins  je  n’ai  pu  obtenir  la  germination  des  spores.  Voici 
en  résumé  ce  que  l’on  sait  à  ce  sujet.  Les  microspo¬ 
ranges  après  trois  semaines  de  germination  donnent 
naissance  aux  anthérozoïdes.  Le  prothalle  est  nul  ou 
plutôt  se  compose  d’une  seule  cellule  incluse  dans  le 
microspore.  Chaque  microspore  ne  produit  qu’une  seule 
anthéridie  et  chaque  anthéridie  contient  quatre  anthé¬ 
rozoïdes,  longs,  très  minces,  spiralés,  atténués  aux  deux 
extrémités  où  l’on  distingue  à  chacune  un  pinceau  de  cils 
vibratils.  Les  macrospores  produisent  un  prothalle 
d’abord  inclus,  dont  le  tissu  se  gonfle  et  fait  éclater 
l’exospore  suivant  les  trois  arêtes.  Le  prothalle  a  donc 
une  partie  libre  et  c’est  sur  celle-ci  que  sont  les  arché- 
gones  qui  se  montrent  enfoncés  dans  le  tissu  et  dont 
l’extrémité  du  col  aboutit  à  la  surface. 

Les  Isoetes  sont  vivaces  et,  bien  que  leur  tige  reste 
toujours  très  courte,  elles  végètent  très  longtemps. 
Suivant  les  espèces,  elles  croissent  au  fond  des  lacs  et 
des  mares,  ou  dans  les  marécages  et  les  prés  humides, 
ou  encore  dans  les  dunes  et  les  gazons  arides.  Celles  qui 
habitent  ces  dernières  localités  peuvent  conserver  la  vie 
pendant  plusieurs  années,  dit-on,  bien  que  arrachées  du 
sol. 

ISOETES 

{L.  Gen.  plant.,  1184.)  Plantes  à  tige  très  courte,  subglobuleuse, 
bulbiforme ,  j amais  rameuse;  feuilles  rapprochées,  imbriquées, larges 
à  la  base,  très  longuement  atténuées,  subulées  ou  linéaires.  Spo¬ 
ranges  de  deux  sortes  :  macrosporanges  contenant  un  très  grand 
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nombre  de  macrospores,  microsporanges  garnis  d’un  nombre  encore 
plus  considérable  de  microspores, 

PREMIER  GROUPE  :  AQUATIQUES 

1"®  Section  :  SUBMERGÉES.  —  Plantes  toujours  sous  l’eau. 

I.  lacustrîs  L.  Fl.  Suec.,  p/ 36S  {17â5). —  1.  atro- 
virens  Th.  Tries.  —  i.  macrospora  Durieu.  —  I.  Moorei 
Lam.  EncycL,  862. 

Plante  robuste,  entièrement  submergée,  vert  plus  ou 
moins  sombre.  Tige  avec  deux  sillons  plus  ou  moins 
profonds  selon  l’âge  et  devenant  deux  lobes.  Feuilles 
de  10-15  centimètre^  de  long  sur  3-6  millimètres  de  large 
au  milieu,  dressées,  sans  stomates  ;  sporanges  incolores  ; 
voile  partiel  ;  macrospores  couvertes  de  protubérances 
irrégulières,  peu  élevées,  allongées-flexueuses  dans  le 
dessin  qu’elles  forment  ;  microspores  lisses  avec  quelques 
.pointes  sur  le  sommet  des  arêtes. 

Les  variétés  stricta,  longifolia,  faicata,  minor,  etc., 
sont  les  formes  que  revêt  la  plante  suivant  la  profondeur 
de  l’eau  où  elle  pousse.  Répandu  dans  toute  l’Europe  ; 
habite  les  lacs  et  les  étangs. 

I.  ecliîiiospora  Durieu  Bull.,  Soc.  hot.  de  Trance 

t.  Vin,  p.  i6â  (1861). 

Plante  vert  tendre^  submergée;  tige  bilobée,  parfois 
trilobée  ;  feuilles  de  3-18  cent,  de  long  sur  1-2  mill.  de 
large  au  milieu  ;  sporanges  incolores  ;  voile  court  ; 
macrospores  entièrement  recouvertes  d’aiguilles  serrées, 
fragiles,  sans  arête  circulaire;  microspores  avec  quelques 
papilles  obsolètes  et  quelques  pointes  sur  le  sommet  des 
arêtes.  Les  plants  les  plus  robustes  appartiennent  à  la 
var.  rohusta  Engelm. 

Assez  répandu  dans  les  lacs  et  les  étangs  de  toute 
l’Europe  septentrionale  et  centrale  ;  rare  dans  l’Europe 
méridionale. 

I.  Malin vernîana  Cesati  et  de  Notaris.  Indice  sem. 
hort.  hot.  Gen,  p,  3~7  (1838). 
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Plante  d’un  vert  clair  ;  tige  trilobée  pouvant  atteindre 
jusqu’à  6  cent,  de  diamètre  ;  feuilles  dépassant  souvent 
60  cent,  de  long,  de  2-2  1/2  de  large  dans  leur  milieu, 
garnies  de  stomates.  Sporanges  incolores  ;  voile  nul; 
ligule  aussi  longue  que  large  ;  macrospores  sans  arête 
circulaire  entièrement  couvertes  de  protubérances  globu¬ 
leuses  subpédonculées  ;  microspores  lisses  avec  les  arêtes 
subcrénelées. 

N’a  été  trouvée  jusqu’à  présent  qu’en  Italie. 

I.  teniiîssîiiia  Boreau  Bull.  Soc.  Ind.  d'Angers 
XXB  année  [1850],  p.  269. 

Plante  très  grêle,  d’un  vert  tendre,  submergée  ;  tige 
trilobée;  feuilles  de  2-6  centimètres  de  long,  droites,  très 
grêles,  filiformes,  sans  faisceaux  fibreux  dans  la  péri¬ 
phérie,  pourvues  de  stomates  ;  sporanges  incolores  ; 
voile  incomplet;  macrospores  pourvues  d’une  arête 
circulaire  qui  est  subcrénelée  ainsi  que  les  trois  autres, 
l’hémisphère  inférieur  est  garnie  de  verrues  assez  nom¬ 
breuses,  très  inégales,  les  aires  triangulaires  sont  fine¬ 
ment  verruqueuses-granuleuses,  chacune  avec  quelques 
verrues,  5  environ,  réunies  au  centre  ;  microspores 
garnies  d’épines  assez  serrées. 

France  centrale. 

I.  Boryana  Durieu  l.  c.,  p. 

Plante  assez  robuste,  vert-clair  ;  tige  trilobée  ;  feuilles 
de  10-20  cent,  de  long,  raides,  cassantes,  devenant 
souvent  rougeâtres,  pourvues  de  stomates  et  de  fais¬ 
ceaux;  sporanges  pâles  ;  voile  complet  ;  macrospores 
garnies  de  tubercules  saillants,  oblongs,  peu  serrés  ni 
dans  l’hémisphère  inférieure  ni  dans  les  aires  triangu¬ 
laires,  les  arêtes  fortes,  épaisses,  lisses  ;  microspores 
avec  quelques  petits  tubercules  spiniformes  plus  ou 
moins  épars,  les  arêtes  crénelées  plus  ou  moins  profon¬ 
dément,  parfois  subdenticulées. 

France  :  Etangs  d’eau  douce  du  littoral  du  golfe  de 
Gascogne. 
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2®  Section  :  PALUSTRES.  —  Plantes  des  terrains  presque 

toujours  humides. 

I.  tegvilensîs  Gennari  Isoeteg.  It.,  p.  17 .  —  1.  tegu- 
iina  Genn.  Comment,  i,  p.  106  [1861). 

Plante  très  allongée,  vert-jaune  ;  tige  trilobée,  très  peu 
volumineuse,  de  6-12  millimètres  de  diamètre,  avec 
quelques  écailles  ;  feuilles  inférieures  brunes,  bi  ou  tri- 
cuspidées,  les  autres  minces,  de  20-30  centimètres  de 
long  sur  à  peine  un  demi  millimètre  de,  largeur,  la  face 
supérieure  creusée-sillonnée,  les  bords  très  aigus,  des 
faisceaux  périphériques  et  des  stomates.  Sporanges 
pâles  plus  souvent  un  peu  tachés  de  noir  sur  les  côtés  ; 
voile  incomplet  ;  macrospores  garnies  de  verrues  très 
variables  en  grosseur  sur  l’hémisphère  inférieure,  les 
aires  triangulaires  ruguleuses  chacune  ayant  au  centre 
une  grosse  verrue  entourée  de  quelques  autres  plus 
petites,  5-6,  les  arêtes  assez  fortes,  très  obsolètement 
bosselées.  Microspores  avec  des  épines  espacées,  les 
arêtes  dehtelées-épineuses. 

Sardaigne. 

I.  dubia  Gennari  Comment.  n°  2,  p.  104  (1861). 

Plante  vert-jaune  ;  tige  trisillonnée,  de  10-15  mill.  de 
diamètre  ;  feuilles  de  14-19  cent,  de  long  et  de  2/3-3/4  de 
mill.  de  large,  la  gaine  souvent  tachée  de  brun  ou  de 
brun-roux  ;  sporanges  pâles  ;  voile  complet  ;  macro¬ 
spores  granuleuses  avec  des  verrues  éparses,  celles  des 
aires  triangulaires  réunies  au  centre  4-5,  les  arêtes 
fortes  ;  microspores  garnies  de  petites  protubérances 
spinoïdes,  les  arêtes  très  développées  sinuées  ou  cré¬ 
nelées  plus  ou  moins  profondément. 

Sardaigne  :  Ile  Maddalena. 

3®  Section  :  AMPHIBIES.  —  Plantes  vivant  dans  des  ter¬ 
rains  humides  ou  inondés  mais  devenant  secs. 

I.  setacea  Bosc  :  Delille,  Mem.  du  Muséum  XIV, 

p.  100. 

Plante  allongée^  vert  clair,,  parfois  vert  plus  foncé  ; 
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tige  très  sillonnée  ;  feuilles  très  longues,  pouvant 
atteindre  jusqu’à  35  cent,  de  long,  Jes  bords  amincis,  des 
faisceaux  périphériques  et  des  stomates  ;  ligule  étroite, 
allongée,  dépassant  presque  la  longueur  du  réceptacle 
des  spores  ;  voile  presque  nul  ;  macrospores  couvertes 
de  petits  tubercules  déprimés,  arrondis,  peu  serrés  mais 
nombreux  ;  microspores  avec  des  épines  éparses,  les 
arêtes  densément  et  profondément  dentées. 

France  :  Manche,  Hérault  ;  Corse  ;  Sardaigne  ;  Sicile. 

1.  adspersa  A.  Br.  Exp.  sc.  Alger,  tah.  37,  fig.  3. 

Plante  vert-clair  ou  Vert-jaunâtre  ;  tige  trisillonnée  ; 
feuilles  sétacées  subulées,  pouvant  atteindre  20  cent,  de 
long,  des  faisceaux  périphériques  et  des  stomates  ;  voile 
très  court  ;  ligule  oblongue,  triangulaire  et  presque 
moitié  plus  courte  que  le  sporocarpe  ;  macrospores 
granuleuses  avec  de  grosses  verrues  éparses  et  peu 
nombreuses  dans  l’hémisphère  inférieure^  les  aires  tri¬ 
angulaires  ont  quelques  verrues  plus  petites,  8-9,  réunies 
au  centre  ;  microspores  avec  quelques  épines  très 
éparses,  les  arêtes  crénelées-dentelées. 

France  :  Var  ;  Corse. 

I.  velata  A.  Br.  l.  c.  et  Monatsb.,  p.  602  {1863). 

Plante  allongée,  vert-clair  ;  tige  trisillonnée  ;  feuilles 
très  longuement  linéaires  sétacées,  pouvant  atteindre 
jusqu’à  45  cent,  de  long;  voile  profondément  échancré  ; 
macrospores  avec  les  arêtes  très  fortes  un  peu  flexueuses 
sur  les  côtés,  Thémisphère  inférieure  avec  de  grosses 
verrues  inégales,  peu  serrées,  les  aires  triangulaires 
avec  quelques  verrues  au  centre  ordinairement  une 
grosse  et  4  ou  5  petites.  Microspores  avec  de  fortes 
épines  espacées,  les  arêtes  remplacées  par  une  série 
d’épines  séparées. 

Espagne,  Portugal,  Corse,  Sardaigne,  Sicile. 

Var.  longissima  A.  Br.  l.  c.  fig.  2.  Feuilles  plus  minces, 
plus  longues,  d’un  vert  plus  foncé,  atteignant  jusqu  a 
60  cent,  de  long,  à  bords  membraneux  :  voile  moins 
profondément  échancré  et  dès  lors  plus  long. 

Espagne,  Sardaigne,  Sicile. 
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DEUXIÈME  GROUPE  :  TERRESTRES 

Plantes  des  terrains  secs  ou  frais,  tige  avec  des 
phyllopodes  persistants. 

!•  Diirîæi  Bory.  Comptes  rendus  Acad.  Sc.  Paris 
(24  juin  1844),  t.  XVlll. 

Plante  robuste,  vert-foncé  ;  tige  trilobée,  garnie  à  la 
base  de  phyllopodes  durs,  noirâtres,  tridentés  ;  feuilles 
étalées,  trigones,  de  1  mill.  de  large  et  de  8-10  de  long  ; 
voile  complet  ;  macrospores  peu  nombreux,  grossière¬ 
ment  réticulées-fovéolées  avec  les  arêtes  peu  saillantes  ; 
microspores  avec  quelques  grosses  papilles  éparses,  les 
arêtes  crénelées  arrondies. 

France  méridionale,  Corse,  Italie,  Sardaigne,  Portugal. 
Je  l’ai  reçue  mêlée  avec  des  2.  echinospora  provenant  du 
Limbourg  Belge,  de  l’étang  de  Genck,  mais  je  suppose* 
que  le  mélange  a  été  fait  par  le  botaniste  qui  me  Ta 
.  envoyé,  aussi  je  considère  cette  localité  comme  très 
douteuse. 

1.  liystrîx  Durieu,  Bory  l.  c.  —  i.  Delalandei  Lloyd 
note  p.  servir  à  la  fl.  de  V ouest  p.  25-28  [1851). 

Plante  vert  vif  ou  vert  foncé  ;  tige  3-4,  sillonnée,  garnie 
de  phyllopodes  durs,  noirâtres,  luisants,  plus  ou  moins 
longuement  tridentés  ;  feuilles  étalées  ou  dressées, 
longues  de  10-45  cent,  trigones,  des  stomates  et  des 
faisceaux  périphériques  ;  ligule  très  petite,  obtuse  sub¬ 
arrondie  ;  voile  complet  ;  macrospores  peu  nombreux 
couverts  de  protubérances  plus  ou  moins  obovales, 
irrégulières  assez  serrées,  les  arêtes  carénées  ;  micro¬ 
spores  avec  des  protubérances  espacées,  les  arêtes 
remplacées  par  une  série  de  dents  obtuses  séparées. 

France  occidentale,  Corse,  Angleterre,  Portugal, 
Espagne,  Italie,  Sardaigne,  Sicile. 

Yar.inermis  Durieu  Le.  Cephaloceraton  hystrix  var,  b, 
Gymnocarpum  Gennari  Erb.  crût.  it.  ser.  1  802. 
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Difïère  du  type  par  les  phyllopodes  moins  nombreux, 
par  les  microspores  à  protubérances  subspinoïdes,  beau¬ 
coup  plus  longues  et  plus  nombreuses,  celles  des  arêtes 
également. 

France  occidentale,  Italie,  Sardaigne,  Sicile. 

Robert  du  Buysson 


ÉTUDES  SUR  ISSERPENT 

(allier) 


I 

Lorsqu’on  examine  les  cartes  qui  accompagnent  les 
ouvrages  de  géologie,  on  voit  que  le  plateau  central 
de  la  France  présente  deux  sortes  de  caps  dirigés  au 
nord,  et  entre  lesquels  est  compris  le  bassin  de  l’Ailier; 
celui  de  Test  sépare  ce  bassin  de  celui  de  la  Loire,  et 
c’est  entre  deux  des  contreforts  granitiques  de  ce  plateau 
que  la  commune  d’Isserpent  occupe  une  dépression 
ouverte  au  nord  et  en  pente,  sur  la  limite  des  terrains 
primitifs  et  des' terrains  d’alluvions.  Ce  bassin  ou  sorte 
de  cuvette  présente  dans  sa  partie  élevée  au  sud,  le 
granité  porphyrique  en  décomposition,  et  plus  bas,  des 
terrains  de  transport,  sur  lesquels  repose  un  lambeau 
de  calcaire  qui  paraît  se  rattacher  à  ceux  du  bassin  de 
l’Ailier.  Cettedépression.  traversée  du  reste  par  plusieurs 
vallées  provenant  des  érosions  creusées  par  les  eaux,  est 
bordée  de  trois  côtés,  au  sud,  à  l’est  et  à  l’ouest,  par  une 
roche  ocreuse  d’un  rouge  vif  qui  paraît  être  le  vieux 
grés  rouge,  si  on  s’en  rapporte  à  certains  indices  que  je 
n’ai  pas  à  traiter  ici.  Cette  roche,  qui  se  présente  en 
couches  verticales  alternées  de  pierre  dure  supportant  la 
taille^  et  de  parties  terreuses  peu  solides,  est  traversée  de 
veines  blanches  dans  la  partie  dure  et  partout  ailleurs 
de  conduits  tubulaires  qui  semblent  avoir  servi  de 
passage  à  des  courants  de  vapeur  ou  d’eau  bouillante,  et 
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contiennent  avec  de  la  matière  blanche  (alumine  peut- 
être  ?)  des  grains  pyriformes  de  la  pâte  rouge  ;  elle  aurait 
été  redressée  au  moment  de  sa  formation  dans  l’océan 
primitif,  par  le  soulèvement  granitique.  Des  puits  pro¬ 
fonds  creusés  non  loin  de  cette  bordure  rouge  du  bassin, 
n’ont  donné  que  des  couches  d’argile  graveleuse,  parfois 
très  dures,  de  cailloux  roulés,  de  sable,  ou  de  vase  durcie 
par  la  pression  des  autres  couches.  Il  semble  résulter  de 
cet  ensemble,  que  le  bassin  aurait  été  comblé  par  les 
matériaux  provenant  de  la  désagrégation  des  roches 
granitiques  pendant  la  période  glaciaire,  qui  a  laissé  de 
si  nombreux  témoins  sur  tout  le  plateau  où  les  blocs 
erratiques  de  granité  durs  et  arrondis,  sont  exploités  de 
temps  immémorial  comme  pierres  de  taille.  Plus  nom¬ 
breux,  à  mesure  qu’on  s’élève  vers  le  sommet  des  mon¬ 
tagnes,  ils  sont  descendus  jusque  vers  La  Bruyère  et  j’en 
ai  détruit  plusieurs  dans  le  domaine  des  Rocs. 

M.  Bletterie,  conseiller  général,  dans  un  ouvrage  inté¬ 
ressant  qu’il  a  publié  sur  les  communes  d’Isserpent, 
Saint-Christophe  et  Saint-Etienne  de  Vicq,  émet  l’avis 
que  l’homme  primitif  n’a  pas  dû  habiter  notre  région  où 
manquent  les  cavernes  naturelles  ;  je  ne  partage  pas 
rette  opinion,  et  il  me  semble  que  le  plateau  central, 
comme  la  Bretagne,  faisant  partie  des  premiers  terrains 
émergés  des  eaux,  a  dû  se  couvrir  de  forêts  d’abord, 
puis  se  peupler  d’animaux,  et  ensuite  d’humains.  S’ils 
n’ont  pas  laissé  de  traces  de  leur  existence,  c’est  sans 
doute  que  celles  de  leur  industrie  très  restreinte,  ont 
disparu  avec  leurs  restes  dans  les  profondeurs,  entraînés 
par  le  déluge  de  la  fonte  des  glaces.  Quant  aux  animaux, 
leurs  débris  charriés  par  ces  eaux,  se  retrouvent  en  frag¬ 
ments  nombreux  dans  les  calcaires  du  bassin  de  l’Ailier. 
En  1^55,  lorsque  je  faisais  creuser  les  caves  et  les  fonda¬ 
tions  de  mon  habitation  actuelle,  j’ai  trouvé  à  2  m.  50  de 
profondeur,  sans  aucune  trace  de  fouilles  antérieures, 
un  banc  de  sable  blanc  bien  horizontal,  sur  lequel  un 
foyer,  composé  de  quatre  gros  cailloux,  contenait  de 
la  cendre,  du  charbon  et  des  brindilles  carbonisées,  pré- 
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sentant  encore  la  forme  des  bourgeons.  Je  n’avais,  à  cette 
époque,  aucune  notion  de  paléontologie,  et  le  tout  fut 
mis  dans  les  murs,  avec  un  morceau  de  silex  posé  sur 
un  des  cailloux,  et  dont  on  avait  détaché  plusieurs  éclats 
à  l’aide,  sans  doute,  d’un  caillou  rond  et  noir  qui  se  trou¬ 
vait  à  côté  avec  les  éclats,  et  qui  avait  vraisemblablement 
servi  de  marteau.  C’était  peut-être  l’ébauche  manquée 
d’une  hache.^ 

Sur  la  pente  du  coteau,  en  faisant  opérer  des  défonce- 
ments.  j’ai  trouvé  comme  un  ht  de  rivière,  une  couche 
de  cailloux  roulés  (plus  de 'cent  voitures  dans  60  ares  de 
terrain). 

En  ce  qui  concerne  l’époque  de  la  pierre  polie,  l’homme 
a  laissé  de  nombreuses  preuves  de  son  existence  dans 
notre  région.  M.  Bletterie  qui  s’est  occupé  de  ces 
recherches,  a  recueilli  de  nombreuses  armes,  des  instru¬ 
ments  ou  outils  de  toute  sorte  ;  moi,  qui  ne  me  suis  occupé 
de  cela  qu’accidentellement,  j’ai  trouvé,  rien  que  sur  ma 
propriété,  plusieurs  objets.  Si  les  hommes  de  cette 
époque  n’avaient  pas  d’abris  tout  faits,  ils  savaient  s’en 
faire  d’artificiels,  et  il  existe  à  Isserpent  et  au  Breuil 
plusieurs  cavernes  ou  galeries  creusées  de  main  d’homme, 
qui  peuvent  être  considérées  comme  datant  de  cette 
époque.  Je  n’ai  pas  ouï  dire  qu’on  3^  ait  fait  des  recherches, 
et  plusieurs  sont  maintenant  perdues  ou  obstruées  par 
les  éboulements  Presque  toutes  ont  été  creusées  dans 
la  roche  rouge,  ou  dans  le  tuf  granitique  facile  à  creuser. 

Voici  le  détail  des  objets  que  j’ai  trouvés  à  Chandiou. 

Une  hache  en  silex  pjmomaque  blond  bien  conser¬ 
vée,  très  tranchante,  en  forme  d’amande  et  de  12  centi¬ 
mètres  de  long.  Je  la  crois  unique  de  cette  matière  dans 
le  pays. 

2“  Une  de  même  dimension  en  grès  ou  schiste,  ébré¬ 
chée.  Ces  deux  haches  ont  été  trouvées  auprès  de  deux 
urnes  funéraires,  brisées  par  mes  charrues  dans  un 
défrichement,  et  au  milieu  d’un  espace  de  5  à  6  mètres 
plein  de  cendres  et  de  charbons.  Les  urnes  enterre  gros¬ 
sière,  de  25  centimètres  environ,  contenaient  de  la  cendre 
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et  des  fragments  d’os  carbonisés,  parmi  lesquels"  un 
morceau  de  crâne.  D’autres  pierres  travaillées  ont  été 
cassées  ou  emportées  par  mes  ouvriers. 

3“  Une  hache  en  silex  noir  de  même  dimension,  à 
surface  fort  attaquée  par  le  séjour  dans  la  terre,  trouvée 
dans  un  défoncement  {minage  au  pays). 

4"  Une  autre  hache  en  jadeïte^  pierre  grise  et  verte, 
aussi  dans  un  défrichement. 

5°  Plusieurs  morceaux,  dont  une  fendue  en  longueur 
également  dans  un  défoncement. 

6o  Une  toute  mignonne  (5  centimètres)  intacte  en 
jadeïte,  trouvée  sur  un  chemin. 

7°  Un  racloir  rectangulaire  en  bizeau  sur  deux  côtés  et 
qui  semble  fait  en  pierre  de  hArdoisière  près  Cusset, 
trouvé  à  1  m.  de  profondeur  parmi  des  cailloux  roulés.  ^ 

8°  Une  pointe  de  javelot  ou  de  flèche  en  pierre  noire 
très  dure,  et  pointée,  percée  d’un  trou  à  sa  base  pour  la  • 
fixer  à  la  hampe. 

Plusieurs  morceaux  m’ont  été  donnés,  provenant  du 
domaine  de  la  Chaise,  au  Breuil;  les  pièces  entières  ont 
été  données  à  M.  Duchambon,  propriétaire. 

’  Plusieurs  de  mes  champs  m’ont  montré  des  débris  qui 
me  semblent  dater  de  l’époque  gallo-romaine,  tuiles 
énormes,  poteries,  traces  de  constructions,  et  dans  un 
champ  près  du  bois  Chandiou  (Campi^s  Dianœ,  suivant 
M.  Bletterie),  il  existait  une  sorte  de  tumulus  ovale, 
élevé  d’un  mètre  environ,  et  sur  lequel  étaient  des 
chênes  très  gros.  J’ai  exploité  les  chênes  pour  ma  cous- 
truction  et  démoli  la  butte  pour  niveler  le  terrain  dans 
l’espoir  d’y  trouver  quelcjue  chose  :  il  n’y  avait  rien,  du 
moins  au  niveau  du  sol  des  environs. 

n’AuRELLEr 
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PROBABILITÉS 


Les  N  'premiers  nombres  entiers  sont  renfermés  dans 
une  urne  ;  on  tire  au  hasard  deux  nombres  x  et  y. 

Quelle  est  la  probabilité  que  la  somme  x  -J-  y  soit  un 
nombre  premier  avec  N  ? 

Donnons  à  x  une  valeur  fixe,  à  y  une  valeur  variable, 
nous  aurons  pour  x  y  une  suite  de  N  valeurs 

X  i,  X  2.  X  3, . .  X  +  N  —  1,  X  +  N.  (a) 

renfermant  cp(N)  nombres  premiers  avec  N  (1). 

Faisant  ensuite  varier  x,  nous  aurons  N  séries  sem¬ 
blables  à  (a)  et  renfermant  en  tout  N(p  \N)  nombres  pre¬ 
miers  avec  N. 

Mais  il  faut  supprimer  de  ces  séries  les  nombres  qui 
correspondent  à  x  =  y,  c’est-à-dire 

^  2  2,  3  -j-  3, . ^  N  -|-  N.  ((5) 

Lorsque  N  est  pair,  la  suite  (p)  ne  présente  aucune 
chance  favorable,  lorsque  N  est  impair,  elle  présente 
cp  (N)  chances  favorables. 

Donc  la  somme  x  y  offre  N  (N  —  11  cas  possibles, 
parmi  lesquels  Ncp  (N)  favorables,  dans  l’h^^pothèse  de 
N  pair,  et  Ncp  (N)  —  ^p(N),  dans  celle  de  N  impair. 

On  en  conclut  que  la  probabilité  cherchée  est  égale  à 
iN)  (p  (N) 


ou  a 


suivant  que  N  est  pair  ou  impair. 


N  —  1  N 

Si  N  est  égal  à  2,  on  voit  de  suite  que  la  probabilité 
est  devenue  une  certitude.  La  formule  donne  en  effet 
<j)(N) 


N 


=  1. 


q)  Nous  désignons  par  le  symbole  9(N)  le  nombre  qui  exprime 
combien  il  y  a  de  nombres  non  supérieurs  à  N  et  premiers  à  N. 

M.  Sylvester  a  donné  à  cette  fonction  numérique  le  nom  de 
totient,  et  l’a  désignée  parT(n).  Le  mot  indicateur  a  été  employé  par 
Cauchy. 

«y 
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Dans  le  cas  où  N  est  un  nombre  premier  impair,  la 

1 

probabilité  est  alors  évidemment  égale  à  1  —  — . 


Enfin,  lorsque  N  est  un  nombre  composé,  soit  pair, 
soit  impair,  il  est  indispensable,  pour  la  détermination 
de  la  probabilité,  de  savoir  calculer  cp(N). 

On  peut  trouver  l’expression  de  cette  fonction  numé¬ 
rique  en  raisonnant  de  la  manière  suivante  : 

Supposons  d’abord  N  =  a''-,  a  étant  un  nombre  pre¬ 
mier  et  a  un  entier  quelconque. 

Les  seuls  nombres  de  la  suite  : 

1,  2,  3, . ,  N  —  1.  N. 

qui  ne  soient  pas  premiers  à  N  sont  ceux  qui  sont  divi¬ 
sibles  par  a  savoir  : 

a,  2a,  3a, . .  a«— ^a. 

et  leur  nombre  est  — . 

a 

On  a  donc  :  cp  (N)  =  N  —  — . 

a 


/  1  \ 

=  N  (  1  — - 
\  a 

Soit  maintenant  et  d’une  manière  générale 

N  —  a'^  bP  cï . 


a,  6,  c, . étant  des  nombres  des  premiers  inégaux. 

et  a,  p,  y, . des  entiers  quelconques. 


On  sait  que  si  m,  p,  q, . sont  des  nombres 

premiers  entre  eux  deux  à  deux,  on  a  : 

O  {m  n  P  q.  .  .)  =  f  (m)  cp  (n)  cp  (p)  cp  (ql . 

On  peut  donc  écrire  ; 

f  (^N)  =  cp  (a'^)  cp  (6?)  f  {a) . 

Mais  : 


^  (a“)  =  a« 


?  (b?)  =  6P  (i  — 

9  M  =  c'  (^1  — L  .  .  . 
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Donc  : 

cp  (N) 


C’est  la  tormule  d’Euler  (1). 

On  peut  encore  la  mettre  sous  l’une  des  formes  : 

(N)  =  a«-^  6.3-^  CT-'' . (a  —  1)  (6  —  1)  (c  —  1) 

N  .  ^  N  ...  N 


O 


Comme  application,  prenons  le  cas  de  N  =  1000. 
Nous  aurons  :  cp  (N)  =:  ^  (2^)  y  (5^) 

=  2C  52.  4 


=  400 


La  probabilité  d’amener  x  y  premier  à  1000  est  donc 

400 

999' 


En  général,  si  N  =  10”,  la  probabilité  d’amener  x  y 
premier  à  N  est  donnée  par  le  rapport 

4 


10 

G. 


1 

10”-'' 

DE  Rogqu[gny-Adanson. 


LES  «OLLIISQVËS  DE  L'ALLIEE 


(Suite)  (2) 


LES  BIVALVES 

Si  on  veut  étudier  les  caractères  d’une  coquille  bivalve, 
tourner  les  bords  libres  ou  tranchants  des  valves  vers 
le  sol,  les  crochets  en  l’air,  placer  le  ligament  en  arrière, 
c’est-à-dire  vers  l’observateur. 


(1)  Euler.  —  Theoremata  arithmetica,  nova  methodo  deynonstrata, 
(Coinm.  nov.  Acta  Petrop.,  t.  VIII,  p.  74.) 

(2)  Voir  T.  V,  1892,  p.  242. 
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Dans  cette  position  qui  est  celle  de  l’animal  rampant, 
devant  nous,  en  sillonnant  la  vase,  on  appelle  : 

Valve  droite.  —  Celle  qui  correspond  à  la  droite  de  l’observateur, 
dans  la  position  actuelle  de  la  coquille. 

Valve  gauche.  —  Celle  qui  correspond  à  la  gauche  de  l’observateur. 
Base.  —  Les  parties  libres  qui  sont  tournées  vers  le  sol. 

Bords.  —  Les  parties  libres  des  valves,  ou  la  basé,  les  côtes  et  le 
sommet. 

Bord  postérieur  ou  anal.  —  Celui  qui  est  tourné  vers 
l’observateur.  11  est  légèrement  avancé  en  dessus  du  pied 
de  l’animal  et  s’élève  un  peu  hors  de  la  vase  pendant  la 
marche. 

Bord  antérieur  ou  céphalique.  —  Celui  qui  est  en  avant 
de  l’observateur  (1). 

Bord  inférieur  ou  ventral. —  Celui  qui  constitue  la  base. 
Il  est  toujours  plus  ou  moins  mince. 

Bord  supérieur  ou  dorsal.  —  Celui  qui  constitue  le 
sommet.  Il  correspond  à  la  charnière.  C’est  le  plus  épais  tt 
le  plus  solide. 

Chez  les  Mulettes,  le  bord  antérieur  est  l’extrémité  la  plus  grosse 
et  la  plus  courte.  Chez  les  Pisidies,  c’est  le  contraire,  le  bord  anté¬ 
rieur  est  l’extrémité  la  plus  longue. 

Face  antérieure.  —  La  partie  des  valves  correspondant  au  bord 
antérieur. 

Face  postérieure.  —  L’opposé  de  la  précédente,  elle  part  des  som¬ 
mets  et  occupe  généralement  2/3  de  la  circonférence. 
Sommets  ou  Natèces.  —  La  partie  proéminente  des  valves  opposée 
à  la  base. 

Sommets  caliculés.  —  Comme  recouverts  d’une  très  petite 
coquille  collée  au  point  initial  des  deux  battants. 

Sommets  appendiculés.  —  V.  Appendices. 

Appendices.  —  Petites  protubérances  ou  saillies  ;  espèce  de  petite 
coquille  qui  dans  les  valves  adultes  occupe  le  sommet. 
Dans  les  jeunes  individus  les  appendices  sont  plus  ou 
moins  rapprochés  du  bord  inférieur. 

Rostre.  —  Partie  de  la  coquille  avancée  en  forme  de  bec  et  plus 
alfongée  que  l’opposée.  Il  correspond  le  plus  souvent  au 
bord  postérieur  ou  anal. 

Crochets.  —  La  partie  un  peu  crochue  des  sommets,  là  où  les 
valves  forment  une  petite  spirale. 


(1)  Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  il  y  a  eu  tant  de  divergences 
entre  les  auteurs  pour  désigner  le  bord  antérieur.  Il  nous  semble 
tout  naturel  d’appeler  bord  antérieur  celui  qui  est  en  avant  lorsque 
l’animal  sillonne  la  vase. 
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Ventre  ou  dos.  —  La  partie  la  plus  enflée  des  valves  qui  forme  une 
élévation. 

Disque.  —  La  convexité  des  deux  valves. 

Corselet.  —  La  partie  du  bord  antérieur  qui  est  située  en  avant 
des  deux  sommets.  Elle  est  séparée  du  disque  par  une 
carène  plus  ou  moins  saillante  ou  par  un  sinus. 

Carène.  —  Partie  anguleuse  et  saillante  qui  sépare  du  disque  le 
corselet  ou  la  lunule. 

Ligament.  —  Cette  substance  oblongue-arrondie,  cornée,  élastique, 
qui  retient  les  deux  valves  ;  elle  est  placée  au  sommet  et 
son  ouvrage  est  d’ouvrir  la  coquille. 

Crête.  —  La  dilatation  du  bord  supérieur  immédiatement  après  le 
ligament  ;  elle  forme  une  saillie  plus  ou  moins  anguleuse. 
Elle  se  trouve  plus  généralement  à  la  face  postérieure. 

Sinus.  —  Les  échancrures  extérieures  plus  ou  moins  profondes  qui 
se  trouvent  aux  bords  antérieur  et  postérieur,  au-dessus  du 
corselet  et  au-dessus  de  la  lunule. 

Sinus  antérieur.  —  Celui  qui  se  trouve  au-dessus  du 
corselet. 

Sinus  postérieur.  —  Au-dessus  de  la  lunule  (1). 

Si  on  veut  étudier  Jes  caractères  intérieurs,  renverser 
la  coquille,  mettre  le  ligament  en  bas,  le  bord  inférieur 
en  haut. 

Dans  cette  position,  on  appelle  : 

Charnière.  —  Cette  partie  épaisse  et  solide  de  la  coquille  qui 
réunit  les  deux  valves  au  moyen  du  ligament.  Elle  est 
placée  proche  les  sommets.  Très  souvent  elle  est  accom¬ 
pagnée  de  dents  et  de  fossettes  correspondantes. 

Dents.  —  Protubérances  nacrées,  ordinairement  pointues,  placées 
sur  la  charnière.  Elles  sont  : 

Articulées.  —  Ou  reçues  dans  des  cavités  (fossette)  de  la 
valve  opposée. 

Bifides.  —  Ou  en  forme  de  fourche  ou  de  V. 

Longitudinales.  —  Lorsqu’elles  s’étendent  dans  toute  la 
longueur  des  valves  sur  la  charnière  (V.  Lamelle). 

Cardinales.  —  Quand  elles  sont  placées  au-dessous  des 
crochets  des  sommets.  Elles  peuvent  se  trouver  à  droite  et 
à  gauche  de  la  charnière. 

Antérieures.  —  Placées  vers  le  bord  antérieur,  près  du 
corselet. 


(1)  Nous  parlons  du  sinus  des  coquilles  fluviatiles  ;  chez  les 
bivalves  marines,  quelques  auteurs  placent  le  sinus  à  l’intérieur 
où  il  forme  une  ligne  rentrante. 
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Postérieures.  —  Placées  vers  le  bord  postérieur,  près  de 
la  lunule. 

Lamelliformes.  —  Dents  peu  épaisses,  en  forme  de  lames. 

Fossettes.  —  Les  cavités  opposées  aux  dents  et  destinées  à  les 
recevoir,  comme  une  gaine,  dans  la  valve  opposée. 

Lamelles.  —  Les  dents  qui  se  trouvent  aux  extrémités  des  coquilles, 
de  chaque  côté  des  dents  cardinales.  Elles  sont  générale¬ 
ment  étroites  et  longues. 

Lunule.  —  Une  partie  concave,  située  en  arrière, des  deux  sommets, 
au  bord  postérieur  où  repose  le  corps  de  l’animal  et  surtout 
1  anus.  Elle  est  opposée  au  corselet.  Visible  extérieurement 
par  sa  dépression  et  ouverture,  la  lunule  est  quelquefois 
considérée  comme  partie  extérieure. 

Impressions  musculaires.  —  Les  traces  plus  ou  moins  profondes 
de  1  adhérence  des  muscles  adducteurs,  qui  se  trouvent  en 
arrière  et  en  avant  de  la  charnière.  Les  nerfs  qui  les  occu¬ 
pent  servent  à  fermer  la  coquille.  Elles  sont  : 

Antérieures.  —  C  est-à-dire  vers  le  bord  antérieur, sous  le 
corselet.  Ce  sont  les  plus  marquées. 

Postérieures.  —  Cest-à  dire  vers  le  bord  postérieur,  vers' 
la  lunule  ;  elles  sont  toujours  moins  marquées. 

Impression  dumuscle  rétracteur  antéro-supérieur,  ou  fosse  antérieure. 

La  petite  cavité  qui  se  trouve  au-dessus  de  l’impression 
musculaire  antérieure. 

Impression  du  muscle  rétracteur  antéro-inférieur  ou  fossette.  La 
petite  cavité  qui  se  trouve  au-desssus  et  à  gauche  de 
l’impression  musculaire  antérieure. 

Impression  du  muscle  rétracteur  ou  abdominal  postérieur  ou  fosse 
postérieure.  La  petite  cavité  qui  se  trouve  au-dessus  de 
l’impression  musculaire  postérieure. 

Impression  palléale.  Une  trace  ou  ligne  plus  ou  moins  prononcée 
causée  par  l’adhérence  des  bords  du  manteau  avec  les 
valves.  Elle  suit  dans  sa  longueur  et  à  peu  de  distance  le 
bord  inférieur,  et  réunit  1  impression  musculaire  antérieure 
à  la  postérieure. 

Limbe.  —  La  circonférence  des  valves  en  dedans  les  bords. 

Crête  ventrale  (d  après  certains  auteurs).  —  La  cavité  ventrale  et 
profonde  de  l’intérieur  des  valves  qui  part  des  sommets, 
oblique  d  avant  en  arrière  et  descend  en  s’élargissant  vers 
les  impressions  palléales. 

Chambre  antérieure.  Partie  de  la  coquille  qui  se  trouve  entre  les 
impressions  musculaires  antérieures,  l’impression  palléale 
et  la  crête  ventrale. 

Chambre  postérieure.  —  Partie  de  la  coquille  qui  se  trouve  entre 
les  impressions  musculaires  postérieures,  l’impression 
palléale  et  la  crête  ventrale. 
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Ecusson.  —  L’espace  renfermé  près  le  bord  antérieur,  dans  l’inté¬ 
rieur  du  corselet.  Il  se  distingue  par  des  stries  et  couleurs 
différentes. 

Byssus.  —  Un  faisceau  de  poils  ou  de  crins  fixé  à  la  base  du  pied  ; 
toujours  visibles  à  l’extérieur,  et  à  l’aide  desquels  l’animal 
se  fixe  aux  corps  solides. 

Coquille.  —  Enveloppe  calcaire  à  deux  battants  réunis  par  un 
ligament.  Elle  est  : 

Adhérente.  —  Lorsque  les  valves  sont  fixées  à  un  corps 
solide,  comme  chez  les  Dreissènes,  par  un  byssus. 

Appendiculée.  —  Voir  Appendices  ou  Sommets  appen- 
diculés. 

Baillante.  —  Lorsque  les  deux  valves  sont  inexactement 
fermées,  laissant  une  ouverture  produite  par  une  partie 
des  bords  qui  n’adhère  pas  à  l’autre. 

Caliculée.  —  Lorsque  les  sommets  sont  caliculés.  (V.  Som¬ 
mets). 

Comprimée.  —  Quand  les  valves  se  pressent  l’une  sur 
l’autre  sans  convexité.  La  coquille  est  presque  aplatie. 

Cunéiforme.  —  Quand  la  coquille  a  la  forme  d’un  coin  de 
bûcheron. 

Echancrée.  —  Lorsque  le  bord  inférieur  présente  une 
légère  sinuosité  ou  dépression. 

Equilatérale.  — Les  deux  côtés  ayant  même  forme  et 
même  longueur. 

Inéquilatérale.  —  Les  deux  côtés  sont  inégaux. 

Equivalve.  —  Les  deux  valves  sont  parfaitement  ressem¬ 
blants. 

Inéquivalve.  • —  Les  deux  valves  ont  une  forme  différente 
bien  qu’elles  se  joignent  exactement  dans  leur  contour. 

Globuleuse.  —  Quand  les  deux  moitiés  antérieure  et  pos¬ 
térieure  diffèrent  de  forme  et  de  grandeur  entre  elles. 

Irrégulière.  —  Lorsque  dans  l’espèce  les  individus 
varient  beaucoup  entre  eux. 

Oblongue.  —  Quand  la  longueur  de  la  coquille  dépasse  sa 
hauteur. 

Orbiculaire.  —  Quand  les  valves  vont  en  s’amoindrissant 
insensiblement  du  centre  aux  bords. 

Radiée.  —  Lorsque  des  rayons  divergents  plus  foncés 
partent  du  sommet  aux  bords. 

Régulière.  —  Lorsque  l’espèce  varie  peu  ou  pas  dans  les 
individus. 

* 

Réniforme.  —  Voir  Echancrée. 

Ronde.  —  Lorsqu’on  ne  voit  point  de  partie  anguleuse 
des  sommets  aux  bords. 

Striée.  —  A  surface  ridée  transversalement  ou  longitudi- 
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nalement  par  des  stries  ou  petites  lignes  plus  ou  moins 
rugueuses. 

Rostrée.  —  Lorsque  des  sommets  à  la  partie  postérieure 
ou  quelquefois  antérieure,  le  ligament  s’allonge  et  la 
coquille  prend  la  forme  d’un  bec.  (V.  Rostre). 

Sinueuse.  —  Quand  les  valves  sont  marquées  d’une 
dépression  longitudinale  qui  se  termine  aux  bords. 

Subtrigone.  —  Lorsque  la  coquille  a  presque  la  forme 
d’un  triangle. 

Subtriquêtre.  —  Lorsque  la  coquille  a  presque  quatre 
côtés  comme  dans  la  Dreissène. 

Transverse  ou  transversale.  —  Lorsque  la  coquille  est 
plus  large  que  longue. 

La  hauteur  d’une  bivalve  est  la  distance  qui  se  trouve  entre  le 
bord  inférieur  et  les  sommets. 

La  longueur  est  la  distance  du  bord  antérieur  au  bord  postérieur. 

^'épaisseur  est  la  distance  du  ventre  d’une  valve  à  celui  de 
l’autre  pris  à  l’extérieur. 

Une  bivalve  est  généralement  adulte  lorsque  les  bords  libres 
inférieurs  sont  renflés  à  l’intérieur  près  de  l’impression  palléaleet 
plus  ou  moins  épaissis. 

(A  suivre.)  Abbé  Dumas. 


LES  HYMÉIOiVlYCÉTES 

DES  ENVIRONS  DE  MOULINS 

(Suite)  (1) 


Lactarius  torminosus(Schæff.).Gt7L,pZ. — Eté,  automne. 
Bois  de  pins  et  de  bouleaux,  bruyères.  AC. 

Var.  alba.  —  Toulon,  parc  du  Colombier,  sous  les  sapins. 

L.  turpis  (Weinm.).  GUI.,  pl.  suppl.  Luc.,  pi.  Al.  — 
Automne. Toulon,  parc  du  Colombier,  sous  des  bouleaux  ; 
Iseure,  à  Plaisance,  sous  des  conifères  ;  Dompierre,  à 
Maupertuis,  sous  des  châtaigniers. 

L.  controversus  (Pers  ).  GUI.,  pl.  suppl.  —  Eté, 


(1)  Voir  page  163. 
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automne.  Bords  des  ruisseaux  et  des  fossés,  surtout 
sous  les  peupliers.  C. 

L.  zonarius  (Bull.).  —  Eté.  Ile  de  Nomazy,  forêt  de 
Moladier. 

L.  blennius  Fr.  L^uc.,  pL  63.  GUI.,  pl.  suppl.  —  Eté, 
automne.  Dans  les  grands  bois  :  Moladier;,  Messarges, 
Bagnolet. 

L.  uvidus  Fr.  GUI.,  pl.  —  Eté.  AC.  Dans  les  taillis. 

L.  violascens  (Otto).  Luc.,  pl.  239.  —  Eté,  automne. 
Taillis  de  la  Ronde,  forêt  de  Pomaj;, 

L.  pyrogalus  (Bull.,  t.  329,  f.  1.),  GUI.,  pl.  —  Octobre, 
bosquet  de  bouleaux,  à  Seganges. 

L  chrysorrheus  Fr.  Luc.,  pl.  3.  —  Eté.  AC.  Dans  les 
bois. 

L.  piperatus  (Scop.).  —  Eté,  automne.  Très  commun, 
dans  les  bois  de  chênes,  de  hêtres. 

L.  pargamenus  Sow.  Luc.,  pl.  42.  GUI.,  pl.  suppl.  — 
Mêmes  lieux  que  le  précédent,  mais  moins  commun. 

L.  vellereus  Fr.  GUI.,  pl.  suppl.  —  Eté,  automne. 
Commun  dans  les  mêmes  bois  que  les  deux  précédents. 

L.  deliciosus  (L.)  GUI.,  pl.  Luc.,  pl.  167.  — Automne. 
Très  commun  dans  les  bois  de  conifères.  Comestible. 

L.  pallidus  (Fers.).  GUI.,  pl.  suppl. ^Luc.,  pl.  116.  — 
Eté,  automne,  dans  les  futaies  :  forêt  de  Moladier, 
Messarges. 

L.  aurantiacus  (Fl.  dan.).  GUI.,  pl.  suppl.  Luc.,  pl.93. 
—  Automne.  Bois  mêlés  ;  Iseure,  pare  de  Champ- 
vallier. 

L.  theiogalus  (Bull.).  GUI.  pl.  suppl.  —  Eté,  automne. 
Taillis  de  chênes  de  la  Ronde,  forêt  de  Moladier,  etc. 

L.  rufus  (Scop.).  GUI.,  pl.  suppl.  Luc.,  pl.  223.  —  Com¬ 
mun  dans  les  bois  de  conifères. 

L.  glycyosmus  Fr.  Luc.,  pl.  260.  —  Eté,  automne.  Bois 
de  bouleaux,  près  de  Seganges  ;  Iseure,  parc  de  Plai¬ 
sance  ;  forêt  de  Moladier  ;  Messarges,  Remarquable  par 
son  odeur  spiritueuse  difficile  à  définir. 
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L.  lignyotus  Fr.  —  Septembre  1892,  forêt  de  Messar- 
ges.  Ce  champignon  a  des  rapports  avec  le  suivant,  mais 
son  port,  sa  chair  dure  et  élastique  rappellent  L.  volemus. 
Le  chapeau  et  le  pédicule  sont  d’un  brun  fuligineux  et 
paraissent  veloutés. 

L.  fuliginosus  Fr.  GUI.  pl.  suppL  —  Eté,  automne. 
AC.  dans  les  bois  feuillus. 

L.  volemus  Fr.  GUI.,  pl.  suppl.  Luc.,  pl.  Ià5.  — Juin, 
août.  Iseure,  bois  de  la  Ronde,  des  Robinets,  des  Bordes  ; 
Moladier  ;  Messarges  ;  Bagnolet  ;  forêt  de  Giverzat,  près 
de  Chantelle.  Ce  champignon  aurait  quelque  droit  à 
porter,  comme  la  fraise  des  bois,  le  titre  de  solatium 
herborisantium^  :  son  lait  frais  et  abondant  est  agréable 
à  sucer  et  sa  chair  ferme  et  cassante  a  quelque  chose  de 
la  saveur  de  noisette. 

Var.  pallescens  Gillot  et  Luc.  Bois  de  la  Ronde,  avec  le  type. 

L.  serifluus  (DC.).  Luc.,  pl.  6.  —  Eté,  automne.  Bois 
de  pins  et  bruyères  de  la  Ronde  ;  bois  de  chênes  des 
Bordes. 

L.  subdulcis  (Bull.).  Qt.,  Jura  et  Vosges,  t.  il,  f.  3. 
GUI.,  pl.  suppl.  —  Eté,  bois  de  chênes. 

L.  cimicarius  (Batsch.).  Luc.,  pl.  6à.  —  Eté,  bruyères 
et  taillis  de  chênes  près  des  Planchards. 

L.  camphoratus  (Bull.).  —  Eté,  automne.  Commun 
dans  les  bois  feuillus.  Comestible. 

L.  obnubilus  (Lasch.).  Qt.,  Jura  et  Vosges,  t.  11.  f.  3. 
Luc.,  pl.  193.  —  Eté,  bois  mixtes,  parc  du  Colombier,  à 
Toulon.  Chapeau  toujours  plus  ou  moins  strié. 

Russula  nigricans  (Bull.).  Qt.,  Jura  et  Vosges,  1. 12,  f.  1 
GUI.,  pl.  —  Eté,  automne.  Bois  divers,  chênes,  hêtres, 
conifères.  AC. 

R.  adusta  (Fers.).  R.  densifolia  GUI.,  pl.  Luc,,  pl,  Li6. 
—  Eté,  Iseure,  à  la  Ronde  et  bois  des  Bordes  ;  Trevol, 
forêt  de  Mulnay. 

R.  delica  Fr.  Paul.,  t.  73,  f.  1.  GUI.,  pl.  suppl.  Luc., 
pl.  Iâ6.  —  Eté,  automne.  Sous  les  pins  et  autres  arbres  ; 
Neuvy,  aux  Melays  ;  Iseure,  à  la  Ronde,  aux  Robi¬ 
nets,  etc. 
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R.  furcata  (Fers.).  Paul.,  t.  74,  f.  î.  GUI.,  pl.  suppl. — 
Dompierre,  à  Maupertuis^,  sous  des  bouleaux  ;  Toulon, 
parc  du  Colombier. 

R.  sardonia  Fr.  Luc.,  pl.  224.  —  Eté,  automne.  Com- 
mun  dans  les  bois,  surtout  de  conifères. 

R.  depallens  Fr.  Luc.,  pl.  261.  —  Eté,  Iseure,  à  la 
Ronde  ;  taillis  de  Bressolles  ;  Moladier.  Comestible. 

R.  virescens  (Schælf.).  GUI.  pl.  — Eté.  Bois  de  chênes, 
hêtres,  bouleaux,  AC.  Comestible. 

R.  lepida  Fr.  Qt.  Jura  et  Vosges,  t.  12,  f.  2.  GUI.,  pl. 
suppl.  Luc.,  pl.  290.  —  Eté.  Iseure,  bois  de  Champ- 
vallier,  de  la  Ronde.  Comestible. 

R.  rubra  (DG.).  GUI.,  pl.  suppl.,  Luc.,  pl.  2A6.  —  Eté. 
Bois  entre  la  Ronde  et  les  Robinets. 

R.  rosea  Qt.BulL,  t.  309,  f.  T.  —  Eté,  bois  de  la  Ronde. 

R.  cyanoxantha  (Schæff.).  GUl.,pl.  suppl.  Luc.,  pl.  169. 
—  Eté,  automne.  Bois,  C.  Comestible. 

R.  heterophylla  Fr.  GUI.,  pl.  suppl.  —  Eté,  bois  de 
Bressolles  (livescens)  ;  bois  des  Bordes  (grisea). 

R.  lilacea  Qt.  Soc.  hot.,  1876,  t.  2,  f.  8.  —  Eté  ;  bois  de 
chênes  entre  les  Combes  et  Jes  Aniers  ;  taillis  de  Bres¬ 
solles. 

R.  fœtens  (Fers.).  GUI.  pl.  —  Eté,  automne.  Bois. 
Assez  C. 

R.  emetica  Fr.  GUI.,  pl.  suppl.  —  Eté,  automne. 
Bois.  C. 

R.  pectinata  Fr.  Bull.,  t.  309,  f.  N.  GUI.,  pl.  suppl. 
Luc.,  pl.  320.  —  Eté  ;  bois  des  Bordes,  taillis  de  Bres¬ 
solles. 

R.  æruginea  Fr.  Luc.,  pl.  193.  —  Eté  ;  bois  de  la  Ronde. 

R.  fragilis  (Fers.).  GUI.,  pl.  suppl.  —  Eté,  automne. 
Bois.  C. 

R.  veternosa  Fr.  Paul.,  t.  74.  f.  3.  GUI.  suites.  —  Eté. 
bois  de  pins  de  la  Ronde. 

R.  integra  L.  GUI.,  pl.  suppl.  —  Eté,  automne.  Dans 
les  futaies,  Moladier,  Messarges. 

R.  grisea  (Fers.).  GUI.,  pl.  suppl.  R.  palumhina  Qt.  — 
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Eté,  automne.  Forêt  de  Moladier,  bois  de  Bressolles, 
Messarges. 

R.  aurata  (With.).  GUI.,  pl.  Luc.,  262.  —  Eté  ;  parc  de 
Champvallier,  parc  des  Bordes. 

R.  lutea  (Huds.).  GUI.,  pl.  suppl.  Luc.,  pl.  66.  — 
Automne,  printemps.  Forêt  de  Messarges;  Loddes^  au 
Coude. 

R.  chamælontina  Fr.  GUI.,  pl.  suppl.  — Eté,  automne. 
Bois  divers,  AC. 

Var.  olivascens.  —  Chapeau  vert  olivacé.  Eté,  Cressanges,  bois 
de  pins  du  Peyroux  (A.  Laronde). 

Cantharellus  cibarius  Fr.  Paul.,  t.  36.  GUI.,  pl.  —  Eté, 
Commun  dans  les  bois  de  chênes,  hêtres,  charmes.  C"est 
l’espèce  qui,  dans  nos  environs,  entre  peut-être  pour  la- 
plus  large  part  dans  l’alimentation  :  chaque  année  on  en 
vend  sur  les  marchés  de  Moulins,  des  quantités  consi¬ 
dérables.  Désigné  vulgairement  sous  le  nom  de  girolle'. 

G.  aurantiacus  Fr.  GUI.  pl.  —  Automne.  Bois  de 
pins.  AC. 

G.  umbonatus  Fr.  Luc.,  pl.  68.  —  Automne.  Dans  les 
mousses  des  bois  de  pins.  Trevol,  aux  Quatre-Vents  ; 
Toulon,  aux  Thévenards;  Loddes,  au  Coude. 

G.  tubæformis  Fr.  GUI.,  pl.  suppl.  Craterellus  Qt.  fl. 

—  Eté,  automne.  Bois  de  pins  des  Robinets  ;  bruyères 
entre  la  Ronde  et  Pomay. 

Dictyolus  muscigenus  Qt.,  Cantharellus  Fr.  Qt.,Jura 
et  Vosges,  t.  13,  f.  2.  —  Automne.  Sur  les  mousses  de  la 
levée  de  TAllier,  rive  gauche,  au  pont  de  fer. 

D.  retirugus  Qt.,  Cantharellus  Fr.  GUI.,  pl.  suppl.  — 
Automne.  Sur  les  mousses,  bois  de  pins  sur  la  route  de 
Toulon. 

Nyctalis  asterophora  Fr.  Qt.,  Jura  et  Vosges,  t.  13,  f.  4. 

—  Eté,  sur  champignons  pourrissants.  Bois  de  Bres¬ 
solles,  Moladier,  les  Bordes,  la  Ronde,  etc. 

N.  parasitica  Fr.  Qt.  Jura  et  Vosges,  t.  13,  f.  3.  GUI.  pl. 

—  Sur  Russula  nigricans  pourri  ;  bois  des  Bordes, 
24  juin  1890  (A,  Laronde). 


212 


REVUE  SCIENTIFIQUE  DU  BOURBONNAIS 


Marasmius  urens  (Bull.).  GUI.  pl.  suppl.  —  Eté, 
automne.  Bois  des  Bordes,  forêt  de  Moladier,  Messarges  ; 
Marigny,  parc  des  Prau.x. 

M.  peronatus  (Boit.).  GUI.,  pl.  suppl.  —  Août,  Sou- 
vigny„  parc  des  Cholets. 

M.  oreades  Boit.  GUI.  pl.  —  Eté,  automne.  Très  com¬ 
mun  dans  les  pelouses.  Ce  champignon  désigné  sous  le 
nom  de  Mousseron  est  une  des  espèces  les  plus  ancien¬ 
nement  connues  dans  nos  environs  et  les  plus  générale¬ 
ment  recherchées  comme  aliment. 

M.  prasiosmus  Fr.  GUI.  suites.  —  Automne.  AC.  dans 
les  bois  de  chênes^  hêtres  et  charmes  après  la  chute  des 
feuilles. 

M.  impudicus  Fr.  Qt.,  Ass.  fr.,  1885,  t.  12,  f.  13. — 
Automne.  Parmi  les  aiguilles  de  pins  ;  Toulon,  bois  de 
pins  sur  la  route  de  Lyon  et  au  Colombier. 

M.  littoralis  Qt..  Soc.  sc.  n.  Rouen,  1879.  t.  3.  f.  11.  — 
Automne.  Sur  brindilles  à  demi  pourries  ;  Moulins, 
bords  de  l’Ailier,  à  l’hippodrome  ;  Iseure,  à  Marcel- 
lange  ;  Toulon,  route  de  Lyon  et  au  Colombier. 

M.  scorodonius  Fr.  M.  alliatus  (Schœff.)  —  Eté, 
automne.  Sur  les  brindilles  ;  lisière  du  petit  bois  de  pins 
des  Coquards  ;  dans  une  haie  entre  Godet  et  Rancy.  Son 
odeur  le  trahit  à  distance. 

M.  amadelphus  (Bull.).  —  Eté.  Sur  branches  tombées, 
forêt  de  Messarges. 

M.  ramealis  (Bull.).  —  Eté,  automne.  Sur  branches 
tombées,  AC. 

M.  candidus  (Boit.).  Luc.,  pl.  322. —  Eté,  sur  ronces 
desséchées.  Ile  de  Nomazy,  bois  de  la  Ronde,  de  Marcel- 
lange,  forêt  de  Moladier. 

M.  rotula  (Scop.).  GUI.,  pl.  suppl.  —  Eté,  automne. 
Sur  rameaux  et  feuilles^  dans  les  bois.  CC. 

M.  graminum  (Berkl,).  GUI.,  pl.  suppl.  —  Eté,  sur 
graminées,  Iseure,  aux  Coquinets. 

M.  limosus  Qt.  soc.  bot.  1877,  t.  3,  f.  4.  —  Eté,  sur  carex. 
bords  de  l’étang  Michelet. 
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M.  androsaceus  (L.  Bull.,  t.  569,  f.  2),  GUI.,  pi.  suppl. 

—  Eté,  automne  Sur  les  aiguilles  de  conifères,  bois  de 
pins  de  Trevol,  aux  Rocs  et  à  Mirebeau  ;  sur  feuilles  de 
chênes,  Moladier. 

M.  epiphyllus  Fr.  —  Eté,  automne.  Sur  feuilles  et 
pétioles  divers,  fréquemment  sur  lierre.  Paraît  AC. 

Lentinus  tigriniis  (Bull.).  GUI.,  pl.  Qt.,  fl.  myc.,  p.  328. 

—  Printemps,  été,  automne.  Sur  souches  de  saules  et 
peupliers.  Comestible  mais  coriace. 

Panus  stypticus  (Bull.).  GUI.,  pl.  —  Toute  Tannée,,  très 
commun  sur  les  vieilles  souches. 

Trogia  crispa  Fr.  Qt.,  Jura  et  Vosges,  G  C  14,  f.  4.  Luc., 
pl  10.  GUI.  pl.  suppl.  —  Hiver,  sur  rameaux  et  troncs 
de  noyer,  Loddes,  au  Coude. 

Schizophyllum  commune  Fr.  Qt.,  Jura  et  Vosges,  t.  là, 
f.  3.  GUI.  pl.  —  Automne,  hiver,  printemps.  Loddes,  au 
Coude,  sur  noyer,  SUT  Ailanthus g landulosa  ;  Dom pierre, 
à  Maupertuis,  sur  tronc  de  poirier. 

Lenzites  albida  Fr.  —  Sur  bois  d’étais,  dans  les  galeries 
des  mines  de  Buxières,  février  1888  (E.  Olivier). 

L.  betulina  L.  —  Sur  souches  de  divers  arbres,  forêt 
de  Moladier. 

L.  flaccida  Fr.  —  Sur  souches  de  chênes  ;  Iseure,  à 
Champvallier,  aux  Combes  ;  Montbeugny,  bois  de 
Chapeau,  etc. 

L.  variegataFr.  —  Sur  branches  de  tremble,  Archignat, 
bois  de  Malleret. 

L.  trabea  (Pers.). —  Sur  branches  mortes  de  chênes, 
Messarges. 

L.  tricolor  (Bull.).  —  Sur  troncs  de  cerisiers,  Lusigny, 
aux  Laurents  (L.  Mâchefer)  ;  Loddes  ;  Nassigny  ;  sur 
Cerasus  Mahaleb  aux  Ramillons  (E.  Olivier). 

Var.  dædaleiformis.  —  Chapeau  en  sabot  de  cheval,  lamelles 
épaisses  labyrinthiformes.  Sur  noyer,  Loddes. 

Var.  trametea  Qt,  —  Sur  cerisiers,  avec  le  type  ;  Loddes, 
Nassigny. 
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L.  sæpiaria  Fr.  Qt.,  Jura  et  Vosges,  i,  t.  là,  f.  o.  — 
—  Sur  bois  de  pin  et  de  sapin  travaillés.  Moulins,  sur 
ruches  ;  Loddes,  sur  palissades. 

L.  abietina  (Bull.).  —  Sur  bois  de  sapin.  Iseure,  à  la 
Croix-Duret. 

(A  suivre.)  Abbé  H.  Bourdot. 
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De  l’Ai*  fondisse  ment  de  MOULIIVS  (Allier) 


II  (b 

A  l’aide  de  notre  collection  de  silex  ouvrés,  recueillis 
sur  place  et  par  nous-même,  nous  pouvons  rapidement 
esquisser  le  caractère  de  ces  épaves  laissées  par  ceux-ci 
même  qui  les  avaient  façonnées  et  qui  les  faisaient  servir 
à  leur  usage.  Ces  instruments,  dont  beaucoup  ont  été 
taillés  il  y  a  un  nombre  considérable  de  siècles,  sont  de 
précieuses  reliques  :  ils  parlent,  ils  révèlent  tout  un 
passé  de  privations,  de  difficultés  et  de  pénibles  labeurs 
et  ce  n’est  pas  sans  respect  que  nous  les  conservons  et 
que  nous  les  interrogeons. 

Il  est  même  possible  à  l’aide  de  ces  matériaux  d’étudier 
jusqu’au  caractère  physiologique  des  tribus  établies  sur 
les  rives  de  la  Loire  et  dont  la  race  modifiée  se  retrouve 
plus  particulièrement  à  Diou,  et  dans  les  environs  de 
Moulins.  Ce  caractère  au  point  de  vue  ethnique  s'est 
mieux  conservé  chez  les  femmes  :  chez  Ehomme,  l’élé¬ 
ment  gaulois  l’a  presque  fait  disparaître.  En  effet,  entre 
Loire  et  Allier,  à  Gennetines,  Lusigny,  Montbeugny, 
Chapeau^  Saint-Pourçain-sur-Besbre^  Salignv,  on  re¬ 
trouve  plus  facilement  les  éléments  gaulois  :  barbe  et 


i;i)  Voir  la  première  partie,  T.  V,  1892,  p.  233. 
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cheveux  roux,  yeux  bleus,  laideur  générale  ;  la  brachy- 
céphalie  y  est  fort  appréciable  et  le  prognathisme  sen¬ 
sible  ;  les  incisives  larges  sont  aussi  un  caractère  que 
nous  devons  au  voisinage  de  l’Arvernie. 

Chez  les  femmes,  la  dolichocéphalie  est  très  nettement 
caractérisée  ;  les  lèvres  minces  sont  l’un  des  caractères 
ethniques  les  plus  saillants.  Au  moral,  l’on  peut  sans 
crainte,  avouer  que  la  note  dominante  chez  les  femmes 
de  cette  région  est  le.  principe  d’économie,  même  d’ava¬ 
rice  :  il  est  rare  d’y  rencontrer  une  prodigue. 

Après  avoir  séjourné  un  temps  que  nous  pensons 
relativement  très  long,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  les 
tribus  la  traversèrent  successivement.  Nous  les  retrou¬ 
vons  profondément  établies  depuis  Molinet  jusqu’à  Diou, 
et  par  extension,  à  Dompierre  et  à  Beaulon.  Campées  sur 
les  hauteurs  du  lit  majeur,  à  partir  de  Molinet,  Estrées 
et  Coulanges,  ces  tribus  y  apportèrent  non  seulement 
les  instruments  en  silex  qu’elles  avaient  pu  façonner  sur 
la  rive  droite  avec  les  galets  roulés  des  berges,  mais  elles 
en  rapportèrent  une  quantité  que  l’on  retrouve  dans 
l’intérieur  des  plaines  et  qui  n’avaient  point  été  utilisés. 
^On  y  rencontre  tout  d’abord,  le  type  parfait  de  la  hache 
acheuléenne  ou  chelléenne,  façonnée  soit  pour  être 
saisie  à  la  main,  soit  pour  être  emmanchée,  puis  les 
couteaux,  les  grattoirs,  les  pointes  de  flèches  barbelées 
ou  en  feuille  de  laurier,  les  écrasoirs,  les  moulins  à  blé 
avec  les  rouleaux  servant  à  écraser  les  grains,  les  polis- 
soirs  à  aiguiser  le  tranchant  des  haches,  et  enfin  tous 
les  instruments  connus  à  cette  époque. 

Par  l’examen  de  cette  variété  d’outils  et  d’instruments, 
l’on  découvre  certains  degrés  de  civilisation  que  n’avaient 
point  encore  acquis  des  tribus  vivant  vers  le  même 
temps  :  c’est  que  les  peuples  qui  devinrent  les  Bourgui¬ 
gnons,  considérés  à  quelle  époque  que  ce  soit,  apparais¬ 
sent  toujours  comme  un  peuple  supérieur  aux  autres  ;  la 
période  romaine,  et  celle  qui  la  suivit,  cette  époque 
romano-byzantine  qui  fit  école  en  Gaule,  nous  en  four¬ 
nissent  un  exemple  irréfutable. 
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A  Saligny,  nous  touchons  au  domaine  de  Tilly,  à  un 
affleurement  naturel  de  silex  d’eau  douce,  qui  émerge 
au-dessus  d’iin  ruisseau  coulant  au  bas  d’un  escarpement 
exposé  au  midi,  et  ce  silex  quoique  grossier  et  rebelle  à 
la  taille  a  été  mis  en  œuvre  ;  une  taillerie  y  a  été  installée 
et  durant  de  longs  siècles,  l’homme  a  taillé  durant 
l’époque  paléolithique  une  quantité  considérable  de 
haches,  pointes,  flèches,  etc.  Aucun  instrument  de  pierre 
polie  n’y  a  été  reûcontré.  Aussi,  nous  devons  dire  que 
les  populations  de  la  période  de  la  pierre  polie  n’ont  dû 
immigrer  dans  ces  parages  que  tardivement,  et  n’ont  dù 
y  séjourner  que  très  peu  de  temps,  car  déjà  la  hache  en 
silex  poli  ne  s’y  rencontre  qu’accidentellement  ;  on  n’}^ 
trouve  que  quelques  haches  en  schiste  ou  en  grau- 
\vacke  de  Gilly  et  de  Bourbon-Lancy  ;  la  hache  en  silex 
n’était  plus  qu’un  mythe,  elle  avait  sa  tradition,  en  se 
transformant  en  objet  de  culte  et  de  vénération  (1). 

Tilly  a  fourni  tous  les  genres  de  silex  taillés,  aussi, 
dans  le  %misinage  les  habitats  sont  nombreux  ;  Coulanges, 
Pierrefitte,  Diou  en  étaient  couverts.  Citons  les  plus 
importants,  Bornât,  les  Petits-Brûlés,  Rozières,  etc. 

Diou  était  un  centre  important  pour  la  rive  gauche 
comme  Digoin  l’était  pour  la  rive  droite.  Il  y  avait  un 
gué^  connu  dans  cette  dernière  localité,  comme  il  y  en 
avait  un  autre  à  Sainte-Radegonde  en  face  d’Estrées,  et 
si  le  gué  n’était  pas  naturel,  nul  doute  que  déjà,  l’homme 
n’eut  en  sa  possession  les  moyens  de  traverser  ce  fleuve. 

Toutes  les  époques  ont  laissé  des  traces  dans  cette 
localité  :  avant  l’établissement  des  chemins  de  fer,  la 
marine  y  avait  un  port  très  important,  et  d’immenses 


(  l)  La  hache  de  silex  est  connue  dans  les  campagnes  sous  le  nom 
de  Pierre  de  tonnerre,  elle  est  regardée  comme  tombée  du  ciel. 
Dans  tous  les  pays  du  monde,  elle  jouit  du  pouvoir  de  conjurer 
les  maléfices.  Nous  en  avons  trouvé  une  au  fond  d’une  hachasse  à 
Treban,  et  les  animaux  qui  buvaient  beau  où  se  trouvait  cette 
hache,  étaient  à  l’abri  non  seulement  de  la  mortalité,  mais  encore 
des  sorts  que  le  sorcier  aurait  pu  leur  jeter. 
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chantiers  pour  la  fabrication  des  bateaux.  C’est  là  que 
commencent  les  exportations  pour  Paris  (1). 

Dompierre  a  fourni  une  grande  quantité  de  débris  des 
époques  préhistoriques,  mais  nous  remarquerons  ici, 
comme  à  Diou,  à  Molinet,  que  les  populations  immi¬ 
grantes  ne  s’écartaient  presque  point  des  rives  du  fleuve  : 
ainsi  depuis  ces  localités  jusqu'à  l’Ailier,  qui  était  une 
seconde  limite  transversale  aux  immigrations  de  l’Est, 
l’on  ne  trouve  plus  qu’accidentellement  des  objets  pré¬ 
historiques. 

Dompierre  a  fourni  une  nécropole  datant  de  la  fin  de 
la  pierre  polie  :  les  urnes  à  incinération  sont  presque 
toutes  faites  à  la  main,  quelques-unes  au  tour,  puis 
lissées  au  silex,  les  couvercles  portent  tous  à  l’intérieur 
des  dessins  géométriques  comme  les  canopes  égyptiens. 
On  peut  donc  voir  dans  ce  fait  une  tradition,  plus  qu’un 
rapprochement  d’idées,  et  quand  plus  tard,  nous  rap¬ 
portons  aux  influences  phéniciennes  des  idées  et  des 
reproductions,  soit  artistiques  soit  usuelles,  il  faut 
'  admettre  que  bien  avant  leur  débarquement  dans  les 
Gaules,  notre  pays  était  en  contact  avec  l’Egypte  et 
ses  habitants. 

Beaulon  a  moins  fourni  que  Dompierre  :  les  deux 
époques  s’y  rencontrent,  mais  en  quantité  bien  moindre, 
ce  qui  fait  supposer  que  la  route  suivie  par  les  migrations 
successives  qui  avançaient  sur  notre  territoire  était  le 
chemin  qui  correspondait  à  peu  près  à  celui  de  Dom¬ 
pierre  à  Moulins  par  Chevagnes.  De  plus,  nous  avons 
eu  l’occasion  de  remarquer  que  Beaulon  était  l’une  des 
dernières  limites  riveraines,  car  la  présence  de  l’homme 
iusqu’à  Gannay,  n’est  plus  qu’accidentelle  ;  les  stations 
ont  disparu  avec  les  habitats  et  si  l’on  rencontre  un  silex 
ou  une  hachette,  ce  sont  des  instruments  perdus. 


(1)  Diou  avait  un  pont  romain  sur  la  voie  de  Limoges  à  Autun  ; 
elle  avait  aussi  un  temple  à  Mercure  dont  la  statue  eu  bronze  y  a 
été  découverte  et  son  temple  servit  de  fondement  à  l’église  romane, 
démolie  récemment  pour  la  construction  de  l’église  actuelle. 
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Déjà,  sur  ce  point,  les  niveaux  des  plateaux  riverains 
de  la  Loire^  se  sont  sensiblement  abaissés,  la  plaine 
devient  uniforme  sur  les  deux  rives  du  fleuve,  et  l’homme 
quaternaire  qui  recherchait  les  collines,  les  rochers,  le 
plissement  des  vallées  pour  s’y  abriter,  se  dérober  et 
mieux  chasser,  s’est  arrêté  court  dans  ces  parages. 
Attiré  cependant  par  les  bois^  il  a  incliné  dans  ses  migra¬ 
tions  vers  l’ouest,  et  nous  allons  le  suivre  pas  à  pas 
jusqu’à  ses  derniers  établissements,  car  il  a  jalonné 
toutes  ses  étapes. 

Vers  Chevagnes,  nous  le  rencontrons  à  peine,  il  n’a  fait 
que  passer  sans  s’y  arrêter  ;  il  a  traversé  une  partie 
du  territoire  de  Lusigny,  et  il  s’est  reposé  à  La  Boulaise, 
aux  Jeandins,  puis  à  Chézy^  où  il  s’est  établi  et  il  y  a 
taillé  des  silex  et  dressé  des  abris  ;  il  avait  même  des 
silex  venant  du  Grand-Pressigny  :  il  était  donc  à  ce 
moment  en  relations  commerciales  avec  cette  localité  du 
centre  de  laquelle  s’exportait  déjà  une  quantité  de  silex 
reconnaissables  par  leur  nature. 

Son  séjour  à  Chézy  n’a  pas  été  de  longue  durée,  mais 
il  s’établit  et  demeura  aux  Bordes,  vieux  nom  qui  signi¬ 
fiait  ;  domaine,  propriété.  C’est  de  là  qu’il  partit  pour 
disséminer  ses  habitats  sur  toute  l’étendue  de  la  com¬ 
mune  de  Gennetines  ;  les  migrations  qu’il  fit  dans  la 
suite  ne  suivirent  pas  d’autres  routes  que  celle  que  nous 
venons  de  tracer  :  presque  chaque  domaine  était  autre¬ 
fois  une  station. 

Cette  multitude  de  stations  entre  autres.  Les  Petites- 
Forêts,  Poifaux,  Les  Driats,  Les  Bardets,  Lucenay-la- 
Vallée  (limite  extrême  sud).  Les  Péchins,  les  Tonnins 
(limite  extrême  ouest),  sont  toutes  distinctes  en  parti7 
culier  ;  il  serait  même  possible  de  préciser  le  clan,  l’habi¬ 
tation.  Puis  au  nord,  nous  retrouvons  une  très  impor¬ 
tante  station,  la  dernière,  aux  Jendumets,  qui  est  le  type 
de  celles  de  la  commune  de  Saint-Ennemond. 

Nous  avons  trouvé  aux  Bardets  deux  haches  en  silex 
polq  provenant  du  célèbre  atelier  de  Saint-Julien-du- 
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Sault  (Yonne),  ces  haches  et  d’autres  peut-être  ont  pu 
arriver  ici  par  la  même  voie  que  les  silex  de  Pressigny. 

C’est  dans  ce  périmètre  relativement  restreint  qu’évo¬ 
luèrent  les  populations  desquelles  nous  descendons  : 
leur  caractère  ethnique  est  sensiblement  le  même  que 
ceux  que  l’on  reconnaît  aux  populations  de  la  rive  droite 
de  la  Loire,  de  Digoin  à  Decize,  et  dont  nous  avons  déjà 
parlé. 

Il  eut  semblé  tout  d’abord  que  le  cours  de  l’Ailier 
devait  être  une  limite  naturelle  aux  flots  toujours  crois¬ 
sant  des  migrations  traversant  la  Loire,  il  n’en  est  rien  ; 
des  Tonnins  à  l’Ailier,  nous  n’avons  constaté  aucun 
habitat,  et  les  silex  que  l'on  trouve  si  rarement  sur 
Trevol,  Villeneuve  et  Avermes,  ne  sont  que  des  instru¬ 
ments  perdus  et  nous  faisons,  moins  rigoureusement 
cependant,  la  même  remarque  pour  Montbeugny, Yzeure 
et  Toulon.  Nous  citerons  cependant  une  station  au 
champ  Moreau  à  Yzeure,  une  autre  à  Nomazy,  puis 
celles  des  collines  de  Vallières,  quelques  instruments 
'  trouvés  disséminés  à  Bressolles,  et  enfin  une  station 
avec  mardelle  à  Marigny  (1). 

Et  puisque  nous  avons  traversé  l’Ailier,  et  que  la  com¬ 
position  géologique  du  sol  devient  très  variable  en  même 
temps  que  difiérente  de  celle  de  la  rive  droite,  nous  dirons 
que  l’homme  primitif  s’établissait  de  préférence  dans 
les  terrains  tertiaires  choisissant  les  terres  légères 
sablonneuses,  et  ceci  est  tellement  vrai,  que  son  passage 
est  à  peine  sensible  dans  les  terrains  calcaires  et  argilo- 
calcaire  qui  composent  le  sol  de  la  rive  gauche  de 
l’Ailier  dans  cette*  partie  de  son  cours. 

Cependant,  à  Besson,  une  caverne  sépulcrale  de 
l’époque  néolithique  a  été  découverte  récemment.  Elle 
contenait  environ  trente  squelettes  dans  la  position 
assise  et  la  tête  appuyée  sur  les  genoux.  (Voir  la  remar- 


(1)  Quelques  éclats,  des  débris  de  couteaux,  racloirs,  etc.  carac¬ 
térisaient  cette  station.  Une  hache  polie  en  basalte  et  une  autre  en 
serpentine  y  ont  été  trouvées. 
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quable  étude  publiée  à  ce  sujet  par  MM.  Rivière  et  de 
Launay  dans  cette  Revue,  avril  1893,  p.  65). 

Aussi,  durant  ces  époques,  l’homme  n’était  que  chas¬ 
seur  ;  s’il  eut  été  agriculteur,  ce  n’est  pas  dans  les  allu- 
vions  entre  Loire  et  Allier  que  nous  le  trouverions,  mais 
plutôt  dans  les  fortes  terres. 

Revenons  au  centre  des  habitats  de  Gennetines,  où 
les  tribus  s’étaient  groupées  de  préférence.  De  nombreux 
étangs,  un  ruisseau,  et  des  forêts  épaisses  permettaient  à 
l’homme  d’y  vivre  plus  parfaitement  abrité.  Protégé  par 
deux  rivières,  il  vivait  plus  à  l’abri  des  incursions  et 
avec  moins  de  craintes  que  dans  un  pays  découvert  ; 
l’eau,  le  bois,  le  gibier  et  le  poisson  étaient  en  abon¬ 
dance. 

L’homme  n’est  arrivé  que  très  tardivement  à  Genne¬ 
tines,  et  aux  temps  acheuléens,  il  y  était  inconnu.  Nous 
ne  le  retrouvons  qu’aux  temps  solutréens,  un  peu  avant 
la  période  de  la  pierre  polie,  et  même  vers  ce  temps,  le 
pays  n’était  que  très  imparfaitement  habité.  C’est  à 
l’époque  robenhausienne  que  le  pays  a  été  envahi  :  déjà, 
l’emploi  du  silex  pour  les  haches  était  abandonné  et  la 
hache  en  schiste  apparaît;  cette  matière  était  bien  moins 
pénible  à  travailler  et  ne  demandait  que  fort  peu  de 
temps  pour  sa  mise  en  œuvre.  On  y  rencontre  abon¬ 
damment  les  couteaux,  les  pointes,  les  grattoirs,  les 
racloirs,  de  belles  flèches  à  ailerons  ou  en  feuilles  de 
saule  très  artistement  travaillées,  enfin  des  débris  de 
haches  en  schiste.  Le  travail  des  instruments  autres  que 
les  flèches  est  rudimentaire  ;  des  écrasoirs,  des  meules  à 
broyer  datant  de  la  connaissance  des  métaux  s’y  re¬ 
trouvent  parfois  ;  l’usage  du  blé  était  peut-être  connu. 

Plus  tardivement,  et  après  l’évolution  opérée  par  l’in¬ 
troduction  du  bronze,  nous  retrouvons  ces  hommes  en 
possession  de  l’art  de  fondre  le  fer  ;  les  traces  de  cette 
industrie  se  retrouvent  le  long  du  pe.tit  ruisseau  longeant 
les  bois  du  domaine  des  Driats. 

Le  minerai  utilisé  était  aussi  pauvre  que  les  moyens, 
et  c’était  le  mâchefer  du  sol  sous-jacent  (fer  hydraté). 
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qui  était  traité  :  pour  arriver  à  sa  réduction,  l'homme 
avait  établi  des  fourneaux  dont  la  gueule  était  opposée 
à  la  direction  la  plus  ordinaire  du  vent,  le  fond  du  four¬ 
neau  pétri  d’argile  formait  le  creuset,  puis  le  mâchefer 
était  mélangé  au  bois.  Ce  moyen  bien  primitif  dit  à  la 
catalane  était  le  seul  connu  à  cet  âge;  une  fois  le  fer 
obtenu,  il  était  martelé  à  chaud  à  l’aide  de  cailloux  de 
silex,  puis  façonné  suivant  les  besoins  (1). 

Les  crassiers  et  scories  provenant  de  ces  fourneaux 
sont  encore  très  abondants  dans  les  bois  des  Driats  ;  ils 
contiennent  encore  une  notable  quantité  de  fer,  ce  qui 
prouve  la  pénurie  des  moyens  employés  pour  l’obtenir. 

Nous  avons  retenu  à  Moulins  et  dans  les  campagnes 
avoisinantes,  une  appellation  très  caractéristique  pour 
désigner  la  mauvaise  Cjualité  de  l’acier  d’un  outil.  Qui  n’a 
entendu  parler  de  Y acier  de  Bornes,  pour  désigner  un 
outil  dont  l’acier  n’a  que  la  valeur  du  fer  ?  Ne  serait-ce 
point  la  tradition  du  mauvais  fer  qui  se  façonnait  à 
Gennetines,  et  dont  le  marché  de  Dornes  à  l’époque 
'  gauloise  aurait  pu  avoir  le  monopole  ?  L’âge  du  fer  se 
rattache  intimement  à  l’époque  gauloise,  laquelle  prit  fin 
après  la  conquête.  Comme  le  minerai  de  fer  est  peu 
abondant  dans  l’Ailier  et  que  ses  gisements,  même  les 
plus  rapprochés,  sont  très  éloignés  de  Gennetines,  il  n’est 
pas  impossible  d’admettre  que  les  fours  à  la  catalane 
de  cette  contrée,  continuèrent  même  aux  temps  gaulois 
à  fabriquer  du  fer,  tandis  qu’aux  mêmes  époques,  en 
Berry,  à  Allagny,  à  Vierzon  et  dans  l'Yonne,  aux 
Sèves,  on  fabriquait  un  très  bon  fer  dont  la  comparaison 
et  les  qualités  ne  pouvaient  se  rapprocher  de  ceux  de 
Gennetines,  et  cette  qualification  en  acier  de  Dornes  se 
trouverait  naturellement  justifiée. 


(1)  Nous  avons  donné  dans  le  numéro  d’octobre  1891  de  c^-tte 
Revue  (p.  209)  une  étude  sommaire  de  l’industrie  du  fer  a  la 
Catalane  aux  temps  préhistoriques. 
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NATURE  ET  PROVENANCE  DES  MATIÈRES  UTILISÉES 
DANS  LES  TEMPS  PRÉHISTORIQUES  (1). 

Parmi  les  milliers  d’éclats,  débris  et  outils  que  nous 
avons  recueillis  dans  toutes  ces  stations,  nous  avons 
remarqué  que  tous  étaient  complètement  étrangers  au 
pays  :  une  petite  partie  provient  de  l’affleurement  de 
silex  lacustre  de  Tilly  à  Saligny,  mais  la  plus  grande 
partie  proviennent  des  galets  roulés  de  la  Loire  et  de 
l’Arroux.  D’autres  sont  des  silex  de  La  Motte-Saint- 
Jean  près  Digoin.  ■ 

Parmi  les  débris  de  haches  polies,  l’un  provient  des 
psaronius  de  Messarges  ;  c’est  l’unique  échantillon  que 
nous  ayons  rencontré  de  ce  bois  fossilisé  utilisé  à 
l’époque  préhistorique,  d’autres  proviennent  de  l’atelier 
des  Sèves  à  Saint-Julien-du-Sault  (Yonne),  célèbre  ate¬ 
lier  qui  a  envo}^  ses  produits  jusqu’à  des  distances 
considérables.  Ce  fragment  est  un  taillant  de  hache 
assez  bien  conservé  (n“  508  de  N.  C),  les  bords  sont  vifs 
et  tranchants. 

Une  tribu  installée  à  Lucenay-la-Vallée,  non  loin  des 
Péchins,  façonnait  avec  beaucoup  d’habileté  des  silex 
calcédoines,  translucides  et  d’une  grande  finesse  de  pâte, 
nous  n’en  avons  trouvé  de  semblables  que  dans  cette 
station  ;  le  fait  est  étrange.  Le  gisement  de  ces  calcé¬ 
doines  est  inconnu  non  seulement  en  Bourbonnais,  mais 
encore  dans  le  département  de  Saône-et-Loire,  il  serait 
vivement  à  désirer  de  connaître  l’endroit  précis  où  cette 
tribu  allait  de  préférence  rechercher  ces  silex. 

Les  silex  des  galets  de  la  Loire  semblaient  avoir  suffi 
aux  grands  besoins,  cependant  on  retrouve  des  débris 
appartenant  à  des  gisements  fort  éloignés.  L’enclos  de 
Sept-Fonts  nous  a  fourni  une  amulette  taillée  et  polie, 
ayant  la  forme  d’un  croissant  lunaire  et  qui  est  en 
magnifique  jade  océanien  (n*^  173  de  N.  C.)  ;  cette  matière 


(1)  Nous  devons  dire  que  rien  n’a  été  fait,  ni  publié  dans  ce  genre 
de  recherches  jusqu’à  présent,  saut  une  note  de  nous  dans  cette 
Revue  (189L,  p.  55). 
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est  fort  rare,  le  gisement  perdu  et  épuisé.  Les  basaltes 
de  l’Auvergne  ont  été  utilisés,  ainsi  que  les  serpentines 
et  les  fibrolites  de  cette  contrée  ;  il  en  est  de  même 
pour  les  diorites  et  les  chloromélonites.  Cette  dernière 
substance  devait  être  peu  abondante,  car  l’une  des  haches 
que  nous  possédons  (n'’  2,338)  a  été  sciée  du  bloc  auquel 
elle  appartenait  afin  d’en  ménager  les  morceaux.  Ce 
sciage  s’obtenait  à  l’aide  d’un  morceau  de  bois  tendre 
que  l’on  promenait  sur  la  partie  à  scier,  avec  du  sable 
humide,  et  quand  Ja  pierre  était  rayée  à  la  moitié  de  son 
épaisseur,  l'on  séparait  les  deux  parties  à  l’aide  d’un 
coup  sec  porté  sur  cette  rayure.  Le  sciage  et  la  cassure 
sont  encore  très  apparents  sur  les  bords  de  cette  hache. 

Les  grandes  lames  proviennent  de  l’atelier  de  Pressi- 
gny-le-Grand  (Indre-et-Loire). 

Nous  possédons  plusieurs  meules,  molettes  et  polis- 
soirs  qui  ont  été  façonnés  en  grès  fin  d’Etampes  (Seine- 
et-Oise). 

Une  jolie  hache  en  jadéite  verte  a  été  trouvée  à  Bour- 
'  bon-F  Archambault. 

Plusieurs  jaspes  façonnés  se  retrouvent  parmi  les 
outils  de  Gennetines  ;  il  s’y  rencontre  même  des  silex 
calcédoines  et  opalins.  Il  est  à  supposer  que  leur  prove¬ 
nance  est  d’Auvergne,  cependant  plusieurs  substances 
ont  été  importées  de  Bretagne,  du  Limousin,  des  Pyré¬ 
nées,  des  Alpes  et  des  Vosges  ;  les  serpentines  surtout 
doivent  provenir  du  grand  gisement  de  Zœblitz,  en  Saxe. 

Une  belle  hache  trouvée  lors  de  la  construction  de  la 
gare  des  marchandises  de  Digoin,  est  en  jadéite  ;  le  gise¬ 
ment  est  en  Océanie  ! 

Tout  porte  à  croire  que  les  tribus  de  la’  Gaule  étaient 
en  relations  d’affaires  depuis  les  premiers  âges  où  elle 
fut  habitée,  non  seulement  entre  elles,  mais  encore  avec 
celles  qui  habitaient  l’Ancien  et  même  le  Nouveau 
Monde.  Les  preuves  de  communications  par  mer  sont 
fournies  non  seulement  par  les  pirogues  en  bois  de  l’âge 
de  la  pierre  polie  que  l’on  a  retrouvées,  mais  encore  par 
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la  présence  d’un  nombre  prodigieux  d’instruments  dont 
la  matière  provient  du  Nouveau  Monde  (1). 

Le  moindre  petit  éclat  de  silex  n’est  point  à  dédaigner, 
il  porte  avec  lui  de  précieux  enseignements  ;  la  hache, 
la  pointe  de  flèche,  les  grattoirs  sont  identiquement  les 
mêmes  dans  le  Vieux  et  le  Nouveau  Monde  ;  on  y  re¬ 
trouve  le  même  faire,  les  mêmes  idées,  les  mêmes  senti¬ 
ments,  la  même  intelligence.  Ne  pourrait-on  pas  dire  la 
même  individualité  et  de  là  la  même  unité  de  race  aux 
premiers  jours  de  la  création? 

Nous  n’avons  pas  rencontré  dans  nos  stations  d’œu¬ 
vres  artistiques  comme  celles  découvertes  dans  les 
grottes  d’Aurignac  et  des  bords  de  la  Vézère  (Dor¬ 
dogne»,  mais,  non  loin  de  nous,  à  Vitry-lez-Paray 
(Saône-et-Loire),  il  a  été  trouvé  des  rudiments  de  scul¬ 
pture  que  nous  possédons,  de  même  que  nous  avons  de 
cette  provenance  des  talismans  ou  amulettes  en  agate 
polie  et  percés  de  trous  de  suspension  ;  l’art  gaulois, 
cependant,  inspiré  par  l’emploi  des  lignes  géométriques 
dont  l’usage  remonte  aux  temps  néolithiques,  s’est  per¬ 
pétué  jusqu’à  nous,  et,  dans  la  montagne  bourbonnaise, 
plus  encore  dans  celle  d’Auvergne,  l'on  retrouve  des 
coffrets,  des  ustensiles,  des  passettes  (2),  des  jouets, 
façonnés  au  couteau  et  ornés  de  dessins  qui  ne  sont 
autres  que  ceux  connus  et  emplo^œs  par  les  Gaulois, 
et,  pour  arriver  aux  dernières  limites  de  la  perpétuité  de 
cet  art,  citons  les  ornements  gravés  en  creux  sur  les 
sabots  de  fa3mrd  (hêtre)  et  appelés  dans  le  langage  du 
siècle  esclaux  vizelois  ou  sabots  ornés  et  dont  nous 
avons  conservé  plusieurs  types  dans  notre  collection 
ethnographique. 

La  haute  .A  uvergne  possède  encore  une  quantité  de 


fl)  Voir  dans  cette  Beviie  (1892,  p.  226,  note  1),  les  preuves  de  la 
coraniunicatioii  terrestre  de  l’Europe  et  de  l’Asie  avec  l’Amériqu'^. 

(2)  Petits  métieis  à  la  main  pour  faire  des  liens,  des  jarretièro  : 
leur  usage  a  disparu  depuis  peu  ;  nuus  en  possédons  plusieurs  ;  le 
Musée  ethnographique  du  Trocadéro  eu  est  très  riche. 
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ces  objets  en  bois  décorés  et  ornés  de  dessins  faits  au 
couteau,  ils  sont  étonnants  de  ressemblance  avec  les 
ornements  des  armes  et  des  vases  gaulois  ;  l’explication 
'  est  facile  à  donner  :  l'art,  les  mœurs  et  les  usages  s’im¬ 
mobilisent  éternellement  dans  les  montagnes. 

Si  Ton-prenait  le  soin  de  fouiller  et  de  scruter  tous  les 
recoins  de  notre  existence  actuelle,  nous  retrouverions 
encore  l’origine  de  bien  des  usages  et  des  coutumes  que 
nous  continuons  depuis  la  plus  haute  antiquité. 

Cette  étude  quoique  longue  est  bien  incomplète,  nous 
n’avons  pu  entrer  dans  aucun  des  détails  de  la  vie  de 
ces  tribus  primitives  et  cependant  il  était  possible  de  la 
reconstituer  avec  les  épaves  qu’elles  nous  ont  laissées. 
Après  les  armes  de  nécessité,  sont  les  instruments,  les 
scies,  les  quiosses,  les  polissoirs,  les  meules  à  blé,  les 
broyeurs  :  les  cités  lacustres  sont  l’image  raccourcie  de 
nos  villages.  Chaque  époque  est  une  étape  à  la  conquête 
de  la  civilisation  et,  depuis  ces  âges,  l’humanité  qui  s’est 
,  trouvée  sur  le  chemin  des  grands  courants  migrateurs, 
s’est  modifiée  et  renouvelée  ;  tandis  que  le  Polynésien  et 
une  quantité  de  tribus  de  l’Afrique  et  de  l’Océanie  sont 
restées  immobilisées,  privées  du  contact  de  cet  esprit 
qui  poussait  les  peuples  à  la  civilisation,  laquelle  conti¬ 
nue  sa  marche  ascendante  qui  ne  paraît  devoir  cesser 
que  quand  le  monde  lui-même  finira. 

Francis  Pérot. 


CHRONIQUE 


Le  Rê-de-Sol  est  bien,  sans  contredit,  le  roi  des  monuments  cel¬ 
tiques  de  notre  région.  Sa  dénomination  de  Sol  , montagne  consa¬ 
crée  au  dieu  Soleil),  sa  position  et  sa  structure,  qui  en  ont  fait 
certainement,  aux  temps  celtiques  et  gallo-romains,  une  puissante 
forteresse  ;  le  voisinage  des  Rocs  Vagnons,  qui  nous  rappellent 
Carnac  et  Locmariaker,  sans  parler  des  Roches  sacrées  du  Mon- 
toncel  ;  tout,  en  un  mot,  conspire  heureusement  pour  donner  à  la 
montagne  et  aux  monuments  de  Sol  un  grand  renom  et  une  répu¬ 
tation  légendaire.  Attendons,  pour  mieux  décrire  ce  majestueux 
Rê-de-Sol,  qui  lève  si  fièrement  sa  tête  de  blancs  rochers  de  quartz, 
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qu’un  artiste  photographe  lui  fasse  l’honneur  d’une  visite  ..  Mais 
nous  tenons  aujourd’hui  à  combler  une  lacune  de  notre  premier 
article  (i),  où  il  est  question  d’une  boucle  ow  anse,  taillée  dans  le 
Mégalithe  de  la  i^Lmense gi'otte  des  Fées,  au  sommet  du  Mont  Sacré. 
Cette  boucle,  nous  l’avons  constatée  tout  récemment,  en  compagnie 
du  sympathique  et  savant  M.  de  Barghon  de  Fort-Rion,  qui,  lé 
premier,  a  eu  l’honneur  de  deviner  le  glorieux  passé  des  montagnes 
druidiques  de  Sol.  A  quel  usage  servait-elle?  Pour  recevoir  le  gui 
sacré  des  Druides,  répond  notre  honorable  ami  !  Peut-être  encore 
pour  y  attacher  la  victime  qu’on  allait  immoler  aux  jours  des  grands 
sacrifices  ?  Quoi  qu’il  en  soit,  cet  objet,  cette  particularité,  qui  sem¬ 
blent  constituer  un  élément  indispensable  à  nos  Mégalithes  à  bassins 
ou  à  grottes,  (nous  l’avons  observé  en  quatre  localités;  méritent 
d’attirer  l’attention  des  archéologues  qui  s’occupent  sérieusement  et 
sans  parti  pris  des  Monuments  mégalithiques,  celtiques  ou  drui¬ 
diques. 

J.  Florus. 

—  Nous  avons  annoncé  dans  notre  numéro  de  Septembre  (p.  172) 
un  procédé  de  conservation  des  fruits  permettant  de  les  garder 
jusqu’en  avril  et  mai  aussi  frais  que  s’ils  venaient  d’être  cueillis.  Ce 
procédé  repose  sur  ce  principe  que  les  fruits  ne  se  conservent  dans 
un  fruitier  qu’autant  qu’on  n’y  renouvelle  pas  l’air  ou  tout  au  moins 
qu’on  n’en  chasse  pas  absolument  l’acide  carbonique  que  dégage 
tout  fruit.  Or,  l’obligation  de  pénétrer  dans  le  fruitier  ne  permet 
pas  de  remplir  rigoureusement  ces  conditions.  On  remédie  à  cet 
inconvénient  en  divisant  le  fruitier  en  plusieurs  compartiments  et  en 
produisant  à  très  peu  de  frais  de  l’acide  carbonique  qui,  sans 
incommoder  le  visiteur,  vient  s’ajouter  à  celui  dégagé  par  les  fruits. 
On  peut  ainsi  conserver  des  pêches  absolument  fraîches  jusqu’au 
mois  de  juillet,  c’est-à-dire  pendant  près  d’une  année. 

—  Le  capitaine  Muller,  dans  la  Revue  universelle  du  5  octobre 
donne  d’intéressants  détails  sur  les  nouveaux  paquebots  de  la 
Compagnie  anglaise  Cunard.  Le  Campania\\ent  de  faire  le  voyage 
de  Queenstown  (Irlandei  à  New-York  en  cinq  jours  quinze  heures 
trente-sept  minutes,  après  avoir  parcouru  2,864  milles  (5,704  kilo¬ 
mètres),  ce  qui  correspond  à  une  vitesse  moyenne  de  21  nœuds.  Ce 
paquebot,  aànsx  (\\ie  \e  Lucania,  a  189  mètres  de  longueur  totale; 
leur  jauge  brute  est  de  12,950  tonneaux  et  la  puissance  des  machines 
égale  30,000  chevaux.  Mis  en  chantier  à  Fairfield  le  22  septem¬ 
bre  1891,  le  Campania  partait  pour  son  premier  voyage,  le 
22  août  1893.  La  coque  est  d’une  solidité  à  toute  épreuve  et  à  peu 
près  insubmersible.  Des  perfectionnements  considérables  ont  été 
introduits  dans  la  construction  de  ces  magnifiques  navires  dont 
l’installation  est  luxueuse  et  qui  sont  disposés  pour  recevoir 
600  passagers  de  première  classe,  400  de  seconde  et  700  à  1000  de 
troisième.  L’équipage  est  de  415  hommes,  ^61  pour  le  personnel  de 
la  manœuvre,  195  pour  celui  des  machines  et  159  pour  le  service 


(1)  Voir  T.  V,  1892,  p.  36,  pl.  l,  fig.  2. 
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civil).  Les  vivres  sont  conservés  dans  des  chambres  froides.  Le 
Campanta  et  le  Lucania  sont  aujourd’hui  les  deux  plus  grands  et 
les  deux  plus  puissants  navires  du  monde.  Chacun  d’eux  revient  à 
seize  millions  de  francs. 

—  Les  sondages  les  plus  récents  ont  fourni  les  chiffres  suivants  sur 
la  profondeur  des  différentes  mers  : 

Pacifique  nord,  8,516  mètres;  Atlantique  nord,  8,34[  ;  Pacifique 
sud,  8,281  ;  Atlantique  sud,  7,370  ;  Mer  des  Antilles,  6,269  >  Océan 
Indien,  6,295;  Océan  Glacial-Arctique,  4,846  ;  Méditerranée,  4,400; 
Mer  de  Chine,  4,293  ;  Océan  Glacial-Antarctique,  2,621  ;  Mer  du 
Japon,  3,000  ;  Mer  Noire,  2,618  ;  Mer  du  Nord,  808  ;  Baltique,  427. 

En  général,  la  lumière  pénètre  dans  la  mer  à  une  vingtaine  de 
mètres.  A  trente  mètres,  on  distingue  à  peine.  La  limite  de  la 
vision  nette,  par  eau  limpide  et  soleil  brillant,  est  de  vingt  à  vingt- 
cinq  mètres. 

La  nuance  de  l’eau  varie  du  bleu  au  verdâtre  ;  les  objets,  à  dix 
mètres  de  profondeur,  prennent  un  ton  bleuté,  et  à  vingt-cinq  ou 
trente  mètres,  la  lumière  est  déjà  d’un  bleu  si  vif,  que  les  animaux 
d’un  rouge  sombre  paraissent  noirs. 
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Les  vieux  arbres  de  la  Normandie,  étude  botanico-historique, 
par  H.  Gadeau  de  Kerville,  Fasc.  II,  p.  83  av.  20  pl.  —  Les 
monuments  archéologiques  étant  œuvre  humaine  peuvent  facile¬ 
ment  être  entretenus  et  même  reconstruits  complètement.  Il  n’en 
est  pas  de  même  des  vieux  arbres  qui  font  aussi  partie  de  l’histoire 
des  époques  reculées  :  l’homme  est  impuissant  à  prolonger  indéfi¬ 
niment  leur  existence  et  surtout  à  les  remplacer  quand  ils  ont  dis¬ 
paru.  Aussi,  quand  un  pays,  comme  la  Normandie  a  la  chance 
de  posséder  un  certain  nombre  de  ces  arbres  remarquables  que  la 
foule  a  distingués  depuis  longtemps  et  auxquels  sont  attachés  des 
traditions  historiques,  religieuses  ou  fantastiques,  il  importe,  avant 
de  les  laisser  disparaître,  d’en  fixer  le  souvenir  par  le  dessin  et  une 
description  explicative.  Il  faut  donc  savoir  gré  à  M.  Gadeau 
de  Kerville  d’avoir  réuni  dans  un  élégant  volume  de  superbes 
photographies  représentant  les  arbres  les  plus  anciens  de  la  pro¬ 
vince  qu’il  habite.  Quelques  lignes  de  texte  donnent  l’historique  de 
chacun,  en  même  temps  que  ses  dimensions  et  son  âge  approximatif. 
La  plupart  de  ces  vétérans  ont  de  300  à  700  ans  et  sont,  par  consé¬ 
quent,  de  véritables  monuments  historiques  que  l’on  doit  conserver 
précieusement  et  préserver  avec  soin  de  tout  ce  qui  peut  les  dété¬ 
riorer  et  porter  atteinte  à  leur  existence.  Nous  espérons  que  ce  sera 
un  des  résultats  obtenus  par  le  beau  travail  de  M.  Gadeau  de 
Kerville,  qui  est  avec  raison  un  fervent  adorateur  des  beaux  arbres. 
«  Qu’ils  croissent  en  massifs,  isolément,  dans  une  forêt,  un  parc,  un 
cimetière,  ces  vénérables  et  imposants  témoins  des  siècles  éteints 
sont  fortement  suggestifs,  et  font  naître,  dans  les  cerveaux  qui 
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savent  penser,  des  réflexions  et  des  rêveries,  comme  en  déterminent 
les  forêts  et  les  bois,  source  intarissable  et  sublime  de  très  pures 
jouissances  ». 

—  La  Terre  avant  l’apparition  de  l’Homme,  périodes  géolo¬ 
giques,  faunes  et  flores  fossiles,  géologie  régionale  de  la  France, 
par  F.  Priem.  i  vol.  gr.  in-8  de  760  pages  à  2  colonnes,  illustré  de 
700  figures.  J. -B.  Baillère  et  lils  à  Paris.  —  La  rédaction  de  ce 
nouveau  volume  de  li  série  des  Merveilles  de  la  Nature  de  Brehm 
a  été  confiée  à  M.  Fernand  Priem,  professeur  au  lycée  Henri  IV. 
déjà  connu  du  grand  public  par 'le  beau  livre  qu’il  a  publié  l’ajinée 
dernière,  dans  la  même  collection,  sous  le  titre  de  La  Terre,  les 
Mers  et  les  Continents.  Dans  ce  premier  ouvrage,  l’auteur  étudiait 
notre  planète  dans  son  état  actuel,  il  passait  en  revue  les  divers 
phénomènes  dont  la  Terre  est  aujourd’hui  le  théâtre,  il  s’occupait 
des  minéraux  et  des  roches,  en  indiquait  les  principales  applica¬ 
tions,  et  étudiait  la  distribution  géographique  des  organismes  ani¬ 
maux  et  végétaux.  Mais  notre  globe  a  subi  de  nombreux  change¬ 
ments  dans  le  cours  des  périodes  géologiques  L’étude  de  ces  trans¬ 
formations  si  intéressantes  est  l’objet  du  nouveau  livre  qu’il  publie 
aujourd’hui  sous  le  titre  de  La  Terre  avant  V apparition  de  V Homme. 
Dans  ce  nouveau  volume,  M.  Priem  fait  connaître  la  distribution 
des  terres  et  des  mers  pendant  les  diverses  périodes  géologiques  : 
il  s’occupe  particulièrement  de  l’étude  des  faunes  et  des  flores  d’au¬ 
trefois,  en  faisant  ressortir  les  liens  qui  les  rattachent  aux  faunes  et 
aux  flores  actuelles.  11  a  cherché  à  exposer  d’une  manière  attrayante 
la  géologie  de  toutes  les  régions  du  globe.  Dans  une  série  de  cha¬ 
pitres  qui  complètent  l’ouvrage  et  qui  n’en  forment  pas  la  partie  la 
moins  intéressante,  l’auteur  s’est  attaché  à  l’étude  détaillée  de  notre 
sol,  traçant  ainsi  une  esquisse  de  la  géologie  régionale  de  la  France, 
que  l’on  trouverait  difficilement  ailleurs. 

L’ouvrage  est  au  courant  des  travaux  les  plus  récents  des  géologues 
et  des  paléontologistes.  De  très  nombreuses  figures  l’accompagnent  : 
représentations  de  fossiles,  coupes  géologiques,  vues  pittoresques,  etc. 
Ln  tout,  ce  volume  est  digne  de  prendre  place  dans  la  collection 
des  Merveilles  de  la  Nature,  de  Brehm,  si  apprécié  du  grand  public. 

Le  livre  est  écrit  très  clairement  ;  la  lecture  en  sera  facile  aux  per¬ 
sonnes  les  moins  familiarisées  avec  les  études  scientifiquçs.  D’ailleurs 
le  volume,  parfaitement  illustré,  est  bien  supérieur  aux  ouvrages  de 
vulgarisation  déjà  publiés  en  France. 

—  Révision  des  tubercules  des  plantes  et  des  tuberculoïdes  des 
légumineuses,  par  M.  D.  Clos,  in-S®,  p,  27.  Toulouse,  1893.  — 
L’étude  des  organes  souterrains  des  plantes  est  devenue  depuis  plus 
d’un  demi-siècle  l’objet  de  recherches  approfondies.  M.  le  D^  Clos, 
dans  un  savant  travail,  d’une  érudition  remarquable,  établit  une  clas¬ 
sification  des  racines  tuberculeuses  et  fait  l’historique  de  la  décou¬ 
verte  des  tuberculoïdes  des  légumineuses,  dont  il  étudie  le  degré  de 
généralité  dans  cette  vaste  famille. 

Ernest  Olivier. 


Moulins.  —  El.  Aucl.^ihe,  imprimeur  el  géranl. 
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LA  FORET  DE  DREUILLE 

ET  LES  REPEUPLEMENTS  RÉSINEUX 


Pour  être  forestier,  l’on  n’en  est  pas  moins  homme  ; 
aussi  peut-il  arriver,  que  même  un  simple  inspecteur  des 
forêts  soit  pris  sur  le  tard  de  la  manie  de  publier  ses 
impressions  de  voyage  ;  c’est  ce  qui  m’a  conduit,  encou¬ 
ragé  par  l’aimable  et  savant  directeur  de  cette  Revue,  à 
promener  ses  lecteurs  dans  les  forêts  de  Tronçais, 
Givrais  et  Soulongis  (1). 

Les  habitants  de  Cosnes  m’en  voudraient  si  je  ne 
parlais  pas  aussi  de  celle  de  Dreuille  qu’ils  considèrent 
un  peu  comme  leur  parc,  parc  magni|ique,  que  pourrait 
leur  envier  plus  d’un  seigneur  châtelain. 

Après  avoir  dit  quelques  mots  de  la  forêt  elle-même 
et  de  son  aménagement,  je  voudrais  me  permettre 
de  causer  repeuplements  artificiels  et  cela  sans  presque 
sortir  de  la  forêt.  Ceux  qui  ont  pris  la  peine  de  parcourir 
avec  moi  Tronçais  et  Soulongis,  ceux-là,  s’ils  existent, 
ont  pu  me  prendre  pour  un  vulgaire  bavard  ;  je  ne  leur 
en  veux  pas.  Que  serait  l’existence  si  l’on  ne  pouvait 
plus  ni  causer,  ni  sourire  ?  Cela  n’empêche  que  j’aie  vu 
exécuter  à  Dreuille  et  ailleurs,  pas  mal  de  travaux  de 
repeuplement.  Qui  sait  si,  de  mes  souvenirs,  je  ne  par¬ 
viendrai  pas  à  extraire  quelques  données,  non  point 
scientifiques,  le  mot  est  trop  gros  pour  moi,  mais  sim¬ 
plement  pratiques,  et  si  quelque  agriculteur  ne  pourra 
pas  utiliser  ces  données  pour  mettre  en  valeur  bien  des 
terres  encore  incultes  ? 

Comme  toutes  ou  presque  toutes  les  forêts  domaniales 
de  l’Ailier,  Dreuille  provient  de  Fancien  duché  de  Bour- 


(1)  Voir  T.  III,  1890,  p.  245  ;  T.  IV,  1891,  p.  193. 
JANVIER  1894 
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bonnais,  qui  fut  confisqué  par  François  I  sur  Charles  III, 
duc  de  Bourbon,  connétable  de  France,  déclaré  traître  à 
son  pays  par  arrêt  du  parlement  de  Paris  du  27  juil¬ 
let  1527.  Louis  XIV  donna  au  grand  Condé  le  duché  du 
Bourbonnais  en  échange  de  celui  d’Albret  ;  mais  il  fut 
stipulé  dans  l’acte  de  délaissement  du  26  février  1661  que 
les  hautes  futaies  ne  seraient  pas  comprises  dans 
l’échange  ;  elles  demeurèrent  la  propriété  de  la  couronne. 
Dreuille  est  donc  forêt  domaniale  depuis  la  confiscation 
de  1527.  Elle  paraît  avoir  toujours  été  traitée  en  futaie 
pleine  par  des  méthodes  qui  ont  eu  des  résultats 
variables  suivant  l’état  du  sol  et  sans  doute  aussi  sui¬ 
vant  le  plus  ou  moins  de  prudence  et  de  savoir-faire  des 
praticiens  auxquels  la  gestion  en  a  été  successivement 
confiée. 

Elle  présente  ce  caractère  assez  rare  d’être  de  forme 
très  régulière,  sans  aucune  enclave  ;  c’est  un  carré 
presque  parfait.  Ses  1300  hectares  ont  donc  un  dévelop¬ 
pement  périmétral  aussi  faible  que  possible,  condition 
éminemment  avantageuse  au  point  de  vue  de  la  surveil¬ 
lance^  de  la  gestion,  même  de  la  production.  Le  côté 
pittoresque  fait  presque  absolument  défaut.  Nous 
sommes  en  terrain  plat  ;  c’est  à  peine  si  de  rares  décli¬ 
vités  font  un  peu  tirer  la  jambe  à  un  promeneur  sur  le 
retour.  Pour  trouver  quelques  sites,  il  faut  parcourir  le 
périmètre.  A  la  Madeleine,  la  vue  s’étend  au  loin  sur  un 
pays  fertile  entrecoupé  de  haies  et  d’arbres  ;  un  ruisseau 
coule  au  fond  de  la  vallée  ;  avec  beaucoup  de  bonne 
volonté,  le  paysage  peut  vous  rappeler  la  Vallée  noire  du 
Berry,  chantée  et  rendue  célèbre  par  G.  Sand,  qui  sut 
découvrir  le  côté  poétique,  jusqu’alors  inconnu,  du 
bocage  qui  l’avait  vu  naître  et  le  faire  aimer  de  ses  nom¬ 
breux  admirateurs.  Au  centre,  vers  le  Sud-Est,  des 
traces  de  l’ancienne  chapelle  de  la  Madeleine.  Des 
moines  ont  dù  vivre  là  au  moyen  âge  ;  ils  avaient  un 
étang,  un  moulin,  sans  doute  quelques  champs,  un 
jardin,  peut-être  un  arpent  de  vigne,  tout  ce  qu’il  faut 
pour  vivre  en  un  coin  retiré  du  monde,  sans  avoir  à  se 


LA  FORÊT  DE  DREUILLE 


3 


préoccuper  de  l’octroi  ou  de  l’arrivage  plus  ou  moins 
prochain  des  blés  d’Amérique  ou  d’Australie.  Aujour¬ 
d’hui  les  arbres  ont  poussé  partout,  ne  laissant  comme 
traces  du  passage  de  l’homme  que  quelques  pierres 
autrefois  taillées,  aux  arêtes  maintenant  arrondies  par 
l’action  du  temps^  des  chaussées  et  un  chenal  démolis  ou 
encombrés  de  débris  de  toutes  sortes.  Des  fouilles 
feraient  sans  doute  découvrir  en  cet  endroit  sauvage 
bien  des  pièces  intéressantes.  Trois  choses  essentielles 
nous  manquent  pour  les  entreprendre  :  le  temps, 
l’argent  et  le  savoir.  Au  centre  encore,  vers  l’ouest,  une 
très  vieille  borne  fleurdeljsée,  limite  de  trois  communes, 
au  point  de  croisement  de  trois  vieux  chemins,  envahis 
eux  aussi  par  la  végétation  ligneuse.  Bientôt  la  borne 
elle-même  aura  disparu  et  les  communes  auront  perdu 
leurs  limites  fixes.  Heureusement  nous  allons  refaire  le 
cadastre  ;  sans  quoi  l’on  risquerait  fort  dans  quelques, 
années  de  ne  plus  savoir  sur  quel  territoire  communal 
on  se  trouve  et  cette  petite  chose  n’est  pas  sans  avoir 
son  importance. 

La  forêt  est  admirablement  percée  :  chemins  vicinaux, 
de  grande  et  petite  communication,  routes  forestières 
très  bien  entretenues  la  traversent  en  tous  sens  ;  seuls 
quelques  chemins  vicinaux  réservent  des  cahots  inat¬ 
tendus  au  voyageur  imprudent  qui  s’y  engage  sur  la  foi 
de  nos  plaques  indicatives  ;  ces  plaques,  très  appréciées 
du  voyageur,  rendent  d’incontestables  services  ;  il  est  si 
facile  de  s’égarer  en  plein  bois,  le  soir  à  la  nuit  tombante  ; 
mais  nous  n’avons  pas  encore  trouvé  de  moyen  simple 
pour  qu’elles  renseignent  l’étranger  sur  l’état  de  viabilité 
des  chemins. 

A  pied,  à  cheval  ou  en  voiture,  homme,  jeune  femme 
ou  enfant,  vous  pourrez  sans  peine  suivre  une  chasse  à 
courre  ou  à  tir  sur  un  point  quelconque  de  la  forêt. 

En  hiver,  vous  pouvez  même  y  chasser  la  marte 
rétugiée  dans  les  troncs  creux.  L’avez-vous  vue  sauter 
de  branche  en  branche  à  20  mètres  au-dessus  de  vos 
têtes,  si  légère  qu’on  dirait  qu’elle  vole  dans  l’espace  ? 
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Avez-vous  VU  ceux  qui  convoitent  sa  fourrure,  courant 
et  criant  pour  tacher  de  la  taire  tomber?  Ce  petit  tableau 
a  son  charme  et  vaut  bien  la  peine  de  passer  quelques 
heures  les  pieds  dans  la  neige. 

Simple  promeneur,  n’oubhez  pas  un  sentier  ombreux 
qui  traverse  la  Font  des  Chèvres  au  milieu  d’un  admi¬ 
rable  perchis.  Le  garde  de  Chatillon  vous  servira  de 
guide.  Vous  y  trouverez  abondamment  au  printemps  le 
muguet  à  la  clochette  si  élégante,  si  doucement  parfumée, 
dont  les  âmes  pieuses  aiment  à  décorer  l’autel  de  la  Vierge. 
Si  vous  aimez  les  beaux  arbres,  qui  n’attendent  que  Je 
pinceau  d’un  peintre  illustre  pour  devenir  aussi  immortels 
que  ceux  de  Fontainebleau,  suivez  la  rive  gauche  du 
ruisseau  qui  part  du  rond  du  Montet  pour  aboutir  au 
puits  Mathieu.  Qu’est-ce  le  puits  Mathieu  ?  Eh  !  mon 
Dieu,  je  ne  sais  pas  au  juste.  J’imagine  qu’un  particulier 
de  ce  nom  a  cherché  là  de  la  houille  sans  grand  succès  ; 
c’est  le  rêve  de  tous  les  habitants  de  cette  partie  du 
Bourbonnais.  Les  uns  réussissent,  les  autres  échouent, 
et,  le  plus  souvent,  là,  comme  ailleurs,  les  premiers 
explorateurs  payent  et  préparent  la  voie  pour  ceux  qui 
viendront  après  eux.  L’histoire  de  Bertrand  et  Raton 
est  de  tout  temps  et  de  tous  les  pays. 

Les  essences  sont  les  mêmes  que  dans  toutes  les 
forêts  voisines  ;  chênes  et  hêtres  en  mélange  ou  à  l’état 
pur  ;  ce  qui  donne  de  très  beaux  massils  de  hêtres, 
d’abominables  peuplements  de  chênes,  d’admirables 
futaies  mélangées  chênes  et  hêtres  ;  le  charme,  toujours 
mêlé  au  hêtre  ;  le  bouleau  à  la  blanche  écorce,  au  feuil¬ 
lage  si  élégant,  enfin  le  pin  sylvestre,  très  jeune,  que 
nous  avons  mis  un  peu  partout  où  il  n’y  avait  rien  ; 
n’oublions  pas  les  essences  plus  ou  moins  exotiques  dont 
nous  avons  cherché  à  décorer  nos  ronds-points  et  qui 
réussissent  d’autant  moins  qu’elles  sont  plus  exotiques. 
Vivons  chacun  chez  nous  et  ne  forçons  pas  notre 
talent. 

Pour  ne  pas  courir  après  la  petite  bête,  les  massifs 
eu  vent  se  diviser  en  cinq  catégories  : 
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1°  et  2o.  La  vieille  futaie  de  Tessonnières  et  de  la 
Madeleine,  180  à  200  ans,  dont  la  moitié  est  en  coupes 
de  régénération  absolument  complètes^  c’est-à-dire  que 
de  jeunes  semis,  sans  un  vide,  auront,  avant  dix  ans, 
remplacé  les  vieux  parents  qui  auront  vécu. 

L'autre^moitié,  nous  la  respectons  encore  ;  mais  dans 
une  quinzaine  d’années  il  faudra  bien  y  mettre  la  cognée 
et,  avant  qu’il  soit  cinquante  ans,  tous  les  vieux  chênes 
et  hêtres  de  Dreuille  auront  disparu  ;  ainsi  vont  les 
choses  de  ce  monde.  Ne  les  pleurons  pas  encore  ;  pour 
nous  autres,  oiseaux  de  passage,  cinquante  ans  c’est 
un  bail. 

3o  Les  magnifiques  perchis  de  la  Font-des-Chèvres  et 
de  la  Madeleine  qui  deviendront  certainement  aussi 
beaux,  plus  beaux  même  que  les  futaies  que  nous  ex¬ 
ploitons  maintenant,  si  nous  leur  donnons  le  temps  et 
l’espacement  nécessaires. 

4°  La  futaie  pur  chêne  de  la  Tremblaie  que  je  ne  sais 
comment  caractériser  ;  le  fait  est  que  je  la  trouve  abomi¬ 
nable  ;  que  la  plupart  des  arbres  sont  couronnés  ou  à 
l’état  de  pommiers  et  que  ces  peuplements-là  réservent 
des  heures  difficiles  aux  forestiers  de  l’avenir,  qui  seront 
chargés  d’y  asseoir  des  coupes  de  régénération,  de  les 
remplacer  par  de  beaux  semis  mélangés  chêne  et  hêtre, 
assurés  de  fournir,  après  un  siècle  ou  deux  d’existence, 
de  magnifiques  chênes  qui  devront  ne  rappeler  en  rien 
leurs  pères  ;  j’aime  mieux  que  cette  tâche  leur  incombe 
qu’à  nous  ;  je  crois  bien  que  la  belle  bille  de  merrain  sera 
toujours  un  mythe  dans  ces  cantons  ;  le  sol  ne  s’y  prête 
pas.  Des  forestiers  pleins  de  confiance  me  traitent  de 
pessimiste  quand  je  dis  ces  choses  ;  j’ai  beau  faire,  je  ne 
puis  me  persuader  que  tous  les  sols  soient  susceptibles 
de  produire  de  belle  futaie  :  je  n’ai  pas  la  foi. 

5®  Enfin  les  vides,  la  Brande  de  Vieure  et  celle  de  Pisse- 
loup,  très  bien  repeuplés  en  chêne  et  résineux  ;  je  me  suis 
laissé  dire  que  jadis,  dans  ces  vides,  il  y  avait  de  très 
beaux  chênes  ;  je  le  crois  sans  peine,  d’autant  mieux  que 
ceux  qui  le  disent  les  ont  vus  ;  le  sol  est  suffisamment 
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fertile  et  a  beaucoup  de  profondeur.  Partout  où  une 
humidité  surabondante  n’a  pas  empêché  le  chêne  de 
s’installer,  il  a  dù,  avec  le  temps,  arriver  à  de  belles 
dimensions.  Le  temps  en  culture  forestière  était  jadis  un 
facteur,  comme  nous  disons  aujourd’hui  pour  copier  les 
Allemands,  —  nous  les  imitons  d’autant  plus  que  nous  les 
aimons  moins,  —  un  facteur  dont  on  n’était  pas  avare. 
Mais  ces  chênes,  qui  sans  doute  étaient  plutôt  gros  et 
pittoresques  que  vraiment  beaux,  ont  toujours  dù  former 
des  peuplements  absolument  irréguliers  et  clairs  ;  sans 
cela  pourquoi  ce  canton  s’appellerait-il  la  Brande  de 
Vieure  ?  La  régénération  a  été  difficile,  le  peuplement 
naturel  n’ayant  réussi  qu’exceptionnellement,  on  a  dù 
compléter  avec  du  chêne  d’abord,  puis  avec  du  pin 
maritime.  De  ce  dernier,  l’hiver  1879-1880  a  fait  périr  les 
neuf  dixièmes  ;  celui  de  1890-1891  a  enlevé  les  rares  survi¬ 
vants.  La  bruyère,  les  ajoncs,  la  fenasse  ont  envahi  le  sol  ; 
depuis  dix  ans  nous  avons  essayé  de  combler  tous  les 
vides  restant,  environ  80  hectares,  avec  le  pin  sylvestre 
semé  ou  planté  ;  nous  croyons  avoir  réussi  ;  mais  il  se 
passera  encore  des  années  avant  que  les  plants  dont  je 
parle  puissent  fournir  de  simples  potaux  télégraphiques. 
Et  encore  le  chemin  de  fer  économique,  qui  traverse  ces 
semis,  nous  en  brûle,  bon  an  mal  an,  3  ou  4  hectares, 
soutenant  même  que  c’est  nous  qui  avons  tort,  comme 
pour  le  lapin  ;  en  sorte  que  c’est  toujours  à  recommencer. 

L’aménagement  est  de  la  plus  grande  simplicitée  ;  une 
révolution  de  cent  cinquante  ans,  cinq  affectations,  cinq 
périodes. 

Comme  produits,  en  l*"®  et  2®  périodes,  de  très  beaux  et 
très  vieux  arbres  de  cent  quatre-vingt  à  deux  cent  vingt 
ans,  Tessonnières  et  la  Madeleine.  En  3®,  la  futaie  très 
médiocre  de  la  Tremblaie,  les  perchis  trop  jeunes  de  la 
Madeleine.  En  4®,  des  perchis  qui  auront  à  l’exploitation 
à  peine  cent  cinquante  ans  et  les  vides  que  nous  venons 
de  regarnir  en  résineux.  En  5®,  les  magnifiques  perchis 
de  la  Font-des-Chèvres  qui  auront  alors  plus  de  deux 
cents  ans,  et  devront  donner  des  produits  hors  de  pair. 
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Actuellement,  en  et  2®  périodes,  nous  avons  une 
excellente  production  en  argent  et  en  matière.  En  3®,  la 
production  matière  sera  considérable,  mais  la  qualité 
très  inférieure  fera  baisser  le  rendement  en  argent. 
En  4®,  ce  même  rendement  devra  diminuer  de  moitié  au 
moins.  En  5®  la  production  dépassera  celle  de  la  1®®. 

Ces  différences  pourront  s’amoindrir  et  s’effacer 
presque  complètement,  si  l’on  a  soin  d’étendre  ou  de 
diminuer  les  limites  de  l’affectation  en  cours,  de  manière 
que  la  possibilité  d’une  période  ne  soit  jamais  ni  trop 
inférieure,  ni  trop  supérieure  à  celle  de  la  précédente  ;  il 
suffit  toujours  pour  obtenir  le  résultat  nécessaire,  ou  de 
calculer  la  possibilité  sur  le  volume  de  deux  affectations, 
ou  de  laisser  une  ou  deux  parcelles  de  l’affectation  en 
tour  en  dehors  des  exploitations  de  la  période  corres¬ 
pondante. 

Nos  successeurs  pourront  d’ailleurs  trouver  bien 
d’autres  combinaisons,  qui  leur  paraîtront  meilleures  que 
les  nôtres  ;  comme  par  exemple  de  faire  permuter  la  4® 
affectation  avec  la  5®.  Je  ne  les  en  blâmerai  pas.  11  faut 
bien  que  chacun  applique  un  peu  ses  idées,  sans  quoi  le 
travail  est  sans  intérêt.  Espérons  seulement  qu’ils  res¬ 
pecteront  les  grandes  lignes  de  l’aménagement  actuel  ; 
autrement  ils  retomberaient  dans  le  fouillis  antérieur 
que  cet  aménagement  est  en  train  de  faire  disparaître, 
en  nous  rendant  l’ordre,  la  régularité,  les  exploitations 
assises  les  unes  à  la  suite  des  autres  ;  c’est  sa  seule  et 
incontestable  supériorité  ;  c’est  assez  pour  qu’il  mérite 
d’être  accepté  et  maintenu. 

Il  y  a  une  cinquantaine  d’années,  les  vides  de  Dreuille 
devaient  bien  s’étendre  sur  150  hectares  au  moins.  Une 
forêt  domaniale  qui  renfermerait  sur  plus  du  dixième  de  sa 
surface  des  terrains  absolument  ou  presque  absolument 
improductifs,  où  la  bruyère,  l’ajonc,  la  fenasse  régnent 
en  maîtres,  j’estime,  quant  à  moi,  que  ce  serait  une 
honte  pour  le  service  et  qu’aucun  effort  ne  doit  nous 
coûter  pour  rendre  ces  terrains  à  la  culture  ;  sinon 
chacun  aurait  le  droit  de  nous  jeter  la  pierre  et  de  con- 
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damner  a  priori  le  régime  de  la  futaie,  qui  bien  plus 
souvent  que  le  taillis,  donne  matière  à  de  pareilles 
défaillances.  Dans  les  taillis  en  effet,  on  exploite  à  blanc 
ou  presque  à  blanc,  tous  les  quinze,  vingt,  vingt-cinq 
ou  trente  ans.  Pour  peu  que  les  exploitations  soient 
régulières,  un  peu  soignées  et  les  terrains  mouillés  légè¬ 
rement  assainis,  tous  les  vides  et  clairières  se  repeuple¬ 
ront  tout  seuls,  lorsque  l’on  n’aura  pas  de  droits  d’usage 
au  pâturage.  Les  essences  à  semence  légère,  le  bouleau 
en  première  ligne,  sont  presque  toujours  làpour  accomplir 
leur  travail  de  régularisation,  en  général  sans  envahis¬ 
sement,  car,  le  plus  souvent,  le  chêne  se  défend  contre 
le  bouleau  qui  s’élague  spontanément  de  bonne  heure  et 
qui  ne  tarde  pas  à  être  remplacé. 

Le  traitement  en  futaie  pleine  est  autrement  compliqué 
que  celui  d’un  taillis  et  surtout  toutes  les  opérations  se 
tiennent  et  sont  connexes  les  unes  aux  autres,  pendant 
toute  la  durée  de  la  révolution,  deux  cents  ans.  Si  un 
repeuplement  n’a  pas  été  suffisamment  réussi  ;  si  une 
éclaircie  trop  large  a  transformé  un  beau  perchis  en  une 
collection  de  perches  étriquées,  couvertes  de  gourmands 
et  dont  la  cime  dépérit  visiblement  ;  si  d’une  autre,  trop 
serrée,  il  est  résulté  que  les  essences  secondaires  ont 
étouffé  les  essences  précieuses  ;  si  vous  n’avez  pas  à 
chaque  instant  l’œil  ouvert  pour  compléter  ce  qui  n’est 
pas  suffisamment  réussi,  réparer,  dans  la  mesure  du 
possible  une  faute  plus  ou  moins  grave,  et  tout  le  monde 
en  a  commis,  en  commet  ou  en  commettra,  il  arrive  que 
le  vide  empiète  sur  la  forêt,  tandis  que  nous  poursuivons 
toujours  le  but  contraire. 

Aussi  dans  nos  futaies,  bien  plus  que  partout  ailleurs, 
tous  les  efforts  du  forestier  doivent-ils  tendre  et  tendre 
constamment  à  réduire  ces  vides  ;  les  faire  disparaître 
absolument  est  un  rêve  ;  il  s’en  produira  et  s’en  trouvera 
toujours  là  où  l’on  y  pensait  le  moins. 

Les  moyens  employés  sont  le  recépage,  le  repeuple¬ 
ment  artificiel,  et  en  première  ligne  l’assainissement  des 
parties  humides.  Pour  quiconque  a  vécu,  surtout  a 
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travaillé  dans  nos  forêts  du  centre,  Thumidité  est  neuf 
fois  sur  dix^  le  seul  obstacle  au  repeuplement  naturel  ; 
l’exception  constitue  le  dernier  dixième  ;  il  faut  savoir 
s’en  occuper  à  l’occasion. 

Si  le  terrain,  suffisamment  assaini,  ne  se  repeuple  pas 
naturellement  dans  les  coupes  de  régénération,  il  faut 
repeupler  artificiellement  en  feuillus  d’abord,  en  rési¬ 
neux,  quand  le  terrain  est  réfractaire  aux  feuillus.  Une 
coupe  de  régénération  ne  doit  jamais  être  abandonnée 
tant  que^  d’une  façon  ou  d’une  autre,  on  n’a  pas  installé 
une  belle  végétation  ligneuse  sur  toute  sa  surface. 

Dans  les  coupes  d’éclaircies,  ne  laissez  jamais  un  vide 
ou  une  clairière  sans  y  travailler. 

Si  vous  avez  affaire  à  un  peuplement  clairet  rabougri, 
mais  encore  jeune,  recepez-le  sans  crainte,  comme  sans 
pitié.  Nous  avons  une  terreur  exagérée  du  recépage,  sous 
prétexte  qu’il  ne  faut  produire  que  des  brins  de  semence 
comme  si  un  chêne  recépé  avec  soin,  grand  soin,  même 
trois  ou  quatre  fois  pendant  les  vingt  premières  années 
de  son  existence,  ne  valait  pas  à  deux  cents  ans  celui 
qui  ne  l’a  pas  été. 

N’ayez  pas  non  plus  un  respect  immodéré  pour  ce 
mot,  maintenir  le  couvert  ;  c’est  une  excellente  chose, 
une  idée  juste  en  principe,  quand  il  s’agit  d’un  peuple¬ 
ment  qui  existe  véritablement  et  sérieusement  ;  mais  il 
est  inadmissible  que,  sous  prétexte  de  couvert,  on 
conserve  indéfiniment  d’affreux  pommiers,  chênes  ou 
hêtres,  courant  les  uns  après  les  autres  au  milieu 
d’inextricables  bruyères  ;  des  arbres  qui,  dans  quinze 
ans  comme  dans  trente,  ne  vaudront  pas  cinq  centimes 
de  plus  qu’aujourd’hui  ;  ou  qu’on  laisse  vieillir  indéfini¬ 
ment  quelques  énormes  bouleaux  dont  la  graine  ne  peut 
se  développer  au  milieu  de  la  bruyère  et  qui  finissent 
par  perdre  la  faculté  de  rejeter  des  souches.  Recépez 
sans  pitié  tous  ces  abominables  peuplements  ;  ce  qui 
repartira  spontanément  vaudra  toujours  mieux  que  ce 
que  vous  avez,  et  vous  aurez  fait  un  peu  d’argent;  puis 
travaillez  entre  les  souches  ;  mettez-y  du  chêne,  du  hêtre 
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OU  du  pin,  ce  quevous  voudrez,  maisfaites  quelque  chose. 
On  va  créer  ainsi,  me  direz -vous,  un  petit  coin  de  taillis, 
une  petite  parcelle  de  résineux  au  milieu  d’un  beau 
massif  de  chêne  ou  de  hêtre  ;  on  nuit  à  la  régularité.  Avec 
cela  que  vos  horribles  pommiers  clair-semés  formaient 
une  masse  qui  s’unifiait  bien  avec  le  reste.  Quelque 
chose  vaut  toujours  mieux  que  rien.  En  suivant  mon 
conseil,vous  aurez  remplacé  un  peuplement,  duquel  onne 
pouvait  dire  s’il  vivait  ou  s’il  se  mourait,  par  un  autre 
qui  vit  sérieusement^  qui  grandit,  grossit,  par  suite  pro¬ 
duit  :  c’est  un  résultat,  quand  il  s’agit  de  centaines  d’hec¬ 
tares.  De  ce  que  vous  aurez  créé,  vos  successeurs  feront 
ce  qu’ils  pourront,  ils  en  tireront  toujours  meilleur 
parti  que  de  la  bruyère,  quand  votre  industrie  l’aura 
remplacée  par  du  bois. 

Travaillons  le  moins  chèrement  possible  ;  mais  pour 
réussir,  ce  qui  est  l’essentiel,  ne  regardons  pas  trop  à  la 
dépense.  N’oublions  pas  que  nous  sommes.  TEtat;  nous 
ne  craignons  pas  de  ne  pouvoir  faire  honneur  à  notre 
signature  ;  l’argent  que  nous  dépensons  rentre  toujours 
dans  la  bourse  de  quelqu’un,  et  si  notre  travail  n’a  servi 
qu’à  entraîner  des  imitateurs,  des  émules,  des  rivaux 
qui  ont  profité  de  nos  échecs  autant,  souvent  plus,  que 
de  nos  succès,  notre  argent  est  bien  placé. 

Ne  vous  étonnez  pas  si  je  dis  simplement  : 

Travaillez,  prenez  de  la  peine, 

C’est  le  fonds  qui  manque  le  moins  ; 

si  je  ne  vous  dis  pas  ;  faites  ceci  et  non  cela.  Je  n’ai 
malheureusement  pas  la  science  infuse.  Voilà  trente  ans 
que  je  cours  après  ;  elle  est  comme  la  pierre  philosophale, 
comme  l’or  de  l’alchimiste  ;  elle  m’échappe  au  moment 
où  je  crois  l’avoir  saisie,  et  je  recommence  à  courir. 
Dans  un  instant,  je  tâcherai  d’être  un  peu  plus  affirmatif. 
Songez,  en  attendant,  que  je  ne  ressemble  point  au 
laboureur  qui  vit  sur  son  champ  depuis  sa  naissance  ; 
ses  ancêtres  y  ont  vécu  avant  lui  des  siècles.  Un  d’eux  a 
peut-être  cultivé  ce  même  champ  comme  esclave  ou 
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villicus  de  quelque  proconsul  romain  ;  aussi  par  lui- 
même  ou  par  héritage^  en  connaît-il  le  fort  et  le  faible  ; 
il  sait  que  ce  champ  peut  produire  spontanément  ce  qui 
lui  manque  pour  donner  du  froment,  du  trèfle  ou  de  la 
luzerne,.  Je  travaille,  moi,  à  faire  un  bois  d’une  terre 
improductive  depuis  des  siècles,  qui  m’est  absolument 
inconnue  et  de  laquelle  je. sais  seulercient  que  les  graines 
d’alentour  y  tombent  depuis  la  création,  du  monde  sans 
parvenir  à  l’ensemencer.  Si  je  réussis,  et  je  réussirai,  le 
bois,  que  j’aurai  installé  vivra  là  pendant  deux  siècles 
sans  nécessiter  de  grands  soins  ;  il  sera  oublié  et  personne 
ne  saura,  dans  vingt-cinq  ans,  la  peine  qu’il  m’a  donnée. 
Inutile  aux  autres,  mon  expérience  est  même  de  peu 
d’importance  pour  moi-même  ;  car  le  vide  que  j’atta¬ 
querai  quand  le  premier  sera  terminé,  n’aura  pas  les 
mêmes  infirmités  et  devra  être  traité  par  d’autres 
moyens  ;  nous  n’avons  pas  et  ne  pouvons  presque  pas 
avoir  d’expérience.  Les  cas  qui  se  présentent  sont  trop 
différents  les  uns  des  autres  et  nous  demeurons  trop  peu 
de  temps  sur  le  même  point.  Ars  longa,  vita  hrevis, 
experimentum  difficile. 

(A  suivre.)  Desjobert, 

Inspecteur  des  forêts. 


QUELQUES  FOSSILES  INÉDITS 

DES  COUCHES  SÉDIMENTAIRES  DU  NIVERNAIS 


L’accueil  bienveillant  qu’ont  trouvé  dans  cette  Revue 
plusieurs  relations  de  faits  absolument  nouveaux  con¬ 
cernant  le  métamorphisme  des  roches  variées  du  Niver¬ 
nais  (L'ère  archéenne  ou  prhnitive  dans  le  Morvan, 
1892,  pages  117-205,  Origine  du  kaolin,  1893,  page  49) 
m’engage  à  venir  y  signaler  aujourd’hui  la  richesse  palé- 
ontologique  des  assises  géologiques  qui  s’étagent  aux 
pieds  du  Morvan. 
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Je  ne  connais  pas  dans  la  Nièvre  et  l’Ailier  moins  de 
vingt-quatre  étages,  bien  caractérisés  chacun  par  une 
faune  spéciale,  sur  les  vingt-huit  ou  trente  horizons 
sédimentaires  que  l’on  a  distingués  à  travers  l’écorce 
terrestre.  A  l’exception  de  l’Archéen  et  du  Cambrien 
que  beaucoup  de  naturalistes  réunissent  en  un  seul  étage, 
tous  les  niveaux  sont  fossilifères,  même  le  Trias,  dont 
certains  grès  à  Thianges  sont  pétris  d’écailles  de  pois¬ 
son.  Dans  ma  collection  toute  locale,  je  possède  près 
de  3,000  espèces  d’animaux  déterminés  et  déjà  décrits. 
Mais  plusieurs  autres  sont  encore  inédits.  Je  fournis 
ci-après  les  dessins  et  une  diagnose  sommaire  de  quel¬ 
ques-uns. 

§  I.  —  fclTAGE  ALBIEX 

Bien  que  les  grés  verts  du  Gault  de  Cosne  aient  fourni 
à  M.  P.  de  Loriol  la  matière  d’un  ouvrage  volumineux 
sur  les  fossiles  recueillis  dans  la  Nièvre  et  cédés  par 
M.  Ebray  au  musée  de  Genève  (Etude  sur  la  faune  des 
couches  du  Gault  de  Cosne,  Genève  1882),  cependant 
tout  n’a  pas  encore  été  dit  à  leur  sujet.  C’est  dans  leur 
prolongement  sous  les  argiles  plastiques  de  la  tuilerie 
de  la  Mivoie,  commune  de  Saint-Satur,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire,  que  j’ai  trouvé  les  deux  mollusques 
suivants  : 

Ammonites  (sous-genre  Hoplites)  Nolletianus  Lefort. 
Fig. 1,  2 

Sous  le  nom  à’Hoplites  interruptus  (Bruguière), 
M.  de  Loriol  a  figuré  un  fragment  du  dernier  tour  d’un 
céphalopode  dont  j’ai  eu  la  chance  de  rencontrer  un 
échantillon  complet  et  bien  conservé.  Son  examen  permet 
de  rectifier  l’opinion  du  savant  naturaliste  suisse. 

En  premier  lieu  je  dois  faire  observer  que  VAmm. 
interruptus  (d’Orb.)  de  la  Paléontologie  française,  pl.  31 
et  32,  terrains  crétacés  ou  Delucii  (Brongniart)  du  Pro¬ 
drome  de  d’Orb.,  étage  albien,  n’est  pas  VAmm,  inter¬ 
ruptus  (Brug.)  ou  Parkinsoni  Sow.  de  la  Paléontologie 
française^  pl.  122,  terrains  jurassiques,  et  du  Prodrome, 
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étage  bajocien.  Mais  ce  qui  intéresse  particulièrement 
ici,  c’est  la  différence  de  V Amm.  interruptus  connu  dans 
les. terrains  infracrétacés,  avec  le  type  de  Saint-Satur. 

Le  premier  a  les  tours  aplatis,  l’ombilic  très  large,  le 
dos  carré.  Les  côtes  venant  de  chaque  côté  des  tours,  en 
partant  de  l’intérieur  s’affrontent  en  chevrons  et  ne  se 
rejoignent  pas  ;  elles  sont  tuberculeuses.  Des  exem¬ 
plaires  en  sont  fréquemment  recueillis  dans  la  Nièvre  au 
milieu  des  graviers  phosphatés  de  la  base  de  l’étage 
cénomanien. 

Au  contraire,  TAmmonite  des  grés  verts  a  l’ombilic 
étroit  et  fortement  creusé.  Les  tours  sont  bombés  et 
embrassants  ;  ils  s’épaississent  en  allant  de  l’extérieur 
vers  le  centre  en  sorte  que  le  dos  s’arrondit  dans  un 
angle  très  ouvert  ce  qui  lui  donne  une  forme  ovale  et 
obtusément  tranchante.  Les  côtes  sinueuses  se  continuent 
tout  autour  :  elles  s’infléchissent  seulement  en  leur 
milieu  sur  le  dos  ;  aucune  ne  présente  trace  de  nodosité 
en  un  point  quelconque. 

Ces  particularités  en  font  certainement  une  espèce 
spéciale.  Je  l’ai  dédiée  au  docteur  Nollet  quia  bien  voulu 
casser  pour  moi  plus  de  deux  mètres  cubes  de  la  pierre 
contenant  le  mollusque. 

Mytilus  Sancti  Saturis  Lefort.  Fig.  3,  4,  5. 

Parmi  les  modioles  dessinées  par  M.  d’Orb.  [Paléonto¬ 
logie  française,  pl.  337,  terrains  crétacés)  se  trouve  sous 
\e  nom  de  Mytilus  œqualis  un  acéphale  bien  voisin  au 
premier  abord  de  ceux  provenant  de  la  fnême  pierre  qui 
a  fourni  V Amm.  Nolletianus.  Toutefois  un  peu  d’atten¬ 
tion  permet  de  discerner  des  différences  capitales  même 
chez  les  jeunes  individus. 

La  coquille  albienne  globuleuse  et  renflée  comme 
celle  du  M.  œqualis  qui  est  de  l’étage  néocomien  a  cepen¬ 
dant  une  forme  moins  trapue  et  plus  allongée.  L'extré¬ 
mité  buccale  remarquable  par  sa  largeur  ne  dépasse  pas 
jes  crochets,  en  outre  une  excavation  profonde  et  angu¬ 
leuse  sur  la  région  palléale  sépare  les  deux  côtés  anal  et 
buccal. 
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§  II  -  ÉTAGE  OXFORDIEX 

Rissoa  Collangiæ  Lefort.  Fig.  6,7. 

Près  de  Nevers,  les  bancs  de  taille  calloviens  sont 
recouverts  par  une  couche  d’oolithes  ferrugineuses,, 
véritable  cimetière,  où  pullulent  d’innombrables  mol¬ 
lusques,  appartenant  à  la  fois  aux  faunes  tj^piques  des 
étages  callovien  et  oxfordien  tandis  que  ces  faunes  sont 
bien  tranchées  plus  haut  ou  plus  bas  et  ne  se  confondent 
plus  entre  elles. 

C’est  dans  cette  couche  de  passage  que  j’ai  vu  le  joli 
petit  gastéropode  auquel  j’ai  donné  la  dénomination  de 
Rissoa  Collangiæ  en  souvenir  de  la  commune  de  Cou- 
langes-les-Nevers  où  se  trouvent  les  plus  beaux  spéci¬ 
mens. 

Les  tours  de  spire  de  la  coquille  sont  convexes  et 
séparés  par  une  suture  bien  marquée.  Ils  sont  ornés  en 
travers  de  côtes  droites,  contiguës  et  qui  ne  se  corres¬ 
pondent  pas  d’un  tour  à  l’autre.  La  bouche  est  bien 
conservée. 

Le  genre  Rissoa  n’a  pas  encore  été  indiqué  à  travers 
les  zones  oxfordiennes  ou  calloviennes. 

§  III.  -  ÉTAGE  BATHOXIEX 

Panopea  Mariæ  Lefort.  Fig.  8.  9  et  10. 

La  panopée  dont  je  donne  le  dessin  n’est  qu’un  moule 
interne,  mais  tellement  en  bon  état,  qu’il  reproduit  les 
détails  les  plus  délicats  de  la  coquille  mince  de  ce  genre 
de  bivalves. 

Je  l’ai  recueillie  dans  les  marnes  bleues  qui  servaient 
à  la  fabrication  du  ciment  romain  de  Nevers,  sur  le  bord 
de  la  Loire  en  aval  de  l’abattoir,  et  qui  correspondent  à 
la  zone  anglaise  dite  forest-marble.  Elle  se  distingue  des 
myacides  signalées  dans  la  grande  oolithe  par  sa  forme 
triangulaire. 
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Ammonites  (sous-genre  Oppelia)  Pogensis  Lefort. 
Fig.  11,  12. 

Ce  curieux  céphalopode  a  été  extrait  des  argiles  bleues 
de  la  base  de  l’étage  bathonien  à  la  station  balnéaire  de 
Fougues,  c’est-à-dire  de  la  terre  à  foulon  des  auteurs, 
niveau  anglais  du  fullers-earth.  Longtemps  je  l’ai 
regardé  comme  une  variété  de  VAmm.  Triiellei  d’Orb. 
(Paléontologie  française,  terrains  jurassiques,  pl.  127)  ; 
mais  je  suis  forcé  de  voir  une  espèce  spéciale  par  les 
motifs  ci-après. 

Les  tours  de  la  coquille  sont  plus  renflés  que  dans 
VAmm.  Truellei.  Le  test  bien  conservé  malgré  quelques 
mutilations  permet  de  constater  l’absence  totale  de  stries 
rayonnantes.  De  plus,  les  côtes  simples  autour  de  l’om¬ 
bilic  ne  s’interrompent  pas  sur  le  plat  des  tours  ;  elles 
se  replient  seulement  en  leur  milieu  sous  un  angle  pro¬ 
noncé  avant  de  se  dédoubler.  Mais  la  particularité  la. 
plus  intéressante  est  leur  terminaison  de  chaque  côté  du 
siphon  dorsal  par  une  nodosité  très  accentuée.  Le  dos 
semble  carré  et  n’a  pas  de  carène  tranchante.  Le  siphon 
robuste  a  la  forme  d’une  quille  semi-cylindrique  placée 
entre  deux  sillons  II  ne  fait  pas  saillie  extérieurement 
sur  les  tubercules  des  côtes. 

§  IV.  —  ÉTAGE  SIMÉMURÏEri^ 

Melania  Nivernensis  Lefort.  Fig.  13, 14, 15. 

Je  n’ai  de  ce  gastéropode  qu’un  fragment  de  test  sur 
le  moule  interne,  mais  il  suffit  pour  reconstituer  la 
coquille  dans  sa  partie  supérieure. 

Les  tours  de  spire  sont  légèrement  concaves  et  fine¬ 
ment  striés  dans  le  sens  de  la  hauteur.  Ils  sont  arrêtés 
inférieurement  par  un  méplat  vertical,  tandis  qu’un 
petit  bourrelet,  continu  et  saillant,  couronne  leur  partie 
supérieure. La  bouche  a  été  détruite  malheureusement.  Je 
range  ce  fossile  parmi  les  Mêlâmes,  avec  réserve, 
iusqu’à  ce  que  d’autres  échantillons  plus  complets  don- 
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nent  des  indications  certaines.  Peut-être  trouverait-on 
des  motifs  pour  le  rattacher  aux  Chemnitzia? 

L’exemplaire  unique  a  été  extrait  des  calcaires  à  gr}"- 
phées  arquées  de  la  commune  de  Chevannes-Changy ,  à 
leur  sommet. 

Melania  Ghampvertensis  Lefqrt.  Fig.  16,  17,  18. 

Les  tours  de  spire  de  cette  coquille  encore  colorée  d’une 
belle  teinte  jaune  paille  qui  paraît  celle  primitive,  sont 
convexes  sur  la  plus  grande  partie  de  la  hauteur  à  partir 
de  la  suture  inférieure.  Elles  sont  décorées  de  quatorze 
ou  quinze  côtes  obliques  qui  s’arrêtent  avec  la  convexité, 
i.a  courbure  s’aplatit  avant  le  bourrelet  saillant  qui 
couronne  les  tours.  De  fines  stries  très  régulières  tra¬ 
versent  les  côtes  et  les  sillons  intermédiaires  et  com  - 
plètent  rornementation. 

Cet  échantillon  provient  des  dalles  de  la  carrière  de 
Champvert  près  Decize  et  du  même  niveau  stratigra- 
phique  que  le  précédent.  Il  n’a  pas  la  bouche,  non  plus,  et 
donne  lieu  à  la  même  observation  pour  le  classement 
définitif  de  l’animal  dans  les  genres  Melania  ou  Chem¬ 
nitzia. 

Je  rapporte  à  cette  espèce  beaucoup  de  moules  qu’on 
trouve  à  Corbigny  dans  la  partie  supérieure  des  calcaires 
blancs  dits  :  foie  de  veau,  et  terminant  la  série  hettan- 
gienne.  Je  donne  le  dessin  d’un  de  ces  moules  (fig.  18). 

Lefort. 


EXPLICATION  DES  DESSINS 

Figures  1,2.  —  Ammonites  Nolletianus  Lef.,  gr.  nat. 

—  3,  4,  5.  —  Mytihis  Sancti-Saturis  I.ef.,  gr.  nat. 

—  6,  7.  —  Rissoa  Collangiæ  Lef.,  grossie  4  fois. 

—  8,  9,  10.  -  Panopea  Mariæ  Lef,,  gr.  nat. 

—  11,  12.  —  Ammonites  pagensis  Lef.,  gr.  nat. 

—  13,  14.  —  Melania  nivernensis  Lef.,  gr.  nat. 

—  15.  —  —  —  restaurée. 

—  16, 17,  18.  —  Melania  champvertensis  Lef. 
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CATALOGUE  GEOGRAPHIQUE 

DES  ANTHICIDES 

de  France,  Corse,  Algérie  et  Tnnisie. 


Sous  ce  titre,  je  ne  donnerai  des  renseignements 
bibliographiques  ou  notes  descriptives  que  sur  un  très  petit 
nombre  d’espèces  (anthicides  proprement  dits, seulement) 
m’attachant  presque  exclusivement  à  suivre  dans  les 
différents  habitats  portés  à  ma  connaissance  quelques 
insectes  d’un  groupe  dont  j’ai  fait  ma  spécialité.  Ce  cata¬ 
logue  restreint, en  partie  tiré  du  catalogue  synonymique 
d’Europe  et  circa  et  du  supplément  du  Catalogus  Gem- 
mingeret  Harold  est  destiné, après  m’avoirfaitunpeu  con¬ 
naître  du  monde  entomologique  comme  spécialiste,  à  me 
procurer  des  renseignements  nouveaux  indispensables 
pour  mettre  mes  travaux  à  la  hauteur  des  connaissances 
du  jour.  Puissent  ces  premiers  essais  d’ensemble  être 
favorablement  accueillis  de  tous  et,  après  m’avoir  attiré 
les  communications  générales  nécessaires  pour  rendre 
toute  étude  complète,  me  permettre  de  livrera  l’impres¬ 
sion  le  plus  tôt  possible  des  manuscrits  qui  maigre 
toutes  leurs  imperfections  peuvent  être  appelés  à  rendre 
de  grands  services,  les  derniers  travaux  parus  quoique 
peu  anciens  étant  (par  suite  des  nombreuses  nouveautés 
publiées  depuis  quelques  années  et  dont  j’ai  l’honneur 
de  réclamer  une  bonne  part)  bien  en  arrière  de  la  nomen¬ 
clature  actuelle  (1).  Si  incomplet  et  si  particulier  qu’il 
pourra  se  montrer,  je  compte  cependant  que  ce  catalogue 
sera  de  quelque  utilité  à  nos  collègues,  soit  en  dirigeant 
leurs  chasses  dans  certains  pa37^s  plutôt  que  d’autres, 
soit  en  aidant  à  la  détermination  de  leurs  conquêtes  par 
l’énumération  de  quelques  habitats  et  des  petites  notes 
descriptives  que  je  pourrai  donner  de  loin  en  loin. 

Les  matériaux  emplo3ms  pour  rédiger  ce  catalogue 
sont  : 

1“  Ma  collection  composée  des  collections  complètes 


(1)  La  monographie  De  Marseul  nomme  environ  280  espèces  ; 
mon  catalogue  manuscrit  à  la  date  du  l**'  août  1893,  en  compte 
plus  de  360, 
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d’Anthicides  du  D*"  Jacquet  et  de  MM.  Gallois,  Grilat,  de 
Lëseleuc  et  Leprieur  avec  de  nombreuses  espèces  tirées 
des  doubles  de  M.  Desbrochers  des  Loges. 

2°  Diverses  notes  prises  sur  les  collections  ou  à  la  suite 
des  communications  de  MM.  Bedel,  L.  Bleuse,  baron 
Bonnaire^  Chardon,  D""  Chobaut  Croissandeau,  Desbor¬ 
des,  Fauvel,  Fairmaire.  Fauconnet,  Guillebeau,  de 
Heyden,  Hénon,  Léveillé,  D'’  Martin,  Moisson,  E.  Oli¬ 
vier,  G.  Odier,  Rey,  D*’  Sicard,  de  Vauloger,  etc. 

3°  Quelques  recherches  dans  les  ouvrages  de  Schmidt, 
La  Ferté,  Lucas,  de  Marseul,  Desbrochers,  etc.  (1). 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  remercier  ici  d’obligeants 
collègues  d’un  concours  désintéressé  toujours  précieux  : 
je  nommerai  à  cette  intention  M.  de  Vauloger  de  Beau¬ 
pré,  qui  m’a  fourni  les  premiers  matériaux  sur  la  faune 
de  Tunisie,  et  particulièrement  MM.  Bedel,  baron  Bon- 
naire,  Hénon,  D'’  Sicard  auxquels  je  dois  la  connaissance 
de  plusieurs  nouveautés.  Je  garde  pour  M.  Abeille  de 
Perrin,  un  amateur  comme  moi  d’Anthicides,  une  place 
toute  spéciale  à  ma  gratitude,  parce  qu’à  la  communica¬ 
tion  d’une  superbe  collection  enrichie  des  cartons  de 
M.  Desbrochers,  riche  en  types,  s’est  ajouté,  pour  me 
venir  en  aide,  l’appui  de  connaissances  désintéressées 
qui  m’ont  été  des  plus  profitables.  Un  devoir  me  reste  à 
remplir  encore,  celui  de  m’unir  tout  particulièrement  aux 
regrets  généraux  et  au  deuil  cruel  que  la  mort  de  notre 
collègue  Charles  Brisout  de  Barneville  a  apporté  parmi 
le  monde  entomologique  ;  auprès  de  ce  modeste  et 
aimable  savant,  j’ai  pu  commencer  à  étudier,  dans  la 
famille  qui  m’occupe,  de  précieux  insectes  que  la  Société 
Entomologique  de  France  a  la  bonne  fortune  de  posséder 
aujourd’hui. 

Avant  de  commencer  la  rédaction  de  ce  catalogue  plus 
ou  moins  raisonné,  je  dois  dire  qu’en  dehors  des  prove¬ 
nances,  je  ne  donnerai  que  quelques  renseignements  de 
captures  :  ces  renseignements  ne  voudront  pas  prouver 
que  les  espèces  citées  ne  peuvent  se  trouver  dans  d’autres 
conditions,  ils  signaleront  seulement  les  conditions  de 
captures  de  quelques-unes  desplus  intéressantes.  Je  rap¬ 
pelle  que  les  détritus  d’inondations  et  les  débris  de  toutes 
sortes,  surtout  près  des  cours  d’eau,  cachent  la  plus 
grande  partie  des  Anthicides. 


(1)  Plusieurs  habitats  ne  seront  cités  que  sous  l’autorité  des 
auteurs  auxquels  je  laisserai  le  mérite  ou  la  responsabilité  des 
citations. 
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Les  genres  compris  dans  ce  travail  sont  au  nombre 
de  8,  repartis  ainsi  : 

France,  7  (manque  le  genre  A  mhlyderus). 

Corse.  6  avec  deux  genres  douteux  Mecynotarsus  et 
Amhlyderus. 

Algérie  8^  et  probablement  autant  en  Tunisie  dont  la 
faune  est  encore  peu  connue. 

Les  espèces  qui  se  montent  à  149  dont  121  Anthicus, 
se  répartissent  ainsi  : 

France,  54  espèces  dont  42  Anthicus,  21  spéciales  (deux 
ou  trois  douteuses  non  comptées). 

Corse,  de  30  à  40  espèces  environ,  4  Anthicus  spéciaux. 

Algérie  et  Tunisie  (Algérie  seule  ou  Algérie  et  Tunisie, 
80  espèces  dont  69  Anthicus),  110  espèces  dont  89 
Anthicus  (quelques  douteux  ne  sont  pas  comptés). 

La  Tunisie  compte  6  espèces  spéciales  dont  une  dou¬ 
teuse,  A?7i/iiciGS  soZ/icztns  Laf. 

Plus  de  50  variétés  dans  les  différents  pays. 

Les  Anthicides  sont  des  Hétéromeres  de  petite  taille  à  hanches  posté¬ 
rieures  transversales  séparées  par  une  saillie  intercoxale  variable ‘y  à 
tète  penchée,  rétrécie, brusquement  en  un  col  étroit  ;  à  antennes  de  onze 
articles  insérées  près  des  yeux,  filiformes  ou  grossissant  peu  à  peu  ;  à 
crochets  des  tarses  simples;  à  abdomen  formé  de  cinq  arceaux  dis¬ 
tincts,  etc.  Leurs  mœurs  et  ynétamor phases  sont  peu  connues  (  Voir 
note  sur  Anthicus  quisquilius  Th.,  par  Rey.  Société  linnéenne, 
Lyon,  i88i). 

AOTOXUS  G  EOFFROY. 

Remarquable  par  sa  corne  prothoracique  antérieure  : 
se  distingue  du  genre  Mccynotm^sus  présentant  le  même 
caractère  par  la  plus  petite  dimension  des  tarses  posté¬ 
rieurs  qui  ne  dépassent  pas  la  jambe  :  la  taille  est  ordi¬ 
nairement  aussi  plus  grande,  la  forme'  moins  élancée  : 
Notoxus  testaceus  Laf.,  seul  offre  la  petite  taille  de  ce 
dernier  genre. 

On  trouve  les  Notoxus  en  battant  les  buissons  et  les 
arbres  au  bord  des  cours  d’eau,  souvent  au  vol  à  la 
tombée  de  la  nuit  ;  l’on  en  rencontre  quelquefois  aussi 
dans  les  détritus  d’inondations  ;  ils  paraissent  se  montrer 
plus  tard  que  les  Anthicus.  Surtout  de  mars  à  octobrej. 
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Huit  espèces  ainsi  réparties  :  5  en  France.  6  ou  7  en 
Algérie,  etc. 

N.  platyceriis  est  bien  indiqué  de  France,  mais  je 
n’ose  contirmer  cet  habitat.  Puy-de-Dôme  (ex  Xambeu, 
Feuille  J.  Nat.,  n°  118). 

1.  N.  brachycerus  Fald.  [major  Schm'.  Espèce  assez  rare,  plus 
répandue  dans  la  France  méridionale.  Très  rare  en  Algérie.  Se 
rencontre  probablement  en  Corse.  Aussi  en  Portugal,  Corfou,  etc. 

Environs  de  Paris  (Bedel),  xMontélimar  (Xambeu),  Bourbonnais 
(E.  Olivier),  Ain  (Guillebeau),  Nice  (coll.  Léveillé\  Avignon  (D''  Cho- 
baut),  [Aveyron  (G.  Odier),  Anjou  (Gallois),  Perpignan,  Prades^ 
Digoin  et  Sierre  dans  le  Valais  (Pic),  Oran  (Levaillant.  ht.  Expi. 
Alg.  de  Lucas,  p.  365},  Alger  (Desbrochers,  In.  Hip  ,  81,  p.  100) 
Bône  (Leprieur). 

L’insecte  venant  de  Bône  est  une  variété  (v.  hipponerisis'.  de 
grande  taille  à  coloration  générale  rougeâtre  et  à  taches  élytrales 
brunâtres  très  réduites,  les  antérieures  juxta-suturales  étant  presque 
oblitérées.  Sans  doute  l’exemplaire  d’Alger  se  rapporte  à  cette 
variété  qui  doit  être  propre  à  l’Algérie. 

2.  N.  monoceros  L.  [cucullatus  Fourc.)  Espèce  commune  presque 
partout  en  France,  douteuse  d’Algérie.  Rarement  les  élytres  sont 
seulement  marquées  de  taches  variables  par  la  division  des  bandes. 

Lodève  fMinsmer),  Briançon  (Sieveking),  Décines,  Lyon  i Jac¬ 
quet),  Colmar  (Leprieur),  Digoin,  Sierre  (Pic),  Avignon  (D’^  Cho- 
baut),  Algérie  (Desbrochers,  In.  Hip.,  81,  p.  101).  Aussi  en  Corse 
(Croissandeau). 

V.  latemaculatus  Pic.  Anjou  (Gallois),  Inondations  de  l’Ill.  (Le¬ 
prieur). 

3.  N.  cavifrons  Laf.  Pyrénées  (coll.  Léseleuc).  Aussi  en  Espagne. 

4.  N.  mauritanicus  Laf.  Rare  en  France.  Environs  de  Paris 
(Bedel),  etc.  Commun  en  Algérie,  se  rencontre  sans  doute  aussi  en 
Corse,  Oran,  Alger  (Lucas  types!).  Je  le  possède  d’Orléansville, 
Hussein-Dey,  Bou-Saâda  et  Bône.  Aussi  en  Grèce,  Turquie,  etc. 

Rarement  chez  cette  espèce,  la  tache  postérieure  s’unit  à  la  scutel- 
laire  en  remontant  sur  la  suture,  moins  rarement  la  tache  scutellaire 
se  réunit  à  la  tache  externe  (Bône). 

5.  N.  lobicornis  Reiche.  Rare,  Algérie  et  Tunisie.  Aussi  au 
Maroc,  en  Espagne.  Alger  (Lallemant  types  1).  Lalla-Marhnia 
(Hénon),  Saf-Saf  (Pic),  Tunisie  (Sicard). 

V.  serridens  Reit.  [cavicornis  Frm.,  in  lit.),  Biskra  (Bo'i  Bon- 
naire). 
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6.  N.  tri-fasciatus  Rossi  {cornutus  F.)  et  V.  armatus  Sch.  Commun 
en  France,  Corse.  Rare  et  seulement  dans  l’Algérie  septentrionale. 
Aussi  en  Turquie,  Pologne,  Italie,  Allemagne,  etc.  Kouba  (Lucas 
in  Expi.  Algérie,  p.  367),  Alger  (ex  Desbrochers),  Saf-Saf  (Pic). 

V.  sexmaculatus  Pic.  Algérie,  sans  localité  particulière. 

7.  N.  numidicus  Luc.  Pas  très  commun  dans  l’Algérie  septen¬ 
trionale,  la  Tunisie.  Teniet  (Desbrochers),  Maison-Carrée,  Philippe- 
ville  (Pic),  Bône,  La  Calle  (Leprieur), Tunis  (De  Vauloger),  Tebour- 
souk  (Sicard),  Gafsa. 

8.  N.  testaceus  Laf.  T.  R.  Bône  (Leprieur).  Espèce  décrite 
d’Egypte.  Janvier  ;  détritus  d’inondations. 

MECYIVOTARSUS  Laf. 

Genre  muni  d’une  corne  protlioracique  avec  les  pattes 
grêles,  les  tarses  postérieurs  plus  longs  que  les  tibias  ; 
taille  petite,  forme  élancée. Trois  espèces  vivant  dans  les 
détritus  d’inondations,  sur  les  sables  de  la  mer  ou  des. 
dunes,  enterrées  souvent  au  pied  des  plantes.  1  espèce 
en  France,  1  en  Algérie,  1  en  Tunisie. 

1.  M.  bison  Laf.  Tunisie,  Bizerte  (De  Vauloger).  Aussi  en 
Arabie,  Chypre. 

2.  M.  Mellyi  M  ars.  Hussein-Dey  (Bedel),  Maison-Carrée  (Pic). 
Aussi  en  Egypte. 

V.  algerinus  Desbr.  Sud  oranais,  Laghouat,  Gafsa. 

V.  sabulosus  Pic.  Biskra,  Tougourt  (Pic). 

3.  M.  serricornis  Panz.  [rhinocéros  Fabr  ).  Commun  en  France 
presque  partout,  un  peu  plus  répandu  dans  le  centre.  Montélimar 
(Xambeuj  La  Rochelle,  etc. 

V.  immaculatus  Latr.  Avec  le  type,  plus  rare.  Landes,  Lyon 
(Jacquet),  Avignon  (D’^  Chobaut),  Ain  (Guillebeau),  Vichy  (E.  Oli¬ 
vier).  Aussi  en  Corse  (ex  Croissandeau), 

ARBLYDERES  Laf. 

Genre  remarquable  par  son  prothorax  tronqué  en 
avant  et  muni  de  petites  dents.  Une  espèce  d’Algérie 
qui  se  retrouve  probablement  en  Tunisie  et  en  Corse, 
aussi  en  Sardaigne,  Espagne,  etc.  Décembre,  avril,  mai 
surtout. 
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I .  A.  scabricollis  Laf.  Oran  (ex  Lucas),  Orléansville,  Maison- 
Carrée,  Palestro,  Philippeville  (Pic),  Bône,  B.  Menaiel  (Leprieur). 
Saint-Charles  lAbeille). 

TOMOg>ERl  S  Laf. 

Prothorax  bilobé,  inerme,  sillonné  transversalement. 
Antennes  fortes,  courtes,  moniliformes  ;  tête  courte 
sans  cou  apparent. 

Deux  sous-genres  : 

Tomoderus  s.  str.  Elytres  ovalaires,  lobe  postérieur 
du  prothorax  étroit  et  long. 

Pseudotomoderus  Pic.  EWtres  à  côtés  parallèles,  lobe 
postérieur  du  prothorax  large  et  un  peu  plus  court  que 
l’antérieur. 

Deux  espèces,  une  en  France  et  Corse,  deux  en 
Algérie.  Se  capture  bien  dans  les  débris  de  roseaux. 

1.  Pseudotomoderus  compressicollis  Mots.  Assez  commun, 
France  méridionale,  Corse,  Algérie  septentrionale,  Tunisie.  Aussi 
en  Espagne,  Sardaigne,  Italie,  etc.  Hyères  (Fauconnet),  Plage 
Palavas,  Rognac,  Saint-Raphaël,  El-Kroubs,  Batna  (Pic  ,  Bône 
(Leprieur),  Megerdah  (Gestro). 

2.  Tomoderus  ventralis  Mars.  Rare, novembre,  mai,  etc.  Capturé 
jusqu’à  présent  seulement  au  mont  Edough  près  Bône. 

FOHMîCOMUS  Laf. 

« 

I^rothorax  long,  étroit,  plas  ou  moins  étranglé  vers  la 
base.  Elvtres  ovalaires  allongés.  Cuisses  fortement 
dilatées  en  massue,  antérieures  souvent  munies  d’une 
dent  a”.  Insectes  affectionnant  les  détritus,  les  roseaux 
secs.  5  espèces,  dont  une  en  France  et  en  Corse. 

I  F.  caoruleipennis  Laf.  Commun  presque  partout  dans  le  Nord 
de  l’Algérie.  xAussi  en  Espagne,  etc. 

V  cyanopteriis  Laf  Assez  rare.  Biskra  (Pic),  Bou-Sâada  (Le¬ 
prieur),  Tunis  (ex  de  Heyden  Dts.,  96,  p.  71),  Gafsa.  Aussi  en 
Egypte  et  Syrie. 

2.  F.  pedestris  Rossi  equestris  Panz.  Commune  et  variable 
espèce.  France  méridionale,  Corse,  Algérie,  Tunisie,  etc.,  Avignon, 
Marseille,  Rognac,  Hyères,  etc. 

V.  atratulus  Reit.  Çà  et  là  avec  le  type.  Marseille  iSieveking), 
Maison-Carrée,  Batna  Pic).  La  variété  est  plus  répandue  que  le 
type  en  Algérie.  Elle  se  distingue  bien  par  son  prothorax  noir,  sa 
coloration  générale  plus  foncée. 
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3.  F.  Brisouti  Pic.  Très  rare.  Cette  espèce  qui  ressemble  un  peu 
à  nobüis  F.  de  coloration  se  rapproche  par  sa  forme  de  N inus  Laf.» 
est  remarquable  par  sa  forme  allongée,  étroite  ;  elle  a  été  décou¬ 
verte  à  Biskra  par  MM.  Bedel  et  Ch.  Brisout. 

4.  F.  latro  Laf.  Assez  rare.  El-Kroubs  (Pic),  Bône  (Leprieur). 
Cité  aussi  d’Alger  par  de  Marseul. 

5.  F.  biskrensis  Frm.  Assez  rare.  Espèce  découverte  par  M.  le 
baron  Bonnaire  à  Biskra,  reprise  à  Biskra  par  L.  Bleuse  et  capturée 
à  l’oasis  d’Oumach  par  Ch.  Brisout  ;  aussi  à  Ras-El-Aioun,  près 
Gafsa. 

LEPTALEUS  Laf. 

Prothorax  long,  étroit,  assez  fortement  étranglé  et  un 
peu  sillonné  vers  la  base.  Elytres  à  côtés  plus  ou  moins 
parallèles.  Pattes  modérément  fortes  avec  les  cuisses 
peu  épaissies.  Insectes  affectionnant  les  débris  divers 
surtout  près  des  cours  d'eau.  2  espèces  dont  une  en 
France  et  Corse. 

1.  L.  maximicollis  Pic  (i).  Algérie,  très  rare,  Biskra  (Bedel  types  !) 
Bou-Sâada  (  Leprieur) . 

2.  L.  Rodriguesi  et  V.  rufescens  Pic.  Une  des  espèces  les  plus 
communes  et  les  plus  répandues  dans  la  France  méridionale,  la 
Corse,  l’Algérie,  la  Kroumirie.  Je  l’ai  prise  àTougourt,  Biskra,  etc. 
Aussi  en  Espagne,  Italie,  etc. 

(A  suivre)  .  Maurice  Pic. 


CHRONIQUE 

L’homme  préhistorique.  —  Les  articles  qui  viennent  d’être 
publiés  par  M.  Francis  Pérot  dans  la  Revue  scientifique  du  Bour¬ 
bonnais  et  du  centre  de  la  France  (2),  relativement  à  la  paléo-éthno- 
logie  de  l’arrondissement  de  Moulins,  montrent  que,  dans  notre 
région  comme  dans  le  reste  de  la  France,  les  hommes  de  la  pierre 
taillée  ont  été  les  premiers  habitants  du  sol  français.  Ils  sont  venus 
du  sud  vers  la  fin  de  l’époque  glaciaire  et  ont  pénétré  lentement  en 
France  par  eau,  en  remontant  les  fleuves  qui  aboutissent  à  la 
Méditerranée.  Rien  n’indique  qu’ils  y  aient  rencontré  aucun  être 
humain  qui  s’y  serait  établi  avant  eux  ;  ils  vivaient  de  chasse 

(1)  Peut-être  cette  espèce  =  L.  truncatulus  Fairm.  d’Obock? 
{Revue  Caen,  92,  p.  116). 

(2)  Voyez  1892,  p.  233  et  1893,  p.  214. 
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et  de  pêche,  de  sorte  qu’ils  n’ont  eu  à  lutter  que  contre  les  animaux 
féroces.  Ils  sont  devenus  chasseurs  d’ours  dans  la  Lozère,  chasseurs 
de  rennes  dans  le  bassin  de  la  Dordogne  et  chasseurs  de  bouquetins 
autour  du  lac  Léman.  Ils  n’ont  pas  été  chasseurs  d’hommes  et  l’on 
peut  affirmer  aujourd’hui  que  si  l’homme  tertiaire  a  jamais  existé, 
il  n’a  pas  vécu  en  France. 

D’où  venaient  ces  hommes  de  la  pierre  taillée  qui  ont  abordé  nos 
côtes  méridionales  vers  la  fin  de  l’époque  quaternaire?  Probablement 
de  l’Egypte  qui  était  un  centre  de  civilisation  dès  cette  époque 
reculée  ;  mais  ils  ont  dû  arriver  très  lentement  jusqu’à  notre  pays 
en  longeant  les  côtes  de  la  Tripolitaine,  de  la  Tunisie  et  de  l’Italie 
et  l’histoire  de  leurs  migrations  successives  ne  nous  sera  peut-être 
jamais  connue. 

Quels  étaient  leurs  ancêtres  ?  Personne  ne  les  connaît,  mais  ils 
habitaient  probablement  le  haut  Nil.  La  civilisation  qui  a  précédé 
celle  de  la  pierre  taillée  a  dû  exister  dans  un  pays  ayant  un  climat 
moins  froid  et  moins  variable  que  le  nôtre.  Rey  de  Morande. 

—  A  l’Académie  des  sciences.  —  Dans  sa  séance  publique  du 
i8  décembre  dernier,  l’Académie  des  sciences  a  procédé,  comme 
elle  le  fait  chaque  année,  à  la  distribution  des  prix  dont  elle 
dispose.  Parmi  les  lauréats,  nous  relevons  les  noms  suivants  qui 
intéressent  notre  département  : 

Le  prix  Delesse  (1400  fr.i  a  été  attribué  à  M.  Fayol,  directeur  de 
la  compagnie  de  Commentry-Fourchambault,  pour  sa  nouvelle 
théorie  de  la  formation  de  la  houille  basée  sur  des  observations 
perspicaces  et  appuyée  par  des  expérimentations  habilement  con¬ 
duites  et  absolument  concluantes.  Il  y  a  déjà  longtemps  que  cette 
théorie  a  été  exposée  ici-même  (i).  Elle  est  aujourd’hui  admise  par 
le  plus  grand  nombre  des  géologues  et  des  ingénieurs  :  peut-être 
sera-t-on  amené  à  lui  faire  subir  dans  certaines  parties,  quelques 
modifications,  mais  par  l’introduction  de  cette  idée  absolument 
neuve,  M.  Fayol  a  rendu  d’importants  services  à  la  science. 

M.  R.  Zeiller  est  l’auteur  de  plusieurs  savants  ouvrages  de  palé¬ 
ontologie  végétale,  notamment  la  Flore  du  bassin  houiller  de  Valen¬ 
ciennes,  la  description  de  la  flore  ptéridologiqiie  du  terrain  houiller 
de  Commentry,  celle  des  fougères  du  bassin  houiller  et  permien 
d’Autun  et  d’Epinac,  etc...  En  raison  de  ces  travaux  remarquables, 
M.  R.  Zeiller  a  obtenu  le  prix  Fontannes  (2000  fr.). 


(1)  T.  I,  1888,  p.  213,  La  Société  géologique  de  France  à  Cotn- 
mentry,  par  M.  de  Rouville.  —  T.  111,  1890,  p.  54,  La  formation 
de  la  houille,  par  M.  Ernest  Olivier. 
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Dans  la  section  de  médecine  et  de  chirurgie,  deux  savants,  que 
notre  département  peut  revendiquer  comme  les  siens,  ont  été  récom¬ 
pensés.  M.  E.  Gilbert  a  reçu  la  moitié  du  prix  Barbier  (looo  fr.) 
pour  son  beau  volume,  résultat  de  vingt  années  de  recherches  :  La 
pharmacie  à  travers  les  si'ècles^  volume  dans  lequel  il  fait  connaître 
les  ressources  que  les  sciences  naturelles  et  la  chimie,  dès  son  berceau 
fournirent,  dans  la  succession  des  âges,  à  la  matière  médicale  et  à  la 
thérapeutique. 

M.  Pizôn,  actuellement  professeur  au  lycée  de  Nantes,  a  reçu 
la  part  principale  du  prix  Serres  (7500  fr.  en  totalité)  divisé  en 
trois,  pour  son  Histoire  de  la  blastogenese  chez  les  Botryllidés^ 
mémoire  purement  embryogénique  où  il  traite  avec  une  rigueur, 
une  habileté  de  technique  et  une  pénétration  remarquables  un  sujet 
limité  en  apparence,  mais  qui  touche  à  la  fois  à  plusieurs  des  ques¬ 
tions  les  plus  importantes  de  l’Embryogénie  générale. 

Enfin  le  prix,  consistant  dans  la  collection  complète  des  ouvrages 
de  Laplace,  attribué  chaque  année  au  premier  élève  sortant  de 
l’Ecole  polytechnique,  a  été  décerné  en  1893,  à  M.  J.  E.  M.  Bès  de 
Berc,  entré  en  qualité  d’élève-ingenieur  à  l’école  nationale  des  mines. 
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Flore  de  France  ou  description  des  plantes  qui  croissent  sponta¬ 
nément  en  France,  en  Corse  et  en  Alsace- Lorraine,  par  G.  Rouy  et 
J.  Foucaud,  t.  I,  1893,  in-80,  p.  LXVII,  264.  —  Nous  sommes 
en  possession  du  premier  volume  de  la  nouvelle  flore  de  France 
dont  l’apparition  était  impatiemment  attendue.  Après  de  Candolle 
et  Grenier  et  Godron,  MM.  Rouy  et  Foucaud  viennent  marquer  la 
troisième  étape  de  la  botanique  française.  Ce  premier  volume 
commence  aux  Renonculacées  et  s’arrête  à  la  fin  de  la  première 
tribu  (Arabidées)  des  Crucifères.  Le  plan  de  l’ouvrage  est  parfaite¬ 
ment  compris  :  des  tableaux  dichotomiques  conduisent  aux  tribus, 
aux  espèces  et  même  aux  variétés.  Les  descriptions  sont  simples  et 
claires,  la  synonymie  est  complète  et  de  nombreuses  indications  de 
localités  établissent  pour  la  France  la  répartition  de  chaque  espèce 
dont  l’aire  géographique  absolue  est  en  outre  donnée  d’une  façon 
générale.  Un  index  bibliographique  très  étendu  et  la  liste  des  prin¬ 
cipaux  exsiccatas  commencent  le  volume. 

—  Nos  alliés,  nos  ennemis,  par  un  amateur  O  rso/jyo?,  in-S®, 
p.  244.  Paris,  les  fils  d’Emile  Deyrolle,  1894,  —  Bien  des  pages 
ont  été  écrites  jusqu’à  présent  sur  les  animaux  utiles  et  nuisibles  ; 
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mais  ces  traités,  qui  se  ressemblent  tous  et  ne  sont  que  la  répétition 
les  uns  des  autres,  ne  contiennent  que  des  généralités,  toujours  les 
mêmes,  pour  ne  pas  dire  des  banalités  et  la  classification  qu’ils 
cherchent  à  établir  entre  nos  adversaires  et  nos  auxiliaires  n’est 
basée  sur  aucun  fait  précis,  sur  aucune  observation  sérieusement 
suivie.  Il  en  est  tout  autrement  de  l’ouvrage  que  nous  avons  sous 
les  yeux  et  qui  vient  d’être  édité  par  la  maison  Emile  Deyrolle. 
Disons  tout  de  suite  qu’il  sort  absolument  de  l’ordinaire  et  qu’il  ne 
ressemble  en  rien  aux  nombreux  volumes  qui  ont  essayé  de  traiter 
le  même  sujet.  L’auteur,  qui  se  cache  sous  un  pseudonyme,  est  un 
jeune  homme  qu’une  chute  a  mis  dans  l’impossibilité  de  marcher  et 
a  tenu  immobilisé  durant  quatre  années  sur  une  chaise  longue. 
Habitant  la  campagne,  il  passait  la  plus  grande  partie  de  ses 
journées  en  plein  air,  dans  un  jardin,  examinant  à  l’aide  d’une 
lorgnette  les  manœuvres  des  oiseaux  et  des  animaux  qui  l’entou¬ 
raient.  Pendant  la  mauvaise  saison  qui  l’obligeait  à  garder  la 
chambre,  il  avait  fait  disposer  devant  sa  fenêtre  une  planche  sur 
laquelle  il  déposait  une  nourriture  variée  attirant  un  grand  nombre 
d’oiseaux  qu’il  pouvait  observer  de  son  fauteuil.  Il  a  pu  ainsi  cons¬ 
tater  que  tous  les  oiseaux  préféraient  toujours  les  insectes  aux 
grains  et  aux  fruits  et  ne  touchaient  à  ces  derniers  que  dans  les 
jours  de  grande  disette,  à  la  suite  d’une  longue  période  de  neige  ou 
de  gelée.  A  l’aide  d’une  méthode  ingénieuse,  il  est  arrivé  à  évaluer 
en  argent  les  dégâts  commis  par  les  insectes  et  on  reste  stupéfait 
devant  les  sommes  énormes  que  représentent  les  déprédations 
d’insectes  minuscules  comme  la  Cécidomye  du  blé  ou  l’Apion  du 
trèfle.  Il  compte  de  même,  mathématiquement,  ce  que  nous  rap¬ 
portent  les  oiseaux  et  donne,  avec  preuves  à  l’appui,  des  chiffres 
qui  démontrent  que  nous  ne  saurions  assez  protéger  tous  ces  man¬ 
geurs  d’insectes,  tant  ceux  qui  sont  sédentaires,  que  ceux  qui  nous 
visitent  seulement  pendant  une  période  de  l’année.  L’auteur  formule 
ainsi  ses  conclusions  ;  on  doit  protéger  tous  les  oiseaux,  de  taille 
moindre  que  les  perdrix,  sauf  les  pies-grièches,  tous  les  tétras, 
cailles  et  perdrix  ;  on  doit  détruire  les  oiseaux  de  proie,  les  chats, 
martes,  belettes,  etc.,  grenouilles,  couleuvres  et  vipères. 

Ce  volume  sur  lequel  nous  nous  proposons  de  revenir  est  plein 
d’aperçus  nouveaux  ;  il  est  d’une  lecture  attachante  et  nous  ne 
saurions  trop  le  recommander  à  tous  ceux  qui  se  préoccupent  de 
l’agriculture  dont  la  détresse  va  grandissant  chaque  jour. 

Ernest  Olivier. 

Moulins.  —  Etienne  Auclairb,  imprimeur  et  gérant. 


LA  FORÊT  DE  DREÜILLE 

ET  LES  REPEUPLEMENTS  RÉSINEUX 

(Suite)  (1) 


Le  repeuplement  des  vides  et  clairières  des  coupes  de 
régénération  et  d’amélioration,  constitue  un  travail 
courant,  qui  quoi  qu’on  en  dise,  ne  finira  jamais.  Autre 
chose  étaient  les  grands  vides  de  Dreuille  qui  devaient,  je 
l’ai  dit,  s’étendre  sur  environ  150  hectares.  Là  on  a  com¬ 
mencé  par  une  extrémité,  terminé  par  l’autre. 

Pour  venir  à  bout  de  pareilles  surfaces  sans  frais  exa¬ 
gérés,  je  crois  qu’il  n’est  que  deux  moyens  ;  la  concession 
à  charge  de  repeuplement,  le  semis  du  pin  sylvestre  par 
bandes  alternes. 

La  concession  à  charge  de  repeuplement  a  donné 
d’admirables  résultats.  Le  terrain  est  livré  à  un  cultiva¬ 
teur  du  voisinage  qui  le  laboure  et  y  prend  trois,  quatre 
ou  cinq  récoltes.  A  l’expiration  de  la  concession,  l’admi¬ 
nistration  sème  en  glands  ou  faines,  suivant  les  cas,  sou¬ 
vent  mélange  les  deux  essences.  Dans  les  premières 
années  qui  suivent,  le  succès  paraît  toujours  assuré  ; 
vingt  ans  plus  tard,  le  plus  souvenL  la  bonne  moitié  du 
semis  a  disparu  ;  ce  qui  reste  forme  de  magnifiques 
gaulis  pleins  d’avenir  ;  comme  transition  entre  le  gaulis 
et  le  vide  entièrement  reparu,  des  chênes  rabougris, 
sans  force  ni  avenir,  noyés  au  milieu  de  la  fenasse. 
Généralement  ce  résultat  incomplet  tient  à  ce  que  le 
terrain  concessionné  n’a  été  qu’insuffisamment  assaini. 
Autre  chose  est  en  effet  d’assainir  un  terrain  pour  qu’il 
puisse  porter  des  céréales,  qui  vont  chercher  leur  nour¬ 
riture  à  0,20  de  la  surface,  dans  une  terre  cultivée  chaque 
année,  avec  planches  assurant  l’écoulement  superficiel  de 
l’eau  'surabondante  ;  autre  chose  de  le  mettre  en  état 


(1)  Voir  page  1. 
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de  porter  des  chênes  dont  les  racines  s’enfoncent  à  un 
mètre  de  profondeur  et  qui  sont  destinés  à  vivre  là  pen¬ 
dant  deux  cents  ans,  sans  que  personne  vienne  amé¬ 
liorer  la  terre  qui  les  porte.  Les  minces  rigoles 
ouvertes  pour  les  céréales  ne  tardent  pas  à  se  combler  : 
l’eau  croupit,  noie  les  racines  du  chêne  ;  celui-ci  languit 
et  meurt  dans  un  bref  délai.  Sur  le  bord  des  parties 
saines,  un,  deux  ou  trois  recépages  consécutifs  auraient 
sans  doute  sauvé  bien  des  brins  qu’ont  tués  ou  que 
tueront  les  plantes  parasites.  Au  plus  fort  du  vide,  il 
eut  fallu  assainir  fortement  avec  de  nombreux  fossés 
soutirant  les  eaux  à  60  ou  80  centimètres  de  la  super¬ 
ficie,  fossés  plus  ou  moins  rapprochés  les  uns  des 
autres,  suivant  la  nature  du  terrain.  Pendant  longtemps 
on  n’a  ni  recépé.  ni  assaini.  On  ne  saurait  songer  à 
tout.  Ce  qui  n’empêche  pas  que  les  surfaces  repeuplées 
par  ce  moyen^  dans  le  seul  service  de  Montluçon,  repré¬ 
sentent  au  moins  500  hectares,  c’est  un  chiffre  respec¬ 
table. 

Nous  cherchons  aujourd’hui  à  réparer  les  oublis  qui 
ont  empêché  d’atteindre  la  perfection  dans  les  travaux 
du  passé  ;  nous  ressuscitons  par  le  recépage  et  l’assai¬ 
nissement  les  parties  qui  peuvent  encore  revivre,  nous 
reprenons  ah  ovo  celles  qui  sont  absolument  perdues. 

Nous  ne  pouvons  plus  employer  que  très  exception¬ 
nellement  la  concession  ;  les  amateurs  manquent. 
Labourer  par  nous-même  et  à  prix  d’argent  serait  trop 
onéreux  ;  enfin  souvent,  à  tort  ou  à  raison,  nous  n’osons 
pas  sacrifier,  par  une  culture  en  plein,  le  peu  de  chênes 
rabougris  qui  survivent. 

Nous  repeuplons  donc  la  majeure  partie  de  nos  grands 
vides  en  résineux  et  c’est  ainsi  que  nous  avons  procédé 
à  Vieure  et  à  Pisseloup  ;  vous  y  pourrez  voir  quand  vous 
voudrez  plus  de  80  hectares  de  pins  sylvestres  de  Om.  50  à 
2  mètres  de  haut  qui  présentent  toute  l’apparence  d’une 
végétation  des  plus  vigoureuses  et  sont  à  l’abri  de  tout 
danger  prévu  ;  de  l’imprévu  personne  ne  saurait  parler. 

Bien  des  modes  de  repeuplement  en  résineux  ont  été 
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essayés  etemployés  :  Pins  sylvestres,  maritimes,  laricios, 
Weymouth,  épicéas  ;  semis  ou  plantations  ;  en  plein,  sur 
bandes  incultes  ou  cultivées  ;  plants  de  un,  deux  ou  trois 
ans.  Je  ne  veux  point  entrer  dans  le  détail  de  ces  divers 
procédés  qui  tous  ont  donné  de  bons  et  de  mauvais 
résultats  et  restent  à  l’étude.  Je  veux  seuleiîient  indi¬ 
quer  avec  quelques  détails  un  procédé  assez  simple,  qui 
jusqu’à  présent  réussit  partout  et  toujours,  qui  peut 
assurément;,  sur  certains  points,  être  remplacé  par 
d’autres  plus  économiques,  mais  qui  a  cette  supériorité 
de  ne  pas  exiger,  pour  aboutir,  une  étude  approfondie^ 
toujours  plus  ou  moins  sujette  à  erreur,  des  qualités  et 
des  défauts  de  chacune  des  parcelles  sur  lesquelles  on 
doit  opérer. 

Coupez  à  la  houe,  sur  une  largeur  d’un  mètre,  faible 
plutôt  que  fort,  toute  la  végétation  parasitaire  qui 
encombre  votre  terrain  et  laissez  une  bande  inculte  de 
deux  mètres  ;  sur  cette  bande  inculte  rejetez  tout  ce  que' 
vous  aurez  coupé  ;  creusez  sur  le  bord  nord,  est  ou 
nord-est  de  votre  bande  une  rigole  de  20  à  25  centimètres 
de  largeur  et  de  profondeur  ;  continuez  ainsi  sur  toute  la 
surface  à  repeupler  par  bandes  alternantes  d’un  mètre 
nettoyées  et  de  deux  mètres  non  nettoyées. 

Vos  bandes  doivent  être  disposées  de  façon  que  l’eau 
de  la  rigolé  se  déverse  facilement  dans  un  fossé  d’as¬ 
sainissement  préalablement  ouvert  et  dont  l’écoule¬ 
ment  est  assuré.  La  terre  de  vos  rigoles  est  rejetée  sur 
la  bande  nettoyée,  les  mottes  retournées,  la  terre  fine 
exposée  à  l’air,  et  la  bande  présentant  une  inclinaison 
d’au  moins  15  à  20  °/o  vers  la  rigole;  régalez  légèrement 
pour  faire  disparaître  les  trop  fortes  rugosités  ;  mais  ne 
perfectionnez  pas  ;  c’est  une  dépense  inutile.  Vous 
cultivez  en  automne  ;  vous  laissez  la  terre  se  reposer 
tout  l’hiver  et  vous  semez  de  la  graine  de  pin  sylvestre 
sur  la  bande  préparée  dès  les  premiers  beaux  jours  du 
printemps,  à  raison  de  4  à  5  kilogrammes  par  hectare. 

Si  votre  graine  est  bonne,  vous  aurez  une  levée  superbe. 
Mais  elle  ne  sera  pas  bonne  plus  d’une  fois  sur  deux,  au 
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maximum  deux  sut  trois  ;  de  plus,  votre  terrain  doit 
avoir  quelque  Vice  plus  ou  moins  caché  ;  sans  quoi  il  y 
a  beau  temps  qu'il  serait  couvert  d’une  végétation  quel¬ 
conque  ;  surveillez  donc  votre  travail. 

Il  se  peut  que  vous  ayez  affaire  à  un  sol  siliceux^ 
brûlant,  exposé  en  plein  midi,  ça  n’est  pas  très  commun, 
mais  nous  en  avons.  Evidemment,  alors  vous  n’avez  pas 
eu  besoin  de  creuser  la  rigole  d’assainissement.  Donnez 
à  votre  terrain  une  simple  culture  très  légère  et  réta¬ 
blissez  quelque  peu  l’horizontalité  du  sol.  Sur  la  bande 
cultivée,  votre  graine  lèvera  merveilleusement,  mais 
bien  souvent  le  jeune  plant  grillera  sous  le  soleil  d’août. 

Vous  ne  sauverez  que  ce  qui  se  trouvera  abrité  sous 
les  herbes  débordantes  de  la  bande  inculte,  rafraîchi  par 
l’humidité  que  conservent  -les  pierres  plates  ou  ce  qui 
aura  poussé  entre  deux  mottes  de  terre  insuffisamment 
régalées. 

Souvent,  votre  terre  argilo-siliceuse  se  soulèvera  sous 
l’action  de  la  première  gelée,  pour  s’effriter  au  premier 
dégel,  et  continuer  durant  tout  l'hiver,  ce  déplacement 
perpétuel  qui  déchausse  vos  plants,  à  tel  point  qu’au 
printemps  suivant,  ils  seront  représentés  par  une  longue 
tigelle  d’un  demi-millimètre  de  diamètre,  couronnée  de 
cinq  ou  six  feuilles  jaunissantes,  soutenue  par  trois  ou 
quatre  maigres  racines,  aux  trois  quarts  hors  de  terre, 
ne  s’enfonçant  que  d’un  ou  deux  centimètres^  le  tout 
n’ayant  pas  cinq  centimètres  de  haut,  jaune,  rouge  ou 
noirâtre,  l’air  misérable.  Au  bout  de  deux  ans,  il  n'}’' 
aura  plus  rien.  Ceci  n’est  pas  universel,  heureusement  ; 
sans  quoi  il  ne  faudrait  pas  semer.  Vous  avez  de  très 
belles  parties  qui  restent  belles.  Inutile  de  vous  décrire 
par  le  menu  les  plants  qui  se  portent  bien  ;  vous  les 
reconnaîtrez  d’un  coup  d'œil,  comme  l’on  reconnaît  les 
gens  qui  respirent  la  santé. 

J 'admets  que  sur  la  surface  parcourue  par  vos  travaux, 
vous  avez  la  moitié  ou  le  tiers  de  ces  semis,  qu’en  ma 
langue  qui  n’a  aucune  prétention  au  purisme,  j’appelle 
ratés  ou  mal  fichus  ;  ils  représentent  une  bonne  part  de 
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votre  temps,  de  votre  peine,  de  votre  argent  ;  des  cen¬ 
taines  ou  des  milliers  de  francs  peut-être.  Est-ce  perdu? 
Nullement  ;  mais  le  moment  est  venu  de  changer  de 
manière  de  faire,  pour  utiliser  le  travail  précédent,  qui 
est  une  excellente  préparation  de  terrain. 

Dans  un  coin  quelconque  de  la  forêt,  à  portée  de  votre 
vide,  à  une  distance  de  3  ou  4  kilomètres  au  plus,  vous 
avez  une  pépinière  qui  renferme  toujours  en  très  grande 
abondance  des  plants  de  pin  sylvestre  de  un,  deux  et 
trois  ans  ;  elle  est  le  plus  près  possible  de  votre  chantier, 
parce  que  le  transport  à  de  grandes  distances  est  in¬ 
contestablement  la  chose  la  plus  nuisible  à  la  reprise  du 
pin  sylvestre;  il  s’échauffe,  brûle  ou  gèle  avec  la  plus 
grande  facilité  ;  c’est  une  sensitive.  En  ai-je  assez  vu 
planter  de  ces  jeunes  pins  venus  de  loin,  qui  étaient 
morts  avant  d’être  mis  en  terre  ?  En  déliant  la  botte  de 
plants,  si  vous  sentez  la  moindre  impression  de  chaleur, 
leur  affaire  est  faite,  vous  n’avez  pas  besoin  de  continuer' 
le  travail.  Eh  !  mon  Dieu,  le  cas  se  présentant,  on  plante 
tout  de  même,  parce  que  la  certitude  n’est  pas  de  ce 
monde,  et  que  l’on  a  un  devis  et  des  ordres  auxquels 
on  se  conforme  ;  mais,  en  vérité,  on  ferait  bien  mieux  de 
s’abstenir. 

Vous  avez  semé  au  printemps  1890  ;  votre  terre,  culti¬ 
vée  à  l’automne  de  1889,  devient  chaque  année  de  moins 
en  moins  sensible  au  soulèvement  par  la  gelée,  qui  ne  se 
produit  guère  que  dans  les  terres  fraîchement  cultivées  ; 
elle  va  rester  pendant  deux,  trois  ou  quatre  ans  débar¬ 
rassée  de  toute  végétation  parasitaire  ;  à  tout  le  moins 
cette  végétation  ne  sera  pas  assez  touffue  pour  faire 
mourir  de  jeunes  plants.  Hâtez-vous  de  profiter  de  ces 
conditions  favorables. 

Au  printemps  de  1891,  le  plus  tôt  possible,  quand  le 
bourgeon  commence  ou  va  commencer  a  remuer,  vous 
prenez  à  la  pépinière,  de  beaux  plants  de  deux  ans  non 
repiqués,  et  vous  les  plantez  deux  à  deux  dans  les 
parties  ratées  de  votre  bande  cultivée,  les  trous  espacés 
d’un  mètre  les  uns  des  autres.  La  plantation  est  simple  : 
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d’un  coup  de  pioche,  on  soulève  la  terre,  on  glisse  les 
plants  dans  la  fente  et  d’un  fort  coup  de  talon  on  serre 
la  terre  contre  le  plant  sans  briser  ni  luxer  la  tige,  ni  le 
bourgeon  terminal.  Il  en  est  qui  préfèrent  le  fichet  à  la 
pioche,  moi  j’aime  mieux  la  pioche. 

Le  plant  n’est  jamais  ni  trop  enfoncé,  ni  trop  serré.  Si 
vous  ne  tenez  pas  vos  ouvriers  de  très  près,  vos  plants 
ne  seront  ni  enfoncés,  ni  serrés  ;  et  au  bout  de  trois 
mois,  vous  les  trouverez  balançant  au  moindre  vent 
leur  longue  tigelle  amaigrie,  très  semblables  aux  jeunes 
semis  dont  je  viens  de  parler  ;  heureux  s’ils  ne  sont  pas 
couchés,  cadavres  inertes,  près  de  l’endroit  où  ils  ont  été 
mis  en  terre  ;  surtout  ne  négligez  jamais  de  mettre  au 
moins  deux  plants  ensemble  dans  le  même  trou  ;  loin  de 
se  nuire,  ils  se  soutiennent  l’un  l’autre  ;  en  employant 
deux  ou  trois  plants  au  lieu  d’un,  vous  quadruplez  vos 
chances  de  succès  et  votre  dépense  n'est  pas  augmentée 
d’un  dixième  ;  car  j’ai  posé  en  principe  qu’il  faut  avoir  du 
plant  à  n’en  savoir  que  faire  ;  c'est  le  seul  moyen  d’en 
avoir  assez.  Le  plant  n’a  donc  pas  de  valeur. 

Pour  peu  que  votre  travail  ait  été  à  moitié  bien  fait, 
les  quatre  cinquièmes  de  vos  plants  prendront. 

Ne  vous  endormez  pas  sur  cette  victoire  ;  au  printemps 
de  1892,  revenez  voir  comment  marchent  les  choses  ;  il  y 
a  des  chances  pour  que  vous  rencontriez  encore  quel¬ 
ques  points  faibles.  N’hésitez  pas.  Repiquez  à  nouveau  ; 
mais  cette  fois  avec  de  très  beaux  plants  de  deux  ans 
repiqués  en  pépinière  ;  car  l’herbe  commence  à  vous 
gêner  et  il  faut  que  vos  plants  soient  en  état  de  se  tirer 
vivement  d’affaire. 

Si,  en  1891,  manquant  de  plants  de  deux  ans,  vous 
vous  étiez  trouvé*  avoir  en  pépinière  de  très  beaux 
plants  d’un  an,  si  dans  les  terrains  attaqués  la  fétuque 
n’était  pas  à  redouter,  il  n’eut  pas  fallu  hésiter  à  vous 
servir  de  ces  plants  d'un  an,  en  en  mettant  quatre  ou 
cinq  ensemble.  Ce  plant  donne  même  souvent  de  meil¬ 
leurs  résultats  que  l’autre. 

Quand  vous  reviendrez  voir  vos  travaux,  au  mois  de 
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mai  1895,  il  y  a  gros  à  parier  que  vous  trouverez  des  pins 
d’un  mètre  de  haut,  avec  une  pousse  de  l’année  de  10 
à  30  centimètres  ;  dans  leur  ensemble,  ils  dépasseront 
les  ajoncs^  fétuques  ou  bruyères  les  plus  envahissants. 
Souvent  vous  trouverez  que  les  pins  repiqués,  sont 
beaucoup  plus  beaux  que  ceux  provenant  des  semis,  ce 
n’est  pas  une  raison  pour  abandonner  le  semis.  Quand 
il  réussit,  c’est  encore  le  procédé  le  plus  simple,  celui 
qui,  pour  l’avenir^  donne  les  meilleurs  résultats  ;  le 
semis  est  toujours  plus  serré  que  la  plantation  et,  comme 
les  résineux  ont  pour  principal  objet  de  débarrasser  le 
terrain  des  mauvaises  herbes,  on  peut  dire  que,  dans  les 
premières  années,  ils  ne  sont  jamais  trop  serrés  ;  le  ditfi- 
cile  est  de  les  desserrer  à  temps  ;  mais  ne  sortons  pas  de 
notre  sujet  ;  ne  tombons  pas  dans  les  éclaircies.  Le  bois 
pousse  tout  seul,  c’est  admis  ;  cependant,  quand  on  veut 
parler  de  ce  que  l’on  peut  faire  pour  l’aider,  on  trouve 
assez  de  choses  à  dire  pour  endormir  le  lecteur  le  mieux 
disposé. 

Ne  croyez  pas  que  ce  travail  va  vous  coûter  les  yeux 
de  la  tête.  J’en  établis  ci-dessous  le  devis  en  tâchant  de 
me  tenir  dans  une  bonne  moyenne.  Bien  entendu,  sui¬ 
vant  que  votre  terrain  sera  plus  ou  moins  sale,  plus  ou 
moins  susceptible  d’être  rapidement  envahi  par  votre 
grand  ennemi,  la  fétuque,  suivant  que  vos  ouvriers 
seront  plus  ou  moins  habiles,  la  main-d’œuvre  plus  ou 
moins  chère  dans  la  contrée,  la  dépense  de  l’ensemble 
augmentera  ou  diminuera. 

Nettoiement  de  la  bande  à  ensemencer,  culture  et  rigole, 

le  mètre  courant,  o  fr.  02  ;  3,000  mètres  courants  par 


hectare .  60  » 

5  kilogrammes  de  graines  à  l’hectare,  à  5  fr .  25  » 

Premier  repiquage  :  2,000  plants  à  l’hectare,  extraction 

et  transport  compris,  à  2  fr.  le  mille .  4  » 

Plantation  dans  1,000  trous  à  4  fr .  4  » 

Deuxième  repiquage  :  300  plants,  à  4  fr.  le  mille .  1  20 

Plantation  dans  150  trous,  à  7  fr.  le  mille .  i  05 

Total .  95  25 
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Mettez  100  fr.  Ajoutez  des  frais  d’assainissement,  que 
je  ne  saurais  évaluer,  parce  qu’ils  varient  d’un  point  à 
l’autre  ;  et  soyez  à  peu  près  certain  que  c’est  largement 
suffisant.  Si  j’osais  aller  jusqu’au  bout  de  ma  pensée,  je 
dirais  qu’après  quelques  années  d’expérience^.  —  l’expé¬ 
rience  se  paie  comme  toutes  les  choses,  —  vous  vous 
maintiendrez  toujours  bien  au-dessous  de  ces  chiffres. 

Si  par  hasard  vous  trouvez  que  c’est  un  peu  cher, 
songez  qu’il  s’agit  d’un  travail  fait  une  fois  pour  toutes. 
Quand  vos  semis  auront  de  20  à  25  ans,  ils  produiront 
aisément  20  à  30  francs  par  hectare  et  par  an  ;  jusqu’au 
jour  où  vous  réaliserez  le  massif  entier  entre  50  et 
80  ans  ;  il  vaudra  alors  4,000  à  5,000  francs  l’hectare. 

Je  n’ai  pas  la  prétention  d’offrir,  comme  tant  d’eaux 
minérales^  une  panacée  universelle,  guérissant  tous  les 
maux  ou  s’appliquant  à  tous  les  cas.  J’habite  le  Bour¬ 
bonnais,  je  l’aime  et  j’admire  ses  forêts  et  la  fertilité  de 
son  sol,  et  je  crois  que  le  système  que  je  préconise  peut 
s’appliquer  partout  en  ce  pays  avec  certitude  de  succès. 
Le  peu  que  nous  avons  fait  tend  à  le  prouver. 

Nos  reboisements  résineux  dans  l’arrondissement  de 
Montluçon  ont  eu  ce  résultat  que  je  me  permets  déjuger 
considérable  de  rendre  à  la  culture,  depuis  une  dizaine 
d’années,  environ  1,000  hectares  de  terres  improductives. 
Je  ne  m’attribue  nullement  les  gants  de  cette  affaire. 
Simple  intermédiaire,  j’ai  eu  la  rare  bonne  fortune  d’être 
fortement  poussé  dans  cette  voie  par  ceux  dont  le  rôle 
est  de  donner  l’impulsion  et  de  n’avoir  pas  besoin  de 
pousser  ceux  qui  sont  sous  mes  ordres,  agents  et  pré¬ 
posés,  qui  exécutent  et  doivent  réussir  ;  ils  étaient  tout 
disposés  à  aller  de  l’avant  ;  j’aurais  eu  plutôt  besoin  de 
les  retenir.  Trop  d’initiative,  leur  dit-on  parfois.  Il  ne 
faut  pas  se  plaindre  de  ces  choses.  Le  contraire  est  plus 
fréquent  et  plus  dangereux. 

Nous  avons  eu  la  plus  rare  bonne  fortune,  soutenus 
par  les  autorités  du  pays  et  surtout  par  M.  le  Sénateur 
de  l’arrondissement  de  Montluçon,  d’obtenir  pour  nos 
collaborateurs  deux  croix  du  Mérite  Agricole.  Tout  le 
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monde  les  a  trouvées  bien  placées  et  c’était,  du  moins  je 
le  crois,  le  vrai  moyen  pour  assurer  l’avenir  de  cette 
entreprise.  Hochets,  me  direz-vous,  bons  pour  des  en¬ 
fants.  Pourquoi  pas  guenilles,  pendant  que  nous  y  * 
sommes  ;  cela  me  permettrait  de  vous  répondre  sans 

frais  d’imagination  : 

< 

Guenille,  s’il  vous  plaît,  ma  guenille  m’est  chère. 

Vous  n’avez  pas  la  prétention  de  refaire  le  monde,  pas 
plus,  je  pense,  que  de  prendre  les  mouches  avec  du 
vinaigre  (1). 

Si  j’estime  que  nous  avons  fait  quelque  chose  avec 
nos  1,000  hectares,  quels  plus  grands  résultats  n’obtien¬ 
drait-on  pas,  si  les  particuliers  se  lançaient  dans  la 
même  voie,  s’ils  entreprenaient,  à  bien  moins  grands 
frais  que  nous,  le  boisement  des  terres  improductives 
que  nous  rencontrons  encore  trop  fréquemment  dans  ce 
département  de  l’Ailier,  si  fertile,  si  bien  cultivé  dans 
son  ensemble  ?  On  compterait  les  fermes  où  ne  se  trou¬ 
vent  pas  5  ou  6  hectares  de  terres  absolument  incultes, 
ne  servant  qu’au  parcours  des  moutons  ;  car  il  y  a  long¬ 
temps  qu’avec  votre  culture  intensive  vous  n’appréciez 
plus  pour  vos  bœufs  ce  que  nos  pères  appelaient  les 
paturiaux,  dans  lesquels,  disaient-ils  volontiers,  le  bois 
pousse  pendant  que  les  bœufs  dorment.  Vous  me  direz, 
je  le  sais  bien,  que  ces  vaines  pâtures  vous  sont  néces¬ 
saires,  que  le  mouton  abesoin  de  prendre  l’air,  que  l’herbe 
maigre  mais  très  parfumée  qu’il  broute  sur  ces  côtes  arides 
donne  à  la  viande  une  qualité  qui  manque  quand  on  abuse 
de  la  stabulation.  Vous  savez  mieux  que  moi  que  ce  petit 
discours  renferme  pas  mal  d’exagération,  que  l’espace 
ne  vous  manque  généralement  pas,  que  l’étendue  de  vos 
côtes  pourrait  être  diminuée  de  moitié,  sans  que  vos 
troupeaux  en  souffrent.  Je  n’entre  point  en  concurrence 


(1)  Au  moment  de  donner  le  bon  à  tirer  de  cet  article,  nous 
apprenons  que  M.  Desjobert  vient  d’être  décoré  lui-méme  de  la 
croix  du  Mérite  agricole  ;  nous  sommes  heureux  d’applaudir  à 
cette  distinction  si  hautement  justifiée.  E.  O. 
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avec  l’agriculteur  ;  je  ne  parle  pas  des  terres  auxquelles 
vous  pouvez  faire  produire  du  froment  ou  du  fourrage  ; 
je  sais  bien  que  vous  n’avez  pas  besoin  des  conseils  d’un 
ignorant  pour  les  mettre  en  valeur  ;  que  ça  sera  fait 
demain,  si  ça  ne  l’a  pas  été  hier.  Je  parle  de  ce  que  vous 
êtes  décidé  à  ne  jamais  cultiver,  et  je  me  permets  de  dire 
au  propriétaire  :  Si  vous  avez  6  hectares  de  ces  terres, 
retirez-en  4  à  votre  fermier  ;  il  grognera  un  peu.  mais  ne 
vous  paiera  pas  un  sou  de  moins.  Boisez  ces  4  hectares  ; 
cela  vous  coûtera  de  100  à  400  francs  ;  mais,  dans  20  ans, 
vos  4  hectares  vous  rapporteront  de  75  à  100  francs  par 
an,  davantage  plus  tard  et,  dans  60  ou  70  ans,  vos  en¬ 
fants  ou  vos  petits-enfants  ne  seront  pas  fâchés  d’y  faire 
une  coupe  à  blanc  qui  produira  d5  ou  20,000  francs.  S’ils 
ont  fait  quelque  trou  dans  la  lune,  cela  se  voit  parfois, 
le  bois  le  bouchera  en  tout  ou  partie.  Si  vous  possédez 
plusieurs  fermes,  mes  chiffres^  multipliés  par  3,4,  5,10  ne 
me  paraissent  pas  quantités  négligeables.  Et  si  je  consi¬ 
dère,  non  plus  les  propriétaires  isolés^  mais  l’ensemble 
d’un  département^  voyez  à  quoi  j’arrive  avec  une  simple 
multiplication  par  5,000  ou  10,000.  Ce  serait  à  redouter 
l’avilissement  des  prix  de  la  marchandise,  comme  con¬ 
séquence  de  l’exagération  de  la  production.  Mais  nous 
n’en  somm.es  pas  là  et  ceux  qui,  par  hasard,  voudraient 
juger  par  expérience  de  la  valeur  de  mon  conseil  peuvent 
essayer  sans  crainte.  En  attendant  la  pléthore,  le  bois  de 
pin  de  petite  dimension  est  une  marchandise  dont  la 
valeur  va  tous  les  jours  croissant;  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  les  choses  continueront  ainsi  longtemps 
encore. 

Je  ne  rêve  pas  d’entraîner  à  notre  suite  tous  les  culti¬ 
vateurs  de  l’Ailier,  je  ne  suis  plus  assez  jeune,  et  je  sais 
le  peu  que  valent  mes  discours.  Mais  je  crois  fermement 
et  je  ne  suis  malheureusement  pas  seul  à  le  croire,  que  le 
déboisement  général,  vers  lequel  nous  marchons  à 
grands  pas,  est  un  danger  public  qui  menace  de  tuer  les 
forces  productives  de  notre  belle  Erance.  Regardez 
l’Orient,  l’Espagne,  l’Algérie.  Sans  aller  si  loin,  qui  de 
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nous  n’a  constaté  que  le  débit  de  nos  fleuves,  de  nos 
rivières,  de  nos  ruisseaux  tend  à  diminuer  tous  les  jours? 
Dans  notre  enfance,  nous  avons  pu  voir  flotter  à  bûches 
perdues  sur  le  Cher  ;  à  tout  le  moins  nos  pères  Font  vu. 
Le  pourrait-on  aujourd’hui  si  on  le  voulait  ?  Assurément 
non.  Beaucoup  de  bons  esprits  pensent  que  le  déboise¬ 
ment  et  la  diminution  des  eaux  courantes  sont  la  consé¬ 
quence  l’un  de  l’autre.  Admettons  un  instant  que  ce  mai 
et  cette  corrélation  existent.  Quelques  prévenus  que  nous 
soyons  de  ce  danger,  nous  n’en  poursuivons  pas  moins 
notre  route.  L'homme  est  ainsi  fait.  Nous  continuerons 
donc  à  mettre  chaque  année  en  culture  de  grandes  étendues 
de  terres  précédemment  incultes  ou  boisées,  qui  perdront 
ainsi  leur  faculté  de  conserver  les  provisions  d'eau 
nécessaires  à  l'alimentation  de  nos  sources.  Si  l'on 
reboisait  seulement  chaque  année  un  hectare  de  mau¬ 
vaises  terres,  contre  deux^  mises  en  culture,  le  mal  que 
j’admets  irait  s'aggravant  sans  doute^  mais  moins  vite. 
Et  si  jamais  l’initiative  individuelle  se  lançait  dans  cette 
voie  du  reboisement,  qui  peut  dire  où  s’arrêterait  le  mou¬ 
vement  ?  Quand  une  conviction  a  pénétré  dans  les 
masses,  comme  elles  marchent  plus  vite  que  FEtat  ! 
Voyez  plutôt  la  Sologne.  A  peine  si  FEtat  s’est  mêlé  d’y 
faire  pousser  du  bois  ;  quelques  exemples  ont  suffi  ;  ceux 
de  MM.  de  Laage  de  Meux  en  particulier.  Et  c’est  une 
des  victoires  de  ce  siècle  que  la  mise  en  valeur  par  les 
résineux,  d’une  région  tout  entière,  autrefois  célèbre  par 
son  insalubrité,  et  son  improductivité,  où  la  terre  a  pris 
une  valeur  telle  qu’elle  finira  par  lutter  avec  les  contrées 
les  plus  favorisées.  Les  prix  de  ferme  en  Beauce  vont 
toujours  diminuant,  tandis  que  c’est  le  contraire  en 
Sologne. 

JNous  voilà  bien  loin,  semble-t-il^  de  la  forêt  de 
Dreuille.  Nullement.  Nous  avons  simplement  conclu 
du  particulier  au  général.  Et  si  vous  voulez  contrôler  la 
valeur  de  mes  idées,  c’est  peut-être  dans  la  Brande  de 
Vieure  que  vous  le  pourrez  faire  le  plus  facilement.  Allez 
vous  y  promener,  avec  le  brigadier  Pailloux,  qui  con- 
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naît  par  le  menu,  les  moindres  recoins  des  forêts  de 
Dreuille,  Soulongis  et  Lespinasse,  qui  a,  plus  que  tout 
autre,  contribué  au  succès  de  nos  modestes  travaux. 
C’est  le  moyen  que  j’ai  employé  pour  apprendre  ces 
choses  avant  de  vous  les  raconter  ;  c’est  le  plus  sùr,  le 
plus  simple  et  le  plus  hygiénique. 

Desjobert, 

Inspecteur  des  forêts. 


CATALOGUE  GEOGRAPHIQUE 

DES  ANTHICIDES 

de  France,  Corse,  Algérie  et  Tunisie. 

(Suite)  (1) 


A\THICUS  Payk. 

Prothorax  variable,  non  bilobé.  Antennes  modéré¬ 
ment  moniliformes,  graduellement  épaissies  vers  le 
sommet  et  insérées  sur  le  bord  de  l’épistome.  Corps  plus 
ou  moins  convexe.  Genre  très  nombreux  aux  formes 
disparates  pouvant  être  groupées  de  la  façon  suivante 
dans  des  divisions  établies  surtout  d’après  la  forme  du 
prothorax. 

Les  Anthicus  se  capturent  en  France  et  en  Algérie, 
surtout  au  printemps.  124  espèces  dont  42  en  France, 
30  environ  en  Corse.  89  en  Algérie  et  Tunisie  et  5  en 
Tunisie  seulement, vivant  dans  les  détritus,  sur  les  fleurs 
ou  les  buissons,  au  bord  des  eaux,  etc. 

Les  espèces  d' Anthicus  pourront  être  réparties  ainsi 
dans  l’ordre  suivant  : 

1.  Tarses  postérieurs  ordinaires .  2 

Tarses  postérieurs  grêles,  plus  longs  que  la  jambe.  Allongé  étroit. 

.  STENIDIUS 

2.  Forme  variable,  peu  étroite  et  modérément  allongée.  Taille 

généralement  assez  grande .  3 


(1)  Voir  page  19. 
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Assez  petit.  Etroit,  un  peu  allongé.  Prothorax  plus  ou  moins 
oblong .  BISSICOMUS  (i). 

3.  Prothorax  variable  non  muni  de  sillon  basal .  4 

Prothorax  large  et  court  à  profond  sillon  transversal  sur  la  base 

(Biparticolles  M.) . .  AULACODERUS 

4.  Prothorax  sans  fossettes  plus  ou  moins  pubescentes  sur  les 

côtés  près  de  la  base .  5 

Prothorax  orné  de  chaque  côté  près  de  sa  base  d’une  fossette 
latérale  variable,  ordinairement  duvetée.  Tantôt  avec  les  pattes 
postérieures  tordues,  les  élytres  plus  ou  moins  échancrés  à 
l’extrémité  çf  {Microhoria  Ch.)  tantôt  avec  les  pattes  simples, 
les  élytres  tronqués  ou  arrondis  &  [Immicrohoria  Pic). 

5.  Prothorax  non  muni  de  bossettes  sur  la  base . .  6 

Prothorax  muni  sur  la  base)^de  deux  bossettes  quelquefois  très 

saillantes,  allongé,  étroit,  plus  long  que  large,  fortement  sinué 
sur  les  côtés  près  de  la  base.Tête  souvent  conifère  (  Lagenicolles) . 

CYCLODINUS 

6.  Prothorax  et  tête  non  hérissés  de  longs  poils  dressés .  7 

Prothorax,  tête  et  dessus  du  corps,  en  plus  de  la  pubescence 

ordinaire,  hérissés  de  longs  poils  assez  nombreux. 

HIRTICOMÜS 

7.  Prothorax  variable,  plus  long  ou  au  moins  aussi  long  que 

large .  8 

Prothorax  très  court,  bien  plus  large  que  long'.  Dessus  du  corps 
bombé,  forme  courte .  CURTICOMÜS 

8.  Prothorax  plus  long  que  large,  ordinairement  assez  allongé.  10 
Prothorax  pas  plus  long  que  large  en  avant  au  moins  chez  & , 

plus  ou  moins  trapu .  9 

9.  Prothorax  large,  bombé,  arrondi  en  avant  à  côtés  ordinaire¬ 

ment  presque  droits  & .  LÎPARODERÜS 

Prothorax  très  large,  transversal,  fortement  dilaté  et  plus  ou 
moins  anguleusement  arrondi  en  avant,  rétréci  à  la  base. 

LATÎCOMUS 

10.  Prothorax  variable,  souvent  très  allongé,  élytres  plus  ou  moins 

allongés .  1 1 

Prothorax  à  peine  plus  long  que  large,  plus  ou  moins  dilaté 


(1)  J’ai  cru  bon  de  latiniser  les  coupes  de  De  Marseul,  en  conser¬ 
vant  le  radical  des  mots  employés  par  cet  auteur,  pour  leur  donner 
plus  d’importance  ;  je  conserve  les  divisions  adoptées  pour 
plus  de  simplification  et  afin  d’aider  plus  facilement  à  la  détermi¬ 
nation. 
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arrondi  en  avant.  Elytres  plus  ou  moins  ovalaires,  bombés. 
Forme  assez  large,  surtout  sur  les  élytres.  Tête  plus  ou  moins 
tronquée .  PUBICOMUS 

11.  Prothorax  non  sinué  sur  les  côtés,  à  base  non  élargie..  .  .  13 

Prothorax  allongé,  sinué  sur  les  côtés,  à  base  élargie.  .  .  12 

12.  Prothorax  fortement  sinué  près  de  la  base,  subtransversal  en 

avant.  Tête  généralement  peu  diminuée  et  plus  ou  moins 

tronquée  en  arrière .  STICTICOMUS 

Prothorax  légèrement  sinué  vers  la  base,  arrondi  en  avant. 
Tête  généralement  longue  et  bien  diminuée  en  arrière. 

CLAVICOMÜS 

13.  Prothorax  bien  dilaté  en  avant.  Elytres  plus  ou  moins  allongés, 

subparallèles .  15 

Prothorax  peu  dilaté  en  avant,  un  peu  rétréci  en  arrière.  Elytres 
un  peu  variables .  14 

14.  Prothorax  bien  arrondi  ou  un  peu  anguleusement  arrondi  en 

avant,  ordinairement  assez  long.  Elytres  au  moins  un  peu 
convexes,  généralement  en  ovale  un  peu  allongé. 

BREVICOMUS 

Prothorax  peu  étroit,  ordinairement  assez  court.  Elytres  dépri¬ 
més,  étroits  à  côtés  presque  parallèles,  souvent  marqués 
chez  çf  d’une  petite  épine  à  l’extrémité.  TENÜICOMUS  (1). 

15.  Dilatation  du  prothorax  plus  antérieure  et  plus  large,  celui-ci 

un  peu  anguleux  en  avant.  Tête  large,  tronquée  et  quel¬ 
quefois  échancrée,  sinuée  en  arrière  .  .  .  TRAPEZICOMUS 

Dilatation  du  prothorax  moins  antérieure,  arrondie,  celui-ci 

ordinairement  un  peu  étranglé  très  près  de  la  base.  Tête 
amincie  en  arrière,  plus  ou  moins  arrondie  en  arc. 

CORDICOMUS 


DIVISION.  —  STENIDIUS  Laf. 

I.  A.  vittatus  Luc.  Algérie,  département  de  Constantine,  pas 
très  rare  à  Bône  en  hiver,  etc.  Lac  Tonga  près  la  Galle  (Lucas), 
Bône  (Leprieur,  Chardon). 


(1)  Anthicus  pumilus  Baudi,  rangé  dans  cette  division,  offre  le 
prothorax  un  peu  long,  étroit,  se  rapprochant  de  forme  de  celui  de 
A.  ver sicolor  l\.ies.  Les  Anthicus  cyanipennis  Gril.,  dolicocephalus 
Baudi,  à  têtes  si  particulières  longues  et  à  côtés  presque  parallèles, 
etc.,  pourraient  former  un  groupe  à  part  entre  Tenuicoinus  et 
Clavicomus. 
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IP  DIVISION^—  BISSICOMUS. 

2.  A.  difformis  Mots.  Algérie,  rare.  Çà  et  là  sur  le  littoral  médi¬ 
terranéen.  Alger  (Brouardel),  Philippeville  (Pic).  Aussi  en  Tunisie 
(De  Vauloger). 

3.  A.  Genei  Laf.  France  méridionale,  Provence  surtout.  Corse, 
Algérie.  Assez  commun,  surtout  sur  les  plages  maritimes.  Col- 
lioures  (coll.  Léveillé),  Perpignan  (De  Marseul),  Toulon  (A.Tholin), 
Saint-Raphaël,  Hyères  (Rey),  Nemours  (coll  Grilat'.  Chez  les  im¬ 
matures,  la  coloration  passe  en  entier  au  testacé  pâle. 

Au  Maroc  on  trouve  une  espèce  de  ce  groupe  [minutissinius  Pic), 
remarquable  par  sa  forme  plus  allongée  et  plus  parallèle,  le  dessus 
des  élytres  plan,  ceux-ci  très  courts  à  suture  rougeâtre,  la  ponc¬ 
tuation  plus  espacée  sur  la  tête.  Long.  3/4  mill.  (coll.  Bonnaire). 

IIP  DIVISION.  —  CYGLODINÜS  Muls. 

4.  A.  femoratus  Mars.  Très  rare,  France,  Montpellier  (De 
Marseul  types  !)?  Algérie  (coll.  Pic). 

5.  A.  longipilis  Bris.  Rare  en  France.  Aussi  en  Morée  d’après  une 
note  de  M.  Fauconnet  et  en  Corse  (Croissandeau).  Pyrénées 
orientales,  Provence  surtout,  Hyères,  Narbonne,  Plage  Palavas, 
Marseille,  Collioure,  Aix,  Béziers  (A.  Grenier  types!)  Fréjus  (Rey), 
Lodève  (Minsmer  Echang.,  90,  p.  151). 

6.  A.  larvipennis  Mars.  Très  rare,  Algérie,  Bône  (Leprieur). 
Décrit  d’Egypte. 

7.  A.  testaceipes  Pic,  Très  rare,  Algérie,  Biskra  (Pic  types  !), 
Oran  (Desbrochers). 

8.  A.  Desbrochersi  Pic,  nom  muté  :  anguliceps  (Ab.  Rev.  Caen, 
85,  p.  159),  préoccupé  par  une  espèce  de  Leconte.  Algérie,  Bône 
(Abeille).  Aussi  en  Andalousie  (coll.  Pic). 

9.  A.  coniceps  et  var.  pevanxius  Rey,  etc.  (i).  France  méridio¬ 
nale  surtout,  Algérie,  Tunisie  et  probablement  en  Corse.  Pas  rare, 
affectionne  les  lieux  salés.  Prades  (Desbordes),  Collioure,  Fréjus, 
Nice  (Rey),  Marseille,  Rognac  (Pic),  Oran  (Moisson),  Margueritte 
près  Milianah  (Abeille),  Les  Lacs  (Ch.  Brisout),  Bône  (Leprieur), 
Tunis  (De  Vauloger). 

10.  A.  Crotchi  Pic,  nom  muté  :  salinus  Crot.,  préoccupé  par  une 


(1)  Les  variétés  attribuées  parM.  Rey  (Echange,  n°  92)  à  A.  coni¬ 
ceps  Mars.,  me  semblent  devoir  être  rapportées  plutôt  à  A.  humi- 
lis  Germ. 
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espèce  indienne  de  La  Ferté.  Bourgneuf  près  Pornic,  Noirmoutier 
(Fauvel  in  Revue  Caen  85,  p.  191  et  195). 

11.  A.  Roberti  Pic.  Algérie,  Affreville  (Pic  type  !). 

12.  A.  lucidicollis  Mars.  Algérie,  rare.  Misserghin  (Brisout), 
Daya  (Bedel),  Bône  (Leprieur).  Paraît  vivre  sur  les  bords  des  lacs 
salés.  Aussi  en  Tunisie  (De  Vauloger). 

13.  A.  biskrensis  Pic.  Algérie,  très  rare,  Biskra  (Ch.  Brisout). 

14.  A.  humilis  G.  et  V.  Lameyi  Mars.  Très  variable,  espèce 
répandue  dans  de  nombreuses  régions.  France  méridionale  surtout, 
Corse,  Algérie,  Tunisie.  Aussi  en  Egypte,  etc.  Ile  de  Ré  (Bonnaire), 
Brest  (de  Léseleuc),  Allier  (Desbrochers),  Fos  (Jacquet),  Bourgneuf 
(Fauvel),  Pornichet,  La  Seyne,  Arles,  Uzès  (Fauconnet),  Plage 
Palavas,  La  Nouvelle,  La  Massane,  Rognac  (Pic),  Marseille 
(SievekingJ,  Hyères  (Rey),  Avignon  (D^  Chobaut). 

15.  A.  debilis  Laf.  Algérie  sud,  rare.  Espèce  paraissant  affec¬ 
tionner  les  lieux  salés.  Aussi  en  Egypte.  Biskra  (Bonnaire,  Bedel), 
Ourlana,  Tougourt  (Pic),  Ras-el-Aioum  (i). 

16.  A.  Hammami  Pic  [  scutelloniger  Pic).  Algérie  sud,  rare, 
Biskra  (Brisout),  Les  Lacs,  Tougourt  (Pic),  Sfax,  Kairouan. 

17.  A.  Croissandeaui  Pic.  Corse.  Sur  les  lentisques,  Porto- 
Vecchio  (Revélière  coll.  Croissandeau  type  !). 

18.  A.  minutus  Laf.  Assez  commune  espèce  de  la  France  méri¬ 
dionale,  Corse,  Algérie  et  Tunisie,  aussi  au  Maroc,  en  Sardaigne, 
en  Espagne,  en  Egypte,  Montpellier  (coll.  Léveillé),  Hyères  (Rey)^ 
Marseille  (D^  Chobaut),  Perpignan  (La  Ferté),  La  Nouvelle,  Rognac 
(Pic),  Toulon  (A.  Tholin),  Philippeville,  (Lucas),  Les  Lacs,  Oran 
(Pic),  Tunis  (De  Vauloger),  etc. 

V.  algeriensis  Pic.  Grand,  rougeâtre,  brillant,  tête  anguleusement 
arrondie  en  demi-cercle.  Alger  (Bonnaire,  types,  coll.  Bonnaire  et 
Pic  !). 

19.  A.  Bremei  Laf.  France  méridionale,  pas  très  rare,  Algérie, 
Tunisie  ;  aussi  en  Egypte,  Syrie.  Souvent  dans  les  algues  des¬ 
séchées  avec  minutus.  Menton  (Rey),  Perpignan  (La  Ferté),  La 
Nouvelle,  Rognac,  Hyères  (Pic),  Montélimar  (Xambeu),  Biskra 
(V.  Mayet),  Corse  (Croissandeau). 

20.  A.  cerastes  Truq.  Espèce  de  Russie  et  de  Grèce,  indiquée 


(1)  C’est  seulement  pendant  l’impression  de  ce  travail  que  j’ai  eu 
connaissance  des  chasses  en  Tunisie  de  M.  Sedillot  :  les  localités 
de  ce  pays  non  suivies  du  nom  d’un  entomologiste  sont  celles  que 
je  dois  à  l’obligeance  de  mon  savant  collègue,  membre  de  la  com¬ 
mission  d’exploration  de  la  Tunisie. 
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d’Algérie  dans  la  Monographie  de  Marseul.  Je  crois  avoir  vu  cette 
espèce  venant  de  Biskra  dans  la  collection  Hénon. 

IVe  DIVISION.  --  CORDICOMUS 

21.  A.  hamicornis  Mars.  Tunisie,  Susa,  Herguela  (Gestro). 

22.  A.  instabilis  et  var.  Quittardi  Pic.  Peut-être  l’espèce  la  plus 
commune  en  Algérie.  Très  répandue  aussi  en  France,  Corse,  Tuni¬ 
sie.  Très  variable,  affectionne  les  lieux  secs  ;  remarquable  par  les 
tibias  postérieurs  dilatés  en  spatule  chez  le  cP. 

V.  sabulosus  Mars.  Surtout  en  Algérie,  aussi  en  Egypte,  Espagne. 
Sidi-bel-Abbès,  Biskra. 

V.  stabilis  Pic.  Batna  (Pic). 

V.  Des-Logesi  Pic.  Taches  roussâtres  élytrales  quelquefois  réunies 
sur  la  suture.  Oran  (Hénon),  L’ougasse,  Biskra  (Pic),  Teniet, 
Bizerte  (De  Vauloger). 

V.  semirubey  Pic.  Assez  large,  entièrement  rouge  moins  les 
élytres  d’un  noir  bleuâtre  uniforme  ;  tête  assez  forte,  obscurcie,' 
Alger  (coll.  Leprieur). 

23.  A.  collaciculus  Mars.  Algérie. 

24.  A.  opaculus  Woil.  Décrit  des  îles  Canaries  et  capturé  çà  et 
là  en  Algérie  par  plusieurs  entomologistes.  Lalla  Mahniia  (Bon- 
naire),  Biskra  (L.  Bleuse),  Ourlana,  Tougourt  (Pic),  Gafsa,  Kai- 
rouan. 

» 

V.  semibrunneus  Pic.  Les  Lacs  près  Batna  (Pic). 

25.  A.  gracilis  et  v.  gracilior  Ab.  Assez  commun  dans  la  France 
méridionale  remonte  jusqu’en  Hollande,  en  Algérie  à  St-Charles 
(A.  Théry),  Corse  (Croissandeau),  Troyes  (Gallois),  Lac  de 
Grandlieu  (Fauvel),  Perpignan  (La  Ferté'!,  Prades  (Desbordes), 
Fréjus  (Rey),  Les  Martigues  (D'^'  Chobaut),  Plage  Palavas,  Béziers, 
Vendres,  Rognac,  Saint-Raphaël,  La  Massane  (Pic),  Marseille, 
Hyères  (Abeille). 

26.  A.  subfasciatus  Laf.  [S cl unidti  • 'Rossi).  France,  assez  rare, 
Montélimar  (Xambeu),  Avignon  (D''  Chobaut),  Lyon  (Jacquet), 
Grenoble  (De  Marseul),  Ain  (Guillebeau),  Très  rarement  ayant  les 
élytres  immaculés.  Peut-être  en  Corse.  Aussi  en  Piémont  (coll. 
Léveillé). 

Ve  DIVISION.  —  TRAPEZICOMUS 

27.  A.  rufivestis  Mars.  Très  rare,  Algérie  (coll.  Marseul  type  !), 
Corse  (coll.  Pic). 
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28.  A.  Beloni  Pic.  Très  rare,  Algérie,  Bordj-Saâda,  au  sud  de 
Biskra  dans  des  débris  de  paille  (Pic  type). 

29.  A.  floralis  L.  Avec  la  suivante,  espèce  des  plus  répandues  par¬ 
tout,  région  chaude  surtout;  jusqu’en  Amérique. 

30.  A.  basiiaris  Say  [quisquiliiis  Thoms.)  Très  commun  en 
France  surtout  dans  le  nord,  rare  dans  la  région  montagneuse. 
Savoie  (Fauconnet),  Grande-Chartreuse  (Pic),  aussi  en  Amérique, 
Corse,  Afrique  nord,  Asie. 

Se  distinguerait  de  A.  floralis  comme  variété,  sinon  comme 
espèce,  par  la  tête  de  moindre  dimension,  moins  échancrée  avec  le 
prothorax  moins  dilaté  en  avant,  plus  arrondi,  non  orné  de  tuber¬ 
cules  apparents. 

31.  A.  Bedeli  Pic.  Très  rare,  Algérie,  Valmy  près  Oran  (A.  Bous¬ 
quet),  Les-  Lacs  (Pic),  Biskra  (Bedel).  Aussi  en  Espagne,  San- 
Pedro  (coll.  Brisout). 

Espèce  très  particulière  de  forme,  remarquable  par  sa  coloration 
et  sa  grande  taille.  Pourrait  former  la  tête  d’une  division  nouvelle. 


Vlé  DIVISION.  -  BREVICOMUS 

32.  A.  crinitus  Laf.  et  var.  ?  lævaticeps  Mars.  Algérie  sud, 
région  désertique.  Très  rare,  Biskra  (V.  Mayet),  Bordj-Chegga, 
La  Fontaine  chaude  près  Biskra  (Pic),  Gafsa,  aussi  au  Maroc 
(coll.  Reitter). 

A.  crinitus  est  déjà  indiqué  de  Tunisie  par  de  Heyden  (Deuts., 
90  L  P  71),  il  est  assez  répandu  en  Egypte  d’où  je  le  possède 
(Ramlé,  Choubra,  Fayoum,  Le  Caire,  etc.),  des  chasses  de  Letour- 
neux. 

33.  A.  sollicitus  Laf.  Indiqué  de  Tunisie  par  M.  le  Major  de 
Heyden  (Deuts  ,  90,  I,  p.  71). 

34.  A.  bifasciatus  Rossi.  Commun  en  France,  C.'orse,  assez  rare 
en  Algérie.  Dans  les  détritus  divers,  le  terreau  des  couches  de 
melons  surtout,  plus  rarement  en  battant  les  buissons.  Nîmes  coll. 
Léveillé)  (D'^  Chobaut),  Ain  (Guillebeau),  Colmar  (Leprieur),  Pornic 
(Fauvel),  Ile  de  Ré  (Bonnaire ,  Bourbonnais  (Desbrochers), 
Digoin  (Pic),  Autun  (Fauconnet),  Alger  (Poupillier),  Bône  (Olivier 
de  la  Marche),  Orléansville,  Robertville,  Batna,  Constantine,  Phi- 
lippeville  (Pic). 

35.  A.  brunneus  Laf.  Très  rare  dans  la  France  méridionale,  peu 
commun  en  Algérie,  Tunisie?  Corse. 

V.  4-maculatus  Luc.  Elytres  marqués  de  taches  variables  ordi¬ 
nairement  grandes  et  au  nombre  de  quatre,  au  lieu  d’une  coloration 
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générale  brun  foncé  ou  noir  de  poix  ;  quelquefois  les  taches  sont 
réunies  sur  chaque  élytre.  Perpignan  (La  Ferté  type  !),  Collioure, 
Fréjus  (Rey),  Rognac  Sainte-Baume  (Pic\  Oran  (Lucas  type  !), 
Boghari  (Desbrochers).  Médéah  (Hénon),  Bou-Saâda,  La  Galle 
(Leprieur),  Biskra,  Ain-Touta,  Batna  (Pic),  Teboursouk  (Sicard), 
Tunis  (De'  Vauloger),  Kairouan  (coll.  Brisout). 

V.  Bou-Saadæ  Pic.  Coloration  générale  pâle.  Bou-Saâda  (Le¬ 
prieur/. 

36.  A.  tristis  Sch.  Une  des  espèces  les  plus  communes  en 
Algérie,  bien  répandue  aussi  en  Corse,  France  méridionale,  moins 
commune  dans  le  Nord.  Une  des  espèces  du  désert  algérien.  Brest 
(Leseleuc),  environs  de  Paris  (P.  Lesne),  Bordeaux  (De  Vaulo¬ 
ger),  Noirmoutier  (Fauvel),  Avignon  (D*^  Chobaut),  Ria  (Xambeu), 
Prades  (Desbordes),  Marseille  (type  Schmidt),  Rognac  (Pic),  Fréjus 
(Rey),  Saint-Raphaël  (Ê.  Olivier  '.  Aussi  en  Tunisie  à  El-Feidja,  en 
Syrie,  au  Caucase,  etc. 

V.  tristiculus  Reit.  Pas  très  commun  en  Algérie,  aussi  en 
Syrie,  etc.  Lalla-Marhnia  (Bonnaire),  Oran  (Moisson),  Sebdou  (Hé- 
non),  L’Ougasse  (Pic),  Bou-Saâda  (Leprieur),  Tabia  (De  Vauloger). 

37.  A.  cribripennis  Desbr.  Algérie,  assez  rare.  J. .  maMrM.sMars.,est 
une  variété  à  coloration  des  pattes  plus  foncée  avec  les  élylres  plus 
ou  moins  noirs.  O.  Deurdeur  (De  Vauloger),  Teniet  (Bedel),  Bou- 
farik,  Constantine  (Hénon),  Batna  (Bonnaire),  Maison-Carrée, 
El  Kroubs,  Ain-M’lila  (Pic),  Bône,  La  Calle  (Leprieur)  et  presque 
certainement  en  Tunisie. 

38.  A.  ater  Panz.  Europe  septentrionale,  surtout  en  Finlande, 
Suède.  Très  rare  en  France.  Pontarlier  (ex  Mulsant),  Montélimar 
(ex  Xambeu,  in  Feuil.  J.  Nat.,  n®  i  [8,  p.  127',  Meuse  (Bonnaire), 
Ain  (ex  Guillebeau,  Echange,  n^  95).  Je  ne  puis  confirmer  aucune 
des  localités  citées. 

3g.  A.  morio  Laf.  [?  niger  Oliv.).  Rare  dans  la  région  gallo-rhé¬ 
nane,  plus  répandu  en  Allemagne,  Grèce,  Asie-Mineure.  Aussi  en 
Corse  d’après  de  Marseul.  Martigny  (Fauvel). 

A  rayer  dans  le  catalogue  des  coléoptères  de  l’Ailier  d’E.  Oli¬ 
vier,  Anthicus  niger,  cité  page  368  =  A.  fuscicornis  Laf. 

40.  A.  fuscicornis  Laf.  Assez  rare,  France  méridionale,  Corse. 
Aussi  en  Sardaigne,  etc.  Perpignan,  Collioure  (Pic),  Arles  (Fau¬ 
connet),  Allier  (Du  Buysson),  Avignon  (D^^  Chobaut). 

V.  picicornis  Rey.  Fréjus,  Hyères  (Rey),  Le  Luc  (Pic). 

V.  harharus  Pic.  Algérie,  B.  Menaïel,  Bône  (Leprieur). 

41.  A.  suturadepressa  Pic.  Algérie,  Maison-Carrée  (Pic  type  !). 
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42.  A.  fortiterpunctatus  Pic.  Algérie,  sans  provenance  parti¬ 
culière. 

43.  A.  biguttatus  Laf.  Rare,  Corse,  aussi  en  Sardaigne. 

44.  A.  lapidosus  Wol.  Décrit  de  Ténériffe  et  capturée  en  Tunisie 

par  le  Sicard. 

45.  A.  4-oculatus  F.  France,  Corse  ?  Aussi  en  Espagne, 
Italie,  env.  de  Paris,  Béziers  (De  Marseul),  Gannat  (  Desbrochers), 
Tarbes  (Jacquet),  Lyon  (Grilat),  Avignon  (D’^  ChobautI,  Hyères 
(Alb.  Léveillé),  Berre,  Digoin  (Pic),  Nice  (Fauconnet),  Ain  (Guille- 
beau).  Le  Puy,  Montélimar  (Xambeu). 

46.  A.  Theryi  Pic  et  V.  hatnensis  Pic.  Algérie,  pas  très  rare,  aussi 
en  Tunisie,  Daya  (Bonnaire),  Teniet  (De  Vauloger),  Biskra  (Bedel  , 
Batna,  El  Guerrah,  Ain-Touta,  Affreville,  Oran  (Pic),  Tunisie 
(De  Vauloger). 

47.  A.  lœviceps  Baudi.  Çà  et  là  en  France,  plus  répandu  dans 
la  France  méridionale,  l’Algérie,  la  Corse,  aussi  en  Tunisie,  etc., 
Avignon  (D’^  Chobaut),  Saint-Flour,  Pornic  (Fauvel),  Prades, 
Hyères  (Pic),  La  Bernerie  (Bonnaire),  Montluçon  (Des  Gozis), 
Le  Puy,  Gironde,  Marseille,  Carcassonne,  Fréjus  (Rey.),  Lambessa 
(  Bleuse),  Tunisie  (Sicard). 

V.  lucidipes  Pic.  Rare,  France  et  Algérie,  Biskra  (Bleuse),  Pro¬ 
vence,  Agay  (Pic). 

V.  Rummeli  Pic.  Algérie,  Constantine,  bords  du  Rummel  (Pic). 

48.  A.  4-decoratus  Abeille.  Corse,  assez  rare,  aussi  à  Hyères  (ex 
Abeille), 

V.  Leveillei  Pic.  Corse,  rare.  (Coll.  Leveillé,  Pic,  types  !) 

49.  A.  antherinus  L.  France,  commun.  Corse  et  Algérie,  moins 
répandu,  etc.,  Alger  (Lucas),  Batna  (Pici,  Bône  (Leprieur),  Tunis 
(De  Vauloger). 

V.  semitestaceus  Pic.  Lyon  1  D"^  Jacquet). 

V.  Syriœ  Pic.  France  et  Algérie,  rare.  Perpignan,  Maison- 
Carrée  (Pic),  aussi  en  Asie-Mineure. 

VIF  DIVISION.  —  PUBICOMUS 

50.  A.  angustatus  Curt.  Rare,  France  septentrionale,  Finistère, 
etc.  Aussi  dans  les  Iles  Britanniques. 

51.  A.  luteicornis  F.  France,  peu  commun.  Aussi  en  Dalmatie, 
Bohême,  Avignon  (D*"  Chobaut),  Marseille  (Coll.  Leveillé),  Noir- 
moutiers  (Fauvel),  Ardèche  (Barthe),  Lyon  (Grilat),  Ain  (Guillebeau), 
Arles  (Fauconnet).  A  rayer  du  catalogue  de  l’Ailier. 

52.  A:  fenestratus  Sch.  France  méridionale,  littorale  surtout. 
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Corse  et  Algérie  septentrionale,  bords  de  la  mer  surtout.  Aussi  en 
Italie.  Ile  de  Ré  (De  Marseul),  Marseille  (Kunze),  Hautes-Alpes, 
Savines  (Pic),  Landes,  Toulon,  Fréjus,  Arcachon,  La  Calle, 
Bône  (Leprieur),  Maison-Carrée  (Pic),  Tunisie  (De  Vauloger),  aussi 
au  Maroc. 

53-  A.  flavipe»  Panz.  et  V.  flavescens  Pic.  France,  commun 
presque  partout  dans  les  détritus  d’inondations.  Aussi  en  Algérie, 
d’après  de  Marseul,  et  Corse  (ex  Croissandeau),  Les  Ramillons 
(E.  Olivier),  Broût-Vernet  (Du  Buysson,  c’est  le  luteicornis  du 
cat.  Olivier),  Ile  de  Ré  (Bonnaire),  Anjou  (Gallois),  Bordeaux 
(De  Vauloger),  Inondations  de  l’Ill  (Leprieur),  Digoin  (Pic),  Ain 
(Guillebeau),  Mont-de-Marsan,  Hyères,  Arles  (coll.  Leveillé). 

54.  A.  crassicollis  Pic,  n.  sp.  (i).  Algérie. 

55.  A.  fumosus  Luc.  Algérie,  rare,  Constantine  (Hénon),  Philippe- 
ville,  plage  Landon  (Pic),  Menaiel,  Bône  (Leprieur). 

V.  bicolor  Luc.  Un  peu  plus  répandu  que  le  type,  Algérie,  Tuni¬ 
sie,  aussi  en  Sardaigne  et  probablement  en  Corse.  Bône  (Leprieur), 
Philippeville  (Pic),  Tunisie  (Sicard).  L’insecte  immature  est  en  en-, 
tier  d’un  testacé  rougeâtre. 

56.  A.  axillaris  Schm.  Corse,  d’après  Schmidt  et  plusieurs  au¬ 
teurs.  Cette  espèce  se  capture  surtout  en  Italie,  Allemagne.  Indi¬ 
quée  par  erreur  en  France. 

(A  suivre)  Maurice  Pic. 
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—  Association  of  Economie  Entomologists.  —  Cette  société  des 
Etats-Unis  a  tenu  son  cinquième  congrès  annuel  les  14,  15  et 
16  août  dernier  à  Madison,  dans  l’état  de  Wisconsin.  De  nom¬ 
breuses  communications  ont  été  faites  et  ont  donné  lieu  à  d’intéres- 


(1)  A.  crassicollis,  n.  sp.Tête  et  prothorax  noirs,  antennes, pattes 
et  élytres  plus  ou  moins  bruns.  Tète  densément  ponctuée,  tron¬ 
quée  en  arrière,  antennes  courtes,  épaisses.  Prothorax  court  et 
large,  arrondi  en  avant,  densément  et  fortement  ponctué.  Elytres 
larges,  assez  courts,  à  ponctuation  forte,  peu  serrée.  Longueur 
2-21/2  mill. 

Voisin  de  A.  flavipes  Panz.,  avec  des  antennes  plus  courtes, 
épaisses,  une  ponctuation  plus  marquée;  rappelle  un  peu  A.  tro- 
tommideus  Pic,  mais  moins  bombé  en  dessus,  avec  les  élytres  à 
côtés  presque  parallèles. 
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santés  discussions.  Plusieurs  savants  étrangers  avaient  fait  par¬ 
venir  des  travaux,  et  parmi  ces  derniers,  nous  devons  mentionner 
M.  Henri  du  Buysson  qui  avait  envoyé  un  mémoire  expliquant  le 
mode  d’emploi  du  sulfure  de  carbone  pour  préserver  des  attaques 
des  insectes  les  herbiers,  fourrures,  vêtements,  harnais,  etc.  M.  du 
Buysson  a  décrit  l’appareil  dont  il  se  sert,  et  donné  des  détails 
sur  les  résultats  très  satisfaisants  qu’il  a  obtenus  ;  il  est  même 
convaincu  que  cette  substance,  qui  tue  les  insectes  si  promptement 
et  si  complètement,  et  dont  les  vapeurs  ont  une  si  grande  force  de 
pénétration,  pourra  être  employé  avec  succès  comme  désinfectant  et 
devra  avoir  une  action  également  efficace  sur  les  microbes  qui 
causent  et  propagent  les  épidémies. 

—  Académie  des  sciences.  —  Le  compte  rendu  de  la  séance  du 
8  janvier  dernier  contient  une  communication  du  frère  Héribaud,  le 
savant  botaniste  de  Clermont,  sur  l’influence  de  la  lumière  et  de 
l’altitude  sur  la  striation  des  valves  de  Diatomées.  La  lumière  et 
l’altitude  ont  la  propriété  d’augmenter  le  nombre  des  stries  de  ces 
minuscules  végétaux. 

Le  15  janvier,  M.  Julien,  professeur  à  la  Faculté  de  Clermont  a 
exposé  les  observations  qui  l’amènent  à  conclure  au  synchronisme 
des  bassins  houillers  de  Commentry  et  de  Saint-Etienne  et  à 
l’origine  glaciaire  des  brèches  variées  de  Commentry.  Cette 
communication  et  deux  précédentes  faites  dans  le  deuxième 
semestre  de  1893,  sont  des  plus  importantes  ;  il  en  résulte,  en  effet, 
1°  que  le  mode  de  formation  du  terrain  houiller  serait  incompatible 
avec  la  théorie  des  deltas  fluvio-lacustres,  émise  il  y  a  peu  d’années 
par  M.  Fayol  et  acceptée  par  la  généralité  des  géologues  ; 
2°  que  MM.  Renault  et  Zeiller  auraient  méconnu  l’âge  relatif  des 
bassins  dont  ils  ont  étudié  la  flore  fossile. 

Nous  reviendrons  sur  ces  communications  et  exposerons  plus 
longuement  dans  un  prochain  numéro  les  faits  sur  lesquels 
M.  Julien  a  basé  ses  conclusions. 

—  Les  Onothéracées  ou  Onagrariées.  Fasc.  I,  gr.  in-80,  p.  32.  — 
M.  Léveillé  qui  a  habité  longtemps  l’Inde  où  il  consacrait  à  l’étude 
de  la  botanique  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonctions  est  re\’enu 
se  fixer  définitivement  en  France  avec  l’intention  de  se  livrer  com¬ 
plètement  à  la  science  des  fleurs  qui  l’a  toujours  attiré.  Mais  il  n’a 
pas  voulu  suivre  les  errements  de  ces  botanistes  qui  s’occupent 
exclusivement  de  la  flore  de  leur  département,  voire  même  de  leur 
canton  et  qui,  à  force  d’examiner  des  plantes,  toujours  les  mêmes,  en 
arrivent  à  se  persuader  que  les  limites  du  règne  végétal  ne 
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dépassent  pas  celles  de  la  région  dont  ils  s’occupent.  Le  moindre 
des  inconvénients  de  cette  façon  de  procéder  est  de  fausser  toutes 
les  notions  de  classification  et  de  faire  prendre  pour  des  caractères 
spécifiques  des  différences  simplement  individuelles.  Si  alors  le  bota¬ 
niste  se  met  à  décrire,  il  produit  des  descriptions  tellement  minu¬ 
tieuses  qu’elles  ne  s’appliquent  plus  à  rien  et  il  s’ensuit  cette  confu¬ 
sion  que  l’on  a  si  justement  appelée  \2i  pulvérisation  des  especes. 

M.  Léveillé  est  loin  d’appartenir  à  cette  école.  Il  étudie  les  plantes 
sur  toute  la  surface  de  la  terre  et  s’occupe  spécialement  de  la 
répartition  géographique  des  végétaux  dans  les  différentes  contrées 
du  monde.  C’est  dans  cè  but  qu’il  a  créé  une  Académie  interna¬ 
tionale  de  géographie  botanique.,  association  composée  de  vingt 
membres  et  réellement  internationale,  puisque  le  président  de  1893, 
le  célèbre  baron  von  Mueller  habite  l’Australie  et  que  des  savants 
italiens,  américains,  anglais,  etc.,  partagent  avec  des  français 
l’honneur  d’en  faire  partie.  L’organisation  est  complétée  par 
soixante  associés  libres,  appartenant  également  à  toutes  les  natio¬ 
nalités,  parmi  lesquels  sont  élus  les  Académiciens  titulaires  en  cas 
de  vacances.  L’Académie  a  pour  but  de  publier  un  Traité  de  ' 
géographie  botanique  accompagné  d’un  Atlas  indiquant  quelle  est  à 
la  surface  du  globe  la  répartition  des  espèces.  Elle  a  pour  organe 
une  revue  mensuelle  Le  Monde  des  plantes  qui  enregistre  les 
mémoires  et  les  travaux  de  ses  membres.  Comme  on  le  voit, 
l’œuvre  proposée  est  immense,  et  il  a  fallu  toute  l’énergique  persé¬ 
vérance  de  M.  Léveillé  pour  avoir  osé  l’entreprendre  et  l’avoir 
amenée  à  un  commencement  d’exécution. 

Les  Onagrariées  sont  la  première  famille  qui  a  été  mise  à 
l’étude,  et  l’Académie  vient  de  publier  un  premier  fascicule  concer¬ 
nant  ces  plantes  intéressantes.  On  y  trouve  l’énumération  des  Ona¬ 
grariées  du  Limousin  et  de  la  Sarthe,.  delà  Chine,  de  la  Kabylie  et 
du  Portugal  et  on  peut  en  tirer  dès  à  présent  des  conclusions  sur 
la  répartition  de  quelques  espèces.  C’est  ainsi  que  l’on  retrouve  en 
Chine  les  Epilobhnn  spicaUim  Lam.,  palustre  L.,  hirsutum  L., 
tetragonumM.,  roseumt: chr ..,  Circæa  lutetiana  L.  et  Trapa  natansL..^ 
en  revanche  le  genre  Œnothera  n’y  a  pas  encore  été  rencontré  jus¬ 
qu’à  présent.  \J E.  spicatum  manque  en  Portugal  qui  possède  ainsi 
que  la  Kabylie,  Circæa  lutetiana  dont  l’aire  de  dispersion  est  con¬ 
sidérable. 

\JE.  Miguelense  çspèce  nouvelle  des  Açores  est  décrite  pour  la 
première  fois  et  figurée,  ainsi  que  des  variétés  de  VE.  adnatum 
du  Portugal. 

L’œuvre  entreprise  est  donc  en  bonne  voie  et  il  faut  féliciter 
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l’Académie  et  surtout  son  zélé  secrétaire  perpétuel,  M,  Léveillé,  du 
résultat  déjà  obtenu, 

—  Nous  avons  déjà  parlé  dans  notre  dernière  livraison  (page  27) 
de  l’intéressant  volume  édité  par  la  maison  PJmile  Deyrolle,  sous  le 
titre  Nos  alliés,  nos  ennemis  (i).  Nous  en  extrayons  le  passage 
suivant  relatif  aux  sauterelles  : 

.  Chose  plus  grave,  l’agriculture  ne  rapporte  presque  plus 

rien.  L’agriculture  étant  peu  rémunératrice  pour  le  patron,  l’est 
encore  moins  pour  l’homme  à  gages,  il  fuit  vers  la  ville.  La  ville 
étant  plus  récréative  pour  lui,  il  faudrait  qu’il  ait  un  avantage 
pécuniaire  pour  rester  à  la  campagne.  L’avantage  pécuniaire  est 
en  sens  inverse.  A  la  ville,  il  devient  généralement  pourri  ;  après 
s’être  échiné  à  la  terre,  il  ne  veut  plus  rien  faire  et  devient  un  péril 
social.  Il  est  donc  urgent  qu’on  protège  sérieusement  l'oiseau  des 
deux  côtés  de  la  Méditerranée.  En  laissant  aller  comme  cela  va, 
surtout  si  l’on  continue  à  regarder  la  caille  comme  un  gibier  autorisé, 
l’agriculture  européenne,  ses  vignes,  etc.,  continueront  leur  marche 
décadente  et  seront  perdues  avant  cent  ans 

Il  est  grand  temps  d’y  aviser.  Mais  ce  n’est  pas  pour  l’Europe 
seule  qu’il  y  a  urgence,  il  est  grand  temps  d’y  aviser  pour  l’Afrique 
où  le  criquet  reparaît  avec  véhémence.  Au  criquet  on  oppose  des 
hommes  ;  d’où  la  question  industrielle  ou,  pour  m’exprimer  mieux, 
mécanique  :  «  lès  moyens  de  lutte  entre  l’homme  et  le  criquet 
permettent-ils  à  l’homme  d’espérer  remporter  la  victoire  »?  li  fau¬ 
drait  mobiliser  l’Europe  entière  et  encore  n’arriverait-on  probable¬ 
ment  à  rien.  Mais  nous  avons  les  oiseaux,  des  alliés  naturels,  qui 
ne  demandent  qu’à  agir  ;  il  est  indispensable  de  faciliter  l’arrivée 
à  bon  port  des  oiseaux  migrateurs  et  pour  cela  punir  les  héca¬ 
tombes  faites  dans  le  midi,  hécatombes  qui  expliquent  pourquoi  les 
attaques  des  criquets  en  Algérie  sont  plus  fréquentes  et  plus  terribles 
qu’autrefois  et  elles  le  deviendront  de  plus  en  plus  si  on  n’avise  pas 
à  défendre  l’oiseau  en  Europe.  Même  si  l’on  voulait  faire  les  choses  au 
mieux,  il  faudrait  demander  à  l’Espagne  et  à  l’Italie  de  protéger  les 
oiseaux  de  passage.  On  obtiendrait  alors  le  maximum  de  leur  effet 
utile  et  on  ne  verrait  plus  ce  fait  presque  invraisemblable,  u  la 
France  se  protégeant  contre  l’agriculture  des  autres  pays  »  1 

(1)  Nos  alliés,  nos  ennemis.  Traité  théorique  et  pratique  des  ani¬ 
maux  utiles  et  nuisibles,  avec  des  considérations  ynathématiques 
sur  les  dégâts  qu'ils  causent  ou  les  services  qu’ils  rendent,  par 
Un  Amateur.  Ctiez  Emile  Deyrolle,  46,  rue  du  Bac,  Paris, 


Moulins.  —  Etienne  Auclaike,  imprimeur  et  gérant. 


r 


d’Ygrande  (Allier). 

PLANCHE  I 


Ygrande,  Tun  des  plus  jolis  villages  de  la  Limagne 
bourbonnaise,  est  situé,  à  une  altitude  de  trois  cent 
trente  mètres,  au  sommet  d’un  mamelon  qui  domine 
toute  la  campagne  environnante.  Le  sol  de  la  surface 
est  un  sable  argileux  tertiaire,  qui  recouvre  les  marnes 
irisées  du  trias.  Ce  fait  géologique  a  son  importance,  car 
il  donne  naissance  à  une  belle. fontaine,  la  Grand-font,  à 
laquelle  le  village  doit  son  origine. 

Attirés  par  cette  source  abondante  d’eau  pure,  sourdis- 
sant  dans  un  admirable  pays  de  chasse,  nos  premiers 
ancêtres  ne  tardèrent  pas  à  s’y  fixer.  Aussi  depuis  son 
apparition  sur  la  terre  jusqu’à  nos  jours,  l’homme  a 
laissé  dans  cette  région  des  preuves  indéniables  et 
nombreuses  de  son  existence. 

Toutefois,  nous  remarquerons,  dès  le  début  de  cette 
étude,  que  les  gros  instruments  préhistoriques  font 
généralement  défaut,  par  suite  de  l’épierrement  auquel 
se  livrent,  de  temps  immémorial,  les  pauvres  du  pays  ; 
et,  aussi,  par  suite  de  cette  circonstance  que  le  village 
moderne  est  bâti  sur  l’emplacement  même  de  l’ancienne 
station.  En  sorte  qu’il  nous  a  fallu  faire  nos  recherches 
dans  les  jardins,  sur  le  champ  de  foire,  et  dans  un  ter¬ 
rain  situé  de  l’autre  côté  de  la  route  de  Franchesse. 

A  la  station  du  bourg  se  rattachent  l’habitat  de  la 
Chapelle-Saint-Martial  et  l’habitat  plus  important  des 
Varennes.  Le  premier  est  presque  contigu  à  la  station 
d’Ygrande  ;  le  second  en  est  plus  éloigné.  Nous  ferons 
de  tous  nos  instruments  l’objet  d’une  même  étude, 
dans  laquelle  nous  nous  contenterons  d’indiquer  leur 
provenance. 

MARS  1894 
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CHELLÉEN 

Nous  n’avons,  en  réalité^  récolté  qu’une  seule  hache 
que  nous  puissions  rapporter  nettement  à  la  période 
chelléenne.  Elle  est  large,  amygdaloïde,  un  peu  épaisse, 
et  en  un  silex  blond  résinoïde  qui  lui  donne  un  aspect 
rugueux  et  irrégulier.  Nous  ne  l’avons  pas  récoltée  dans 
la  station  du  bourg,  ou  dans  l’un  de  nos  habitats,  mais 
tout  auprès  du  hameau  Gagnol,  endroit  où  le  plateau 
s’incline  vers  la  petite  rivière  de  Pontlun. 

MOUSTÉRIEN 

Pendant  la  période  précédente,  le  climat  chaud  et 
humide,  avait  permis  à  l’homme  de  vivre  librement  à 
l’air.  11  avait,  pour  instrument  à  tout  faire,  un  caillou  de 
forme  typique,  plus  ou  moins  travaillé  :  tantôt  on  le 
rencontre  épais^  triangulaire  et  grossier;  parfois  plat, 
amygdaloïde,  et  d’une  forme  régulière  et  gracieuse,  il  est 
façonné  sur  l’une  et  l’autre  face  avec  un  art  qu’égale¬ 
raient  à  peine  nos  ouvriers  modernes. 

Dans  la  période  moustérienne  le  sol  s’exhausse  ;  le 
climat  est  froid  et  humide  ;  la  faune  varie  ;  la  lutte  pour 
la  vie  devient  plus  dure.  L’homme,  plus  industrieux, 
modifie  son  premier  instrument  ;  et  nous  voyons  appa¬ 
raître  des  pointes,  des  racloirs  et  des  scies  taillés  sur 
une  seule  face. 

L’habitat  des  Varennes  nous  a  fourni  une  très  bonne 
pointe  en  silex  tertiaire  d’eau  douce  des  alluvions  mio¬ 
cènes.  Elle  mesure  cinquante-six  millimètres  de  longueur 
sur  quarante-trois  de  largeur.  Elle  est  façonnée  par  l’en¬ 
lèvement  d’une  série  de  petits  éclats  :  un  talon  épais 
permettait  de  la  tenir  facilement  à  la  main. 

Nous  avons  récolté,  dans  le  même  habitat,  le  sommet 
d’une  pointe  grossière  en  silex  blond.  Un  autre  sommet 
de  pointe,  en  silex  blond  pâle,  provient  du  bourg 
d’Ygrande. 
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SOLUTRÉEN 

Pendant  la  période  solutréenne,  celle  où  la  taille  de  la 
pierre  atteignit  la  plus  haute  perfection,  la  température 
s'était  sensiblement  adoucie.  Nous  n’avons  pas  trouvé 
la  trace  de  Thomme  durant  cette  période,  relativement 
courte,  d’ailleurs,  soit  qu’il  ait  émigré,  soit  que  les  rares 
instruments,  ramenés  à  la  surface  parles  travaux,  aient 
frappé  l’œil  plus  facilement. 


MAGDALÉNIEN 

Le  sol  s’étant  exhaussé  sensiblement  de  nouveau,  l’air 
devint  plus  sec  et  la  température  subit  un  refroidisse¬ 
ment  considérable.  Les  glaciers  s’étendirent,  la  faune  et 
la  flore  se  modifièrent,  les  rhinocéros  avaient  disparu, 
les  éléphants  disparaissaient  à  leur  tour.  Avec  le  climat 
boréal,  le  renne  fit  son  apparition. 

Pour  se  garantir  du  froide  l’homme  rechercha  les 
grottes  et  les  abris  naturels  ;  mais,  ainsique  le  remarque 
fort  judicieusement  M.  de  MortilleL  c’est  à  tort  que  l’on 
a  voulu  faire  de  l'homme  magdalénien  un  véritable  tro¬ 
glodyte.  Il  ne  l’était  pas  plus  que  l’est  de  nos  jours  le 
lapon.  Il  savait,  comme  lui,  se  créer  des  abris  artificiels. 

L’instrument  caractéristique  de  la  période  magda- 
léenne,  le  burin,  n’est  pas  commun  à  Ygrande.  Cela  n’a 
rien  qui  puisse  nous  surprendre,  car  les  gravures  sur 
bâtons  de  commandement  ou  sur  plaques  de  schiste  ne 
pouvaient  guère  servir  qu’à  flatter  la  vanité  des  chefs 
de  famille  ou  de  tribu. 

Nous  avons  récolté,  dans  la  station  du  bourg,  un  burin 
en  silex  blond  tertiaire  d’eau  douce.  C’est  une  lame  gros¬ 
sière,  assez  courte,  qui  offre  la  forme  du  burin  par  suite 
de  l’enlèvement  de  deux  éclats  à 'son  sommet.  Un  autre 
burin,  de  la  même  station  est  Tutilisatiori  d’un  débris 
irrégulier  et  épais  de  silex  quartzeux. 

L’habitat  de  Saint-Martial,  véritable  continuation  de 
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la  station  d’Ygrande,  nous  a  fourni  également  un  burin. 
Mais  le  plus  intéressant  de  ces  instruments  provient 
de  l’habitat  desVarennes.  C’est  une  lame  plate,  appointée 
en  forme  de  burin  à  l’une  de  ses  extrémités,  tandis  que 
le  pourtour  de  la  partie  la  plus  large  et  la  plus  mince 
forme  grattoir. 

Les  fouilles  incomplètes  et  irrégulières  que  nous  avons 
faites,  çà  et  là,  dans  un  sol  déjà  remué,  ne  nous  ont  fait 
découvir  aucun  bâton  de  commandement  ni  aucune 
plaque  de  schiste.  Mais  des  recherches  entreprises  dans 
des  conditions  meilleures  amèneraient  peut-être  la 
découverte  de  gravures  de  schistes  bitumineux,  par  suite 
de  l’affleurement,  à  de  faibles  distances,  de  cette  roche 
du  houiller  supérieur. 

Nous  rapporterons  à  notre  magdalénien  une  molaire 
d’un  Canis  lupus,  animal  jeune  et  de  forte  taille.  Bien 
qu’elle  ne  soit  pas  percée,  elle  a  pu  faire  partie  d’une 
pendeloque. 

Nous  avons  encore  récolté,  dans  nos  fouilles,  un  silex 
naturel  paraissant  avoir  subi  quelques  retouches  inten¬ 
tionnelles.  Il  imite  assez  bien  la  botte  du  lapon 
(no  101)  (1). 

Comme  dans  toutes  les  stations,  les  lames  ou  couteaux 
abondent  à  Ygrande  ;  mais  ces  instruments  y  sont  si 
petits,  ils  annoncent  une  telle  dégénérescence  dans 
l’emploi  du  silex,  qu’on  les  prendrait,  volontiers,  pour 
de  simples  petits  éclats  sans  valeur  industrielle,  si  de 
nombreux  nucléus,  irréguliers  de  forme  et  lilliputiens 
eux-mêmes,  n’offraient  la  preuve  que  ces  lames  ou  cou¬ 
teaux  sont  bien  de  véritables  instruments.  Du  reste, 
l’exiguïté  des  outils  et  la  grande  variété  des  roches  en 
usage  sont  les  deux  signes  distinctifs  du  magdalénien 
d’Ygrande. 

Nous  mentionnerons  surtout  un  fragment  de  couteau 
en  agatherose,  marbré  de  blanc,  récolté  dans  la  station 


(1)  Les  numéros  que  nous  donnons  aux  dessins  sont  ceux  que 
les  objets  portent  dans  notre  collection. 
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du  bourg,  et  une  petite  lame  en  quartz  améthysé,  de  la 
même  provenance.  Ces  roches,  comme  le  quartz  hyalin, 
et  comme  le  quartz  plus  ou  moins  opaque,  ou  impur, 
paraissent  provenir  de  la  colline  du  bois  d'Aglan, 
commune  de  Theneuille. 

Nous  signalerons  ensuite  huit  couteaux  en  silex  ter¬ 
tiaire  ou  en  quartz  et  un  autre,  malheureusement  dété¬ 
rioré,  en  très  beau  jaspe  jaune. 

Un  autre  couteau  minuscule  est  en  silex  blond  pâle, 
tertiaire  :  il  offre  des  arêtes  très  vives.  On  le  prendrait 
volontiers  pour  un  simple  éclat,  si  les  instruments  de 
cette  petitesse  étaient  une  rare  exception.  Nous  verrons 
plus  loin  de  véritables  instruments  de  dimensions  sem¬ 
blables  à  celle  de  notre  couteau. 

Ces  lames  ou  couteaux  proviennent  de  la  station  du 
bourg  d’Ygrande. 

On  comprend  aisément  que  des  instruments  de  cette 
nature  n'étaient  pas  de  véritables  couteaux,  dans  le  sens 
où  nous  prenons  ce  mot,  et  qu’ils  ne  pouvaient  servir  à 
dépouiller  un  renne  ou  à  le  dépecer. 

Si  nos  lames  n’étaient  pas  de  véritables  couteaux,  il 
fallait  qu’il  y  en  eut  en  bois  durci,  en  os,  ou  en  corne  de 
cervidé. 

Un  simple  éclat  avec  quelques  coches  irrégulières 
suffirait,  au  besoin^  pour  scier  un  os  ou  une  corne  de 
renne.  Nous  n’en  avons  pas  moins  de  véritables  scies. 

Celle  dont  nous  offrons  le  dessin  (n°  167),  provient  du 
bourg  d’Ygrande.  C’est  un  éclat  en  silex  blond  tertiaire, 
qui  porte  en  partie  la  gangue  naturelle  du  caillou,  mais 
dont  la  partie  servant  de  scie  a  été  soigneusement  tra¬ 
vaillée. 

Parmi  nos  lames  et  nos  éclats  de  silex,  il  en  est  que 
nous  sommes  obligés  de  classer  au  nombre  des  écra- 
soirs,  sans  que  cette  attribution  nous  satisfasse  complè¬ 
tement  pour  quelques-uns  d’entre  eux. 

Cependant  nous  possédons  un  véritable  écrasoir  en 
silex  tertiaire  brun,  jaspeux,  provenant  du  bourg 
d’Ygrande.  Le  plan  de  frappe  est  intact,  mais  la  partie 
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dorsale  ofîre,  sur  tout  le  côté  gauche,  les  traces  de 
récrasement.  Le  côté  gauche  de  l’autre  face  offre  des 
traces  pareilles. 

Nous  devons  mentionner  encore  une  petite  lame  ou 
couteau  en  silex  blond  tertiaire^  demi-translucide,  dont 
le  sommet  et  le  côté  droit  ont  servi  d’écrasoir,  tandis 
que  le  côté  gauche  a  conservé  l’acuité  de  son  tranchant. 

Une  autre  petite  lame  en  quartz  dont  un  côté  a  servi 
d’écrasoir,  tandis  que  l’autre  est  resté  coupant. 

Ces  instruments  ont  été  récoltés  dans  la  station  du 
bourg.  Plusieurs  autres  longs  éclats  n’ont  pas  subi 
l’écrasement. 

Un  de  nos  savants  amis  a  émis  cette  hypothèse  que  les 
éclats  semblables  à  celui  que  nous  figurons  sous  le  n°130 
ont  pu  servir  d’aiguilles  au  commencement  de  la  période 
magdalénienne.  Des  fentes  auraient  été  faites  dans  les 
peaux  à  coudre,  au  moyen  de  couteaux  pointus  (n°  80)  et 
la  fibre  servant  de  fil,  enroulée  aùtour  d’un  de  nos  silex 
longs,  aurait  été  introduite  successivement  dans  chaque 
fente.  Plusieurs  autres  hypothèses  pourraient  être 
émises  ;  aucune  ne  nous  satisfait  complètement. 

La  véritable  aiguille  et  les  ‘pointes  en  os  ou  en  corne 
de  cervidés  apparaissent  pendant  le  magdalénien.  Des 
lames  ou  éclats  en  silex  dur  pouvaient  suffire  pour  la 
fabrication  des  pointes,  harpons  et  autres  instruments 
analogues.  Un  éclat  naturellement  pointu,  permettait, 
au  besoin,  de  percer  léchas  d’une  aiguille.  Mais  la  pointe 
de  cet  éclat  se  brisait  vite  ;  et  l’idée  vint  bientôt  aux 
hommes  de  cette  époque^  de  fabriquer  de  véritables 
perçoirs.  Ces  instruments  sont  des  pointes  renforcées, 
obtenues  par  l’enlèvement  intentionnel  d’éclats.  Les 
perçoirs  sont  droits  ou  latéraux.  Ils  ont,  comme  les 
burins^  un  air  de  famille  qui  les  fait  reconnaître  facile¬ 
ment. 

Nous  avons  récolté  plusieurs  perçoirs  intéressants 
dans  la  station  du  bourg  d’Ygrande,  entr’autres  : 

Un  perçoir  en  silex  tertiaire  provenant  du  jardin  de  la 
maison  que  nous  habitions.  Il  a  été  obtenu  par  l’enlève- 
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vement  de  longs  éclats^  et  suffirait,  ainsi  que  tous  nos 
perçoirs,  pour  confectionner  entièrement  une  aiguille. 

Un  excellent  perçoir  en  un  quartz  hyalin  tel  qu’il  s’en 
trouve,  sous  forme  de  cailloux  roulés,  sur  les  bords  des 
étangs  de  Theneuille  et  de  Saint-Aubin,  communes 
voisines  d’Ygrande. 

Un  autre  perçoir  également  taillé  dans  un  caillou 
roulé  et  qui  relie,  par  sa  forme,  le  perçoir  droit  au  per¬ 
çoir  latéral.  L’emploi  de  ces  cailloux  roulés  prouve  la 
rareté  du  silex  à  l’époque  magdalénienne. 

Un  autre  qui  tient  également  le  milieu  entre  le  perçoir 
droit  et  le  perçoir  latéral.  Il  est  en  quartz  hyalin  ;  et 
l’ouvrier  pour  obtenir  la  forme  voulue,  a  dû  tailler  le 
quartz  à  petits  coups. 

Nous  avons  encore  un  perçoir  latéral  très  bien  con¬ 
servé  en  quartz  hyalin.  Il  est  fait  par  enlèvements  de 
grands  éclats,  sans  retouches  sérieuses. 

Le  nombre  des  instruments  spéciaux  au  travail  de  l’os 
ou  des  bois  de  cervidés  faisait  espérer  une  ample  récolte 
de  poinçons  et  d’aiguilles.  Il  n’en  a  rien  été.  Les  animaux 
fouisseurs  ont  dévoré  tout  ce  que  le  champ  de  foire 
pouvait  contenir.  Le  défonçage  d’une  partie  de  notre 
jardin  a  bien  permis  de  ramener  à  la  surface  des  frag¬ 
ments  d’instruments,  mais  ils  ont  été  dispersés  malgré 
notre  surveillance,  et  nous  n’avons  pu  récolter  qu’une 
sommité  de  pointe  (n”  323)  et  une  flèche,  tous  deux  en 
corne  de  cervidé. 

Un  éclat  de  silex  dur  suffisait,  certainement,  pour 
arrondir  de  longs  éclats  d’os  ou  de  corne.  Néanmoins, 
ce  genre  de  travail  dut  conduire  nos  ancêtres  à  l’idée  du 
grattoir  concave  et  nous  en  avons  trouvé  en  silex  ter¬ 
tiaire  rosé  du  pays  dont  la  concavité  a  subi  toute  une 
série  de  fines  retouches. 

Notre  grattoir  concave  le  plus  intéressant  est  formé 
dans  une  lame  de  quartz  demi-laiteux,  tout  aussi  dur  que 
le  quartz  hyalin.  Il  présente  deux  échancrures.  Tune 
à  gauche,  assez  petite,  et  l’autre  à  droite,  assez  grande. 

Notre  n“  388  est  l’utilisation  intelligente  d’un  éclat  en 
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silex  tertiaire  quartzeux.  Quelques  retouches  ont  suffi, 
pour  former  le  grattoir. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  perçoirs,  faciles  à 
reconnaître,  avaient  leur  usage  parfaitement  déterminé. 
Il  n’en  est  pas  de  même  de  pointes  dont  nous  avons 
récolté  plusieurs  échantillons  dans  le  bourg  d’Ygrande, 
taillées  dans  le  silex  tertiaire  ;  la  mieux  travaillée^  dont 
nous  n’avons  malheureusement  que  le  sommet^  a  été 
obtenue  par  une  série  de  retouches  sur  l’une  et  l’autre 
arête.  Comme  dans  les  autres  pointes,  l’arête  la  plus  vive 
est  du  côté  droit.  Nous  figurons  (n®  252)  une  de  ces  pointes 
en  silex  tertiaire  qui  offre  une  arête  vive  du  côté  droit  et 
sur  laquelle  de  nombreuses  retouches  ont  fait  disparaître 
l’autre  complètement. 

Toutes  nospointes  sont  retouchées  sur  une  seule  face. 

Avant  de  continuer  cette, étude,  nous  irons  au-devant 
d’une  objection  que  Ton  pourrait  nous  faire,  en  remar¬ 
quant  que  le  représentant  le  plus  autorisé  de  l’école 
française,  M.  de  Mortillet,  dans  son  remarquable  Préhis¬ 
torique,  classe,  parmi  les  instruments  robenhausiens, 
les  perçoirs,  les  grattoirs  concaves  et  les  pointes  que 
nous  venons  de  décrire.  La  contradiction  est  tout  appa¬ 
rente.  Ces  instruments,  comme  les  aiguilles,  les  sagaies, 
les  harpons,  appartiennent  aux  deux  époques  et  ser¬ 
vaient  aux  mêmes  usages.  Ce  ne  sont  des  instruments 
caractéristiques  ni  du  magdalénien,  ni  du  robenhausien. 
Si  nous  les  avons  classés  dans  la  période  magdalénienne, 
c’est  qu’ils  offrent  tous  les  signes  distinctifs  du  magda¬ 
lénien  d’Ygrande,  l’exiguité. 

GRATTOIRS 

Notre  station  offre  cette  anomalie,  que  les  grattoirs 
convexes  y  sont  aussi  rares  qu’ils  sont,  d’ordinaire, 
communs  dans  les  autres  stations 

En  règle  générale,  le  grattoir  quaternaire  est  une 
mince  lame,  dont  le  sommet  a  été  arrondi  par  des 
retouches  ;  et  le  grattoir  robenhausien,  un  débris  retou¬ 
ché  sur  son  pourtour. 
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JNous  avons  récolté  neuf  grattoirs  en  jaspe  jaune  ou 
silex  blond,  l’un  d’eux,  en  silex  du  tiouiller  supérieur  de 
la'commune  voisine,  Buxières  ou  Saint-Hilaire.  Un  grat¬ 
toir  conique  (n°  65)  provenant  de  l’habitat  de  Varennes^ 
est  Tutilisation  d’un  petit  nucléus.  Ses  caractères  géné¬ 
raux  en  font,  à  notre  avis,  une  pièce  de  transition  entre 
les  industries  magdalénienne  et  robenhausienne. 

ROBENHAUSIEN 

Mais  nous  avons  franchi  la  période  magdalénienne,  et 
nous  sommes  arrivés  à  celle  de  la  pierre  polie.  Le  climat 
est  devenu  clément  ;  la  faune  et  la  flore  ont  changé.  Les 
peuplades  magdaléniennes  ont  émigré  avec  le  renne  ;  et 
des  peuplades  nouvelles^  d’une  autre  race  peut-être,  ont 
pris  lentement  la  place  de  leurs  devancières,  introdui¬ 
sant,  avec  des  instruments  nouveaux,  la  domestication, 
des  animaux,  l’agriculture  et  la  poterie,  c’est-à-dire  une 
civilisation  nouvelle  ;  et  aussi,  des  sentiments  nouveaux, 
le  culte  des  morts  et  les  manifestations  de  la  religiosité. 

L’homme  de  la  période  robenhausienne  a  laissé  à 
Ygrande  des  traces  peu  nombreuses  de  son  long  séjour. 
Avec  les  cailloux  tertiaires  de  la  surface  d’un  sol  que  la 
neige  ne  couvrait  plus^  il  fabriqua  des  instruments  plus 
volumineux,  qui  sont,  depuis,  tombés  plus  facilement 
sous  la  main  des  épierreurs  et  des  jardiniers. 

Nous  donnons  (n°  16),  la  base  d’une  pointe  de  lance 
en  un  silex  blanchi,  craquelé  par  suite  d’un  long  séjour 
sur  la  terre.  A  juger  par  cette  base,  finement  retouchée 
sur  l’une  des  faces,  la  lame  devait  être  de  grande  dimen¬ 
sion  et  fort  belle. 

Cette  lame  et  trois  autres  entières  proviennent  de  la 
station  du  bourg,  dans  laquelle  nous  avons  également 
récolté  un  perçoir,  à  une  profondeur  de  cinquante  centi¬ 
mètres,  et  à  côté  d’un  grattoir  grossier.  L’un  et  l’autre 
sont  en  silex  blond  pâle. 

Nous  avons  trouvé,  dans  notre  jardin,  un  ciseau  très 
intéressant  et  très  bien  conservé  en  jaspe  brun. 
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Une  molette,  provenant  d’un  champ  voisin,  n’est  autre 
qu’un  simple  caillou  tertiaire,  s’adaptant  parfaitement  à 
la  main,  et  dont  un  des  côtés  est  poli  par  un  long  usage. 

En  dehors  de  notre  station  et  de  nos  habitats,  mais 
sur  le  territoire  d’Ygrande,  à  Jayère,  nous  avons  récolté 
un  fragment  important  de  poignard  en  silex  de  Pressi- 
gny  (n°  488). 

Nous  avons  trouvé  dans  l’habitat  de  Varennes,  un 
sommet  de  lame  épaisse  et  retouchée,  en  silex  de  Pres- 
signy. 

Nous  y  avons  encore  récolté  trois  lames  courtes, 
épaisses,  et  en  même  silex,  portant  les  signes  du  travail 
intentionnel.  Elles  confirment  cette  opinion  de  M.  Pérot, 
que  le  silex  de  Pressigny  était  parfois  transporté,  dans 
nos  stations  de  l’Ailier,  à  l’état  [brut. 

Les  haches  polies  sont  bien  peu  nombreuses  ;  et  il  ne 
peut  en  être  autrement  dans  un  endroit  depuis  si  long¬ 
temps  défriché.  Nous  avons,  néanmoins,  une  sommité 
de  hache  en  silex  de  roche,  trouvée  près  de  l’habitat  des 
Varennes.  Nous  devons,  également,  à  l’obligeance  d’un 
ancien  voisin,  un  fragment  de  hache  en  diorite,  le  seul 
récolté  dans  la  station  du  bourg.  Nous  avons  encore  un 
fragment  important  de  hache  des  tombeaux  en  schiste 
siliceux,  provenant  du  domaine  de  Neverdière.  Une  très 
belle  hache  entière,  en  même  roche,  y  aurait  été  trouvée 
depuis  notre  départ  d’Ygrande.  , 

Nous  allons  passer  maintenant,  à  l’examen  de  nos 
flèches.  Nous  avons  d’abord  des  ébauches,  véritables 
lames  ou  éclats  triangulaires  qui  suffisaient,  au  besoin, 
comme  instrument  de  chasse  ou  de  défense.  Les  plus 
beaux  éclats,  ceux  qui  se  prêtaient  le  mieux  aux  retouches 
des  côtés,  étaient  travaillées  avec  soin,  sur  l’une  et 
l’autre  face. 

Notre  n*^  118  est  une  flèche  à  pédoncule  et  à  barbelures. 
L’une  des  barbelures  est  oblique,  et  l’autre  droite,  par 
suite  de  retouches,  sans  doute. 

Mais  notre  plus  belle  flèche  est  en  silex  blond  translu¬ 
cide.  La  base  en  est  curviligne.  Les  deux  côtés  ont  été 
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rabattus  par  une  série  de  fines  retouches,  qui  en  font  un 
véritable  bijou  (n°  560). 


NUCLEUS 

è 

Après  Kexamen  de  nos  instruments  des  divers  âges 
de  la  pierre,  dans  la  station  d’Ygrande,  il  nous  resterait 
à  faire  encore  celui  de  nos  nucléus.  Nous  y  trouverions 
plus  d’un  enseignement  utile.  Nous  verrions  d’abord, 
leur  exiguïté  correspondre  à  celle  de  nos  instruments 
magdaléniens  ;  et  nous  pourrions  aussi,  par  eux, 
connaître  la  grande  variété  des  roches  alors  en  usage  ; 
silex  tertiaire  d’eau  douce,  plus  ou  moins  siliceux,  plus 
ou  moins  résinoïde,  plus  ou  moins  chalcédonieux  ;  le 
quartz  avec  ses  différentes  variétés,  quartz  terreux, 
impur,  quartz  opaque,  quartz  hyalin  ;  l’agathe  ;  la  corna¬ 
line  ;  les  différentes  variétés  du  jaspe  local,  silex  jas- 
peux,  jaspe  brun,  jaspe  jaune,  jaspe  rouge,  jaspe  vert. 

Nous  donnons,  (n°  400),  le  dessin  du  plus  gros  nucléus 
que  nous  ayons  récolté.  Un  plan  de  frappe  unique  a  per¬ 
mis  de  détacher  de  petites  lames  tout  autour. 

L’examen  de  nos  instruments  nous  a  déjà  permis, 
d’ailleurs,  de  constater  la  grande  variété  des  roches 
employées.  Leur  nombre  indique  assez  l’importance  et 
la  durée  de  la  station  préhistorique  d’Ygrande,  et  celle 
des  habitats,  ses  annexes,  durant  la  période  magdalé¬ 
nienne  surtout. 

Nous  terminerons  cette  étude  en  adressant  nos  sin¬ 
cères  remerciements  aux  personnes  qui  nous  ont  aidé 
dans  nos  recherches,  et  surtout  à  M.  Fayollet,  secrétaire 
de  la  mairie  de  Bourbon-l’Archambault.  Nous  adressons 
aussi  nos  plus  vifs  remerciements  à  notre  savant  ami 
M.  F.  Pérot,  qui  a  toujours  mis  à  notre  disposition  sa 
grande  expérience  du  préhistorique  et  sa  belle  collec¬ 
tion  (1).  A.  Mallet. 


(1)  Les  dessins  de  la  planche  qui  accompagne  ce  travail,  repro¬ 
duisent  la  dimension  exacte  des  instruments. 


64 


REVUE  SCIENTIFIQUE  DU  BOURBONNAIS 


DESCRIPTION  DE  DEUX  NOUVELLES  ESPÈCES 


DE 


PSEUDANODONTA 


Nous  devons  aux  persévérantes  recherches  de 
M.  l’abbé  Dumas,  de  Moulins,  la  connaissance  de  deux 
espèces  nouvelles  pour  la  faune  française.  M.  l'abbé 
Dumas,  en  vue  de  dresser  un  catalogue  nouveau  et 
raisonné  de  la  faune  malacologique  du  département  de 
TAllier,  a  pratiqué  d’heureuses  pêches  dans  les  eaux  du 
canal  du  Berry,  à  l’époque  du  chômage,  dans  le  courant 
de  l’année  1892.  Entre  Nassigny  et  Vallon,  dans  l’arron¬ 
dissement  de  Montluçon,  il  a  découvert  entre  autres 
formes  intéressantes,  déux  espèces  bien  caractérisées 
appartenant  au  genre  Pseudanodonta  (1)  qu’il  a  bien 
voulu  nous  communiquer.  Ce  sont  deux  espèces  que 
nous  considérons  comme  nouvelles,  et  dont  nous  allons 
donner  la  description. 


PSEUDANODONTA  DUMASI,  Locard. 


FIGURE  1. 


Description.  —  Coquille  de  taille  assez  grande^  d’un 
galbe  subrectangulaire  un  peu  allongé,  bien  comprimé, 

légèrement  dé¬ 


clive  ,  terminé 
par  un  rostre 
court.  Bord  su¬ 
périeur  allongé, 
presque  exacte¬ 
ment  rectiligne 
depuis  la  région 
antérieure  jus¬ 
qu’à  l’angle  pos- 
téro-dorsal,  des- 


Fig.  1. 


(1)  Loc.  1893.  Coq.  des  eaux  douces  et  saumâtres  de  France, 
p,  217.  —  Loc.  1889.  Ann.  de  la  Soc.  Linnéenne  de  Lyon,  p.  55. 
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Cendant  ensuite  brusquement  jusqu’au  rostre  en  faisant 
un  angle  de  128".  Bord  inférieur  un  peu  déclive,  large¬ 
ment  arqué,  mais  notablement  plus  retroussé  dans  la 
^région  antérieure  que  dans  la  postérieure.  Région  anté¬ 
rieure  nettement  anguleuse  dans  le  haut,  ensuite  bien 
arrondie  dans  son  profil,  déclive  dans  le  bas.  Région 
postérieure  exactement  deux  fois  plus  grande  que  l’an¬ 
térieure,  allant  en  s’élargissant  en  hauteur  de  2  milli- 
. mètres  seulement  jusqu’à  20  millimètres  de  la  perpendi¬ 
culaire.  Rostre  court,  un  peu  obtus,  infra-médian,  très 
légèrement  retroussé.  Valves  régulièrement  bombées 
dans  leur  ensemble,  minces,  comprimées  dans  la  région 
postéro-supérieure^  avec  le  maximum  du  bombement 
presque  médian,  fortement  baillantes  depuis  l’angle 
postéro-dorsal  jusqu’au  rostre,  ornées  de  stries  concen¬ 
triques  fines  et  serrées.  Epiderme  lisse,  brillant,  d’un 
fauve  roux-sombre  un  peu  grisâtre^  passant  au  rouge- 
brique  dans  la  région  des  sommets.  Intérieur  d’un  nacré 
bleuté,  passant  au  rose-chair  sous  les  sommets.  Som¬ 
mets  comprimés,  non  saillants,  orné  de  petites  rides 
inégales  peu  accusées^  légèrement  dénudés.  Ligne  apico- 
rostrale  très  atténuée.  Ligament  robuste  brun-foncé. 


Dimensions. 

Longueur  maximum .  63  millim. 

Hauteur  maximum  (à  20  de  la  perpendiculaire).  ...  39  — 

Hauteur  de  la  perpendiculaife .  37  — 


Epaisseur  maximum  (point  maximum  de  la  convexité, 
à  :  6  de  la  perpendiculaire;  19  des  sommets;  37  du 
rostre;  32  du  bord  antérieur;  19  de  l’angle  postéro- 
dorsal;  23  de  la  base  de  la  perpendiculaire) .  15 


Corde  apico-rostrale .  50  — 

Distance  des  sommets  à  l’angle  postéro-dorsal .  22  — 

Distance  de  cet  angle  au  rostre .  40  — 

Distance  du  rostre  à  la  perpendiculaire . 40  — 

Distance  de  la  base  de  la  perpendiculaire  à  l’angle 

postéro-dorsal .  43  — 

Région  antérieure .  21  — 

Région  postérieure .  43  — 
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Observations.  —  Cetté  espèce  à  laquelle  nous  sommes 
heureux  de  donner  le  nom  de  celui-ci  qui^  le  premier, 
nous  l’a  fait  connaître,  appartient  au  groupe  du  Pseuda- 
nodonta  imperialis  (1),  qui  renferme  des  espèces  dont  la 
région  postérieure  paraît  tronquée  au-dessus  du  rostre. 

Les  formes  les  plus  voisines  du  Ps.  Dumasi  sont  les 
Ps.  lacustris  (2)  et  Ps.  ligerica.  On  distinguera  notre 
nouvelle  espèce  du  Ps.  lacustris  :  à  son  galbe  plus  lar¬ 
gement  inscrit  ;  à  son  profil  plus  nettement  rectangu¬ 
laire  ;  à  son  bord  supérieur  plus  droit  et  plus  anguleux 
à  ses  deux  extrémités  ;  à  son  bord  inférieur  bien  moins 
déclive  ;  à  sa  région  antérieure  plus  haute  et  plus  large¬ 
ment  arrondie  ;  à  son  rostre  plus  large  et  moins  infé¬ 
rieur  ;  etc. 

Comparé  au  Ps.  Ligerica^  on  reconnaîtra  le  Ps.  Du¬ 
masi,  dont  la  taille  est  sensiblement  la  même  ;  à  son 
bord  supérieur  moins  allongé  ;  à  son  bord  inférieur  large¬ 
ment  arqué  mais  non  pas  rectiligne-déclive  ;  à  sa  région 
antérieure  bien  plus  largement  arrondie  et  bien  plus 
développée  ;  à  sa  région  postérieure  deux  fois  plus 
grande  que  l’antérieure,  tandis  qu’elle  l’est  trois  fois  plus 
chez  l’autre  forme  ;  à  ses  valves  plus  fortement  baillantes 
dans  la  région  postéro-supérieure,  à  son  rostre  plus 
large  et  plus  obtus,  etc. 

Habitat.  —  Peu  commun  ;  canal  du  Berry  entre  Nas- 
signy  et  Vallon  (Allier). 

PSEUDANODONTA  BERRYACENSIS,  Dumas. 

FIGURE  2. 

Description.  —  Coquille  de  forme  assez  grande,  d’un 
galbe  subovalaire  un  peu  court,  très  comprimé,  légère¬ 
ment  déclive,  terminé  par  un  rostre  très  obtus.  Bord 


(1)  LoC.  1893.  Coq.  des  eaux  douces  et  sauynâtres  de  France, 
p.  219.  —  Loc,  1889.  Ann.  de  la  Soc.  Linnéenne  de  Lyon,  p.  57. 

(2)  Loc.  1893.  Coq.  des  eaux  douces  et  saumâtres  de  France, 
p.  220.  —  Loc.  1889.  Ann.  de  la  Soc.  Linnéenne  de  Lyon,  p.  57. 
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supérieur  assez  allongé,  droit  jusqu’à  l’angle  postéro- 
dorsal,  puis  dé- 
clive-concave 
jusqu’aurostre, 
formant  un  an¬ 
gle  de  125°;  bord 
inférieur  bien 
déclive,  arqué, 
avec  le  maxi¬ 
mum  de  bom¬ 
bement  situéun 
peu  avant  le 
niveau  de  l’an-  2. 

gle  postéro-dorsal,  s’arquant  ensuite  brusquement  vers 
le  rostre.  Région  antérieure  anguleuse  dans  le  haut, 
largement  arrondie  dans  le  milieu,  déclive  dans  le  bas. 
Région  postérieure  moins  de  deux  fois  plus  grande  que 
l’antérieure,  allant  en  s’élargissant  en  hauteur  de  4  mil¬ 
limètres  jusqu’à  18  millim.  de  la  perpendiculaire.  Rostre 
très  court,  très  obtus,  infra-médian,  un  peu  retroussé. 
Valves  régulièrement  bombées  en  verre  de  montre  dans 
leur  ensemble,  minces,  comprimées  vers  la  crête  pos- 
téro-dorsale,  avec  le  maximum  de  bombement  reporté 
assez  près  de  la  perpendiculaire,  à  peine  baillantes  vers 
la  région  antero-supérieure,  bien  baillantes  depuis 
l’angle  postéro-dorsal  jusqu’au  rostre,  ornées  de  stries 
concentriques  fines  et  serrées.  Epiderme  lisse,  brillant 
d’un  fauve-roux  sombre,  un  peu  grisâtre,  passant  au 
rouge-brique  dans  la  région  des  sommets.  Intérieur  d’un 
nacré-bleuté  à  la  périphérie,  passant  au  rose-chair  sous 
les  sommets.  Sommets  comprimés,  non  saillants,  ornés 
de  petites  rides  inégales  peu  accusées,  légèrement 
dénudés.  Ligne  apico-rostrale  très  atténuée.  Ligament 
robuste,  brun-foncé.  * 


Dimensions. 

Longueur  maximum.  .  . .  65  millim. 

Hauteur  maximum  (à  18  de  la  perpendiculaire)  ....  44  — 


68 


REVUE  SCIENTIFIQUE  DU  BOURBONNAIS 


Hauteur  de  la  perpendiculaire . 

Epaisseur  maximum  (point  maximum  de  la  convexité, 
à  :  4  de  la  perpendiculaire;  i6  des  sommets  ;  39  du 
rostre  ;  27  du  bord  antérieur;  25  de  l’angle  postéro- 

dorsal  ;  25  de  la  base  de  la  perpendiculaire) . 

Corde  apico-rostrale . 

Distance  du  sommet  à  l’angle  postéro-dorsal.  .  .  .  .  . 

Distance  de  cet  angle  au  rostre . 

Distance  du  rostre  à  la  perpendiculaire . 

Distance  de  la  base  de  la  perpendiculaire  à  l’angle  pos¬ 
téro-dorsal  . 

Région  antérieure . 

Région  postérieure . 


40  millim. 


17  — 

50  — 

26  — 

30  — 

40  — 

45  — 

34  — 

42  — 


Observations.  —  Au  premier  abord  les  Ps.  Dumasi  et 
Berryacensis  ont  sensiblement  le  même  faciès  ;  vivant 
dans  les  mêmes  milieux,  ces  deux  types  ont  affecté  une 
allure  similaire.  Mais  lorsque  l’on  compare  le  galbe  de 
ces  deux  coquilles,  on  observe  bientôt  que  le  Ps.  Ber¬ 
ryacensis  se  distingue  du  Ps.  Dumasi  :  à  son  galbe  plus 
renflé  ;  à  son  profil  plus  arrondi-ovalaire,  plus  haut  pour 
une  même  largeur  ;  à  son  rostre  encore  plus  court  et 
plus  obtus  ;  son  bord  supérieur  moins  allongé  ;  à  son 
bord  inférieur  plus  arqué  dans  son  ensemble,  et  plus 
retroussé  vers  le  rostre,  à  son  ensemble  plus  déclive  ;  à 
sa  région  postérieure  proportionnellement  plus  déve¬ 
loppée,  etc. 


Habitat.  —  Peu  commun  ;  mêmes  milieux. 


Arnould  Locard. 


LES  HIRONDELLES  EN  FÉVRIER 


Le  12  février,  vers  2  heures  de  l’après-midi,  à  Moulins, 
j’ai  observé  plusieurs  hirondelles  [Hirundorustica),Yo\diXii 
au-dessusde  l’Ailier,  autour  du  pont.  Il  tombait  une  petite 
pluie  fine  ;  le  thermomètre  marquait  -j-  9°.  Ces  oiseaux 
n’ont  pas  paru  les  jours  suivants. 


Ernest  Olivier. 
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DES  ANTHICIDES 

é 

de  France,  Corse,  Algérie  et  Tunisie. 

(Suite)  (1) 


Ville  division.  —  HIRTICOMUS 

57.  Anthicus  4-guttatus  Rossi.  France  méridionale,  Corse,  Algé¬ 
rie, Tunisie.  Une  des  espèces  les  plus  communes  en  Algérie.  Se  trouve 
surtout  dans  les  tas  d’herbes  ou  plantes  arrachées. 

58.  A.  hispidus  Rossi.  Commun  en  France,  Corse,  moins 
répandu  en  Algérie  :  Affreville,  Batna,  Robertville  (Pic),  Oued- 
Deurdeur,  Tunis  (De  Vauloger). 

IXe  DIVISION.  —  TENÜICOMUS 

59.  A.  pumilus  Baudi.  Algérie,  assez  commun  par  places.  Misser- 
ghin  (Puton,  Brisout),  Teniet  (Desbrochers).  Maison-Carrée,  Ain- 
Touta,  Batna  (Pic),  Margueritte  (D^  Chobaut). 

V.  pauperculus  Luc.  Une  simple  variété  plus  claire  selon  moi 
(peut-être  un  immature  f)  sinon  pumilus.  Constantine  ( Lucas'' . 
Desbrochers  dit  bien  avoir  reçu  cette  espèce  [Hip.,  8i,  p.  109),  de 
Sidi-Bou-En-Nouart,  les  insectes  en  question  n’existent  pas  dans  la 
collection  Abeille- Desbrochers. 

60.  A.  ?  posticus  Laf.  Rare,  Algérie,  Tunisie,  Lalla  Mahrnia, 
Oued-Deurdeur,  Margueritte,  etc.  (2). 

61.  A.  subœreus  Reitter.  Algérie,  Berrouaghia  (ex  Reitter),  Mar¬ 
gueritte  (ex  Abeille). 

62.  A.  olivaceus  Laf.  (Lucasi  Mars.).  Algérie,  pas  rare,  Biskra 
(R.  Oberthür),  Bône  (Lepripur),  Oued-Deurdeur  (De  Vauloger), 
Teniet  (ex  Chobaut),  Constantine  (Hénon),  Relizane,  les  Salines  (Pic). 
Aussi  en  Espagne,  etc. 


(1)  Voir  page  40. 

(2)  La  forme  algérienne  que  j’attribue  à  A.  posficws  est  une  simple 
variété  d’ocreatus,  mais  est-ce  bien  le  posticus  d’Espagne  que  je 
ne  connais  pas  ? 
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63.  A.  ocreatus  Laf,  et  v.  algerinus  Pic.  Commun  en  Algérie, 
Tunisie.  Moins  répandu  dans  la  province  d’Oran,  Daya,  Nemours, 
Philippeville  (Bonnaire),  Oran  (Moisson!,  Chanzy,  Tabia,  Bou- 
Kanifis,  Tunis,  Teniet  (De  Vauloger),  Berrouaghia  (Ancey),  El- 
Guerrah  (Kobelt,  coll.  Heyden).  B.  Menaïel,  La  Calle  (Leprieur  > 
Bône  (Hénon),  Saint-Charles  (Théry),  Saf-Saf,  Guelrna,  Duvivier, 
Thaya,  Maison-Carrée  (Pic),  Teboursouk  (Sicard).  , 

64.  A.  fuscomaculatus  Pic.  Algérie  (Kreider,  Brisout  type  !). 

65.  A.  cyanipennis  Grilat.  Très  rare.  Algérie,  Tunisie.  Bône, 
(Grilat  type  !}  Tunis  (De  Vauloger).  Teboursouk  (Sicard).  Se  trouve 
sur  les  fleurs,  d’après  le  docteur  Sicard. 

66.  A.  dolicocephalus  Baudi.  Très  rare.  Algérie,  Ain-Khala  près 
Bou-Sâada  (R.  Oberthûr;.  Sur  des  fleurs. 

67.  A.  Bonnairei  Fairm.  Très  rare.  Algérie  sud,  oasis  de  Sidi- 
Okba  (Baron  Bonnaire).  Dans  des  détritus. 

Xe  DIVISION.  —  CLAVICOMÜS 

68.  A.  longiceps  Laf.  Rare.  Algérie  (ex  Marseul),  Bou-Kanifis 
(De  Vauloger).  Surtout  en  Sicile. 

69.  A.  erythroderus  Mars,  et  v.  ohscurans  Pic.  Rare.  En  battant 
les  buissons  surtout  au  bord  des  eaux.  Maison-Carrée,  Palestro 
(Pic),  B.  Menaïel  (Leprieur),  Tunisie  (Sicard). 

70.  A.  bicarinifrons  Pic.  Rare,  Algérie,  Teniet  (Brisout).  Alger 
(Bedel). 

V.  pygidiolongus  Pic.  Rare,  Constantine  (coll.  de  Heyden,  Pic). 

71.  A.  Olivieri  Desbr.  (.?  dichrous  Laf.).  Algérie,  assez  commun, 
surtout  province  de  Constantine.  Duvivier,  Thaya,  Bône,  Philippe- 
ville,  Edough,  etc. 

72.  A.  semidepressus  Pic.  Algérie,  rare.  Edough,  Bône  (Le¬ 
prieur). 

73.  A.  Viturati  Pic.  Algérie,  Philippeville  près  Stora,  Saf-Saf. 
En  battant  des  lentisques  et  jeunes  chênes.  Rappelle  un  peu  de 
forme  A.  velox  Laf. 

74.  A.  brevipilis  Pic.  {pilosus  Olim).  Algérie,  sans  provenance 
particulière. 

75.  A.  Henoni  Pic.  Algérie,  rare.  Misserghin  (Hénon),  Tlemcen 
(Bonnaire),  Oran  (Moisson),  Alger  (coll.  Reitter). 

XD  DIVISION.  —  STRICTICOMUS 

76.  A.  transversalis  Villa,  {tenellus  Laf.).  Commun  surtout  dans 
la  France  méridionale.  Algérie,  aussi  en  Tunisie,  Italie,  etc.  Béziers, 


CATALOGUE.  GÉOGRAPHIQUE  DES  ANTHICIDES  71 

Saint- Raphaël  (coll.  Léveillé),  Perpignan  (La  Ferté),  Avignon 
(Kunze),  Lourdes,  la  Nouvelle,  les  Ouglous  (Pic),  Lyon  (Jacquet), 
Bône  (Leprieur),  Montélimar  (Xambeu),  Maison-Carrée,  Saf-Saf 
(Pic),  Tunis  (De  Vauloger),  Corse  (ex  Croissandeau). 

V.  nigrovelutinus  Pic.  Algérie,  Orléansville  (Pic). 

77.  A.  Gœbeli  Laf.  Algérie  sud  pas  très  commun.  Laghouat 
(Hénon),  Bou-Sâada  (Leprieur),  Biskra  (Bleuse),  Ourlana,  Tou- 
gourt  (Pic),  Gafsa,  Ras-el-Aioum.  Décrit  de  Mésopotamie.  Peut- 
être  une  variété  du  précédent. 

78.  A.  optabilis  Laf.  France  méridionale,  Alpes  maritimes 
surtout.  Rare,  Nice  (Ph.  Grouvelle),  Saint-Martin  Vésubie  (Crois¬ 
sandeau'',  Hyères  (coll.  Léveillé). 

79.  A.  longicollis  Sch.  France,  Corse,  Algérie  peu  commun. 
Aussi  en  Italie,  Dalmatie,  etc.  Collioures,  Prades,  Perpignan 
(Pic),  Gard  (Fauconnet),  Aveyron  (G.  Odier),  Hyères  (De  Mar- 
seul),  Lyon  (Jacquet),  Inondations  de  l’Ill  (Leprieur),  Mostaganem 
(De  Marseul),  Bône,  Constantine  (Hénon),  Camp  des  chênes, 
Saf-Saf  (Pic). 

80.  A.  ?  andræ  Laf.  (dromioides  Pic.  in  lit.).  Biskra  (coll.  Brisout). 
Tunisie. 


XIF  DIVISION.  —  LATICOMÜS  (Eonius  Th.). 

81.  A.  sellatus  Panz.  France,  commun.  Affectionne  les  détritus 
d’inondations.  Automne,  printemps.  Mont-de-Marsan,  Roanne, 
Lyon,  Angers,  Moulins,  Digoin,  Ain,  etc. 

82.  A.  bimaculatus  Illig.  Çà  et  là  dans  la  France  septentrionale. 
Surtout  en  Allemagne,  Suède,  Russie  méridionale,  etc.  Affectionne 
les  dunes,  commun  à  Dunkerque  ;  Cayeux-sur-Mer  (Decaux), 
Le  Crotoy,  Calais  (ex  Marseul),  Fontainebleau  (Marmottan). 
Somme  (Fauconnet).  Assez  fréquemment  les  élytres  sont  concolores, 
(v.  pallens  Schils.)  ;  cette  forme  est  même  plus  répandue  en  France 
que  celle  à  élytres  plus  ou  moins  tachés  de  noir. 

XIIF  DIVISION.  ~  LIPALODERÜS  Laf. 

83.  A.  insignis  Luc.  Algérie,  rare.  Se  trouverait  aussi  d’après  les 
auteurs  en  Corse,  Espagne.  Alger  (ex  Lucas),  Oran  (Moisson), 
Teniet-el-Haâd  (De  Vauloger). 

V,  insigniov  Pic.  D’une  taille  plus  petite  avec  deux  bandes  ély- 
trales  de  duvet  gris  bien  nettes.  Prothorax  modérément  large,  bien 
arrondi  en  avant,  un  peu  entaillé  sur  les  côtés  de  sa*  base  qui  est 
jaunâtre.  Lalla-Mahrnia  (types  coll.  Bonnaire,  Pic). 
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84.  A.  PaykulliGyl.  Rare.  Algérie,  Tunisie,  Magenta  (Bonnaire), 
aussi  en  Espagne. 

85.  A.  Brisouti  Desbr.  France  sud,  région  pyrénéenne.  Saint- 
Sauveur,  Gavarnie  (Grenier,  coll.  Léveillé),  Ria  (Xambeu),  Luz 
(Fairmaire).  Aussi  en  Espagne.  Peut-être  synonyme  du  précédent. 

V.  incisus  Baudi.  Pyrénées  (Pandellé  delà  coll.  Bauduer.  Types 
coll.  Croissandeau,  Pic).  Cette  dernière  espèce  par  la  forme  de  son 
prothorax  plus  long,  déprimé  entaillé  à  la  base  se  rapproche  bien  de 
la  division  immicrohoria. 

XlVe  DIVISION.  —  MICROHORIA  Chevr. 

86.  A.  scaurus  Frm.  {torsticelis  Mars.).  Alger  (Lallemant) 
Hussein-Dey  (^Desbrochers).  Batna  (Pic),  Geryville  (coll.  Bedel), 

87.  A.  Sicardi  Pic  (Echange,  n°  107,  i893),Tunisie  (Sicard,  tj^es 
coll.  Sicard,  Pic),  trouvé  sur  des  fleurs. 

88.  A.  valgus  Frm.  {varus  Mars.).  Edough  (Puton,  Leprieur), 
Bône  (Pic). 

V,  succinctus  Ch.  {Chevrolati  Pic  in  lit.).  Constantine, 

89.  A.  Leprieuri  Desbr.  Oran  (Moisson),  Arzew  (Hénon),  Chanzy 
(De  Vauloger). 

90.  A.  tumidipes  Mars.  [?  succinctus  Ch.),  Alger  (Lallemant) 
Blida  (Desbrochers). 

•  9i.  A.  tunisiens  Pic  (Echange,  n®  107, 1893). Tunisie  (Sicard,  types 
coll.  Sicard  Pic)  (i). 

92.  A.  Ouedi  Pic.  Biskra  (Grilat). 

XV«  DIVISION.  -  IMMICROHORIA  Pic. 

93.  A.  fortissimus  Pic.  Très  rare,  Algérie,  Boghari  (Raffray, 
coll.  Bedel  type  !).  Décrite  dans  un  mémoire  présenté  à  l’Abeille. 

94.  A.  Chardoni  Pic  et  v.  Fezzaræ  Pic.  Algérie,  rare,  Bône  (Char¬ 
don),  Lac  Fezzara  (Pic). 

95.  A.  planiceps  Desbr.  Algérie,  rare,  Bône  (Leprieur),  Batsan 
.(Olivier  de  la  Marche  types). 

96.  A.  Baudueri  Baudi.  Algérie,  rare.  Oran  (type  coll.  Bauduer), 
Bône  (Grilat). 

97.  A.  constricticollis  Desbr.  Algérie,  très  rare  (t3'pe  coll. 
Abeille),  Palestro  (Pic). 


(1)  Cette  espèce  est  décrite  dans  un  mémoire  présenté  à  la 
Société  entomologique  de  France  au  Congrès  du  28  février  1894. 
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98.  A.  Abeillei  Pic.  Algérie,  pas  très  rare  dans  les  environs 

d’Alger,  Alger  (Lallemant),  Maison-Carrée  (Pic). 

* 

99.  A.  scrobicollis  Laf.  Algérie  (Oran)  d’après  De  Marseul. 
Surtout  en  Espagne  et  Portugal. 

100.  A  veris  Pic.  Algérie,  très  rare,  Bone  (Leprieur).  Peut-être 
variété  du  précédent  ? . 

101.  A.  cinctutus  Mars.  Algérie,  très  rare.  Alger  (Lallemant, 
d’après  de  Marseul). 

102.  A.  maciilicollis  Pic.  Algérie,  sans  localité  particulière  ? 
Tunisie. 

103.  A.  digitalis  Mars.  Algérie,  rare,  Oran  (type  Marseul). 

104.  A.  Baiidii  Pic.  [An.  Fr.,  1893,  Bul.  LXXXVII).  Assez 
rare  à  Misserghin  (Brisout,  Bedel). 

V.  obscur evestitus  Pic.  cf  Diffère  de  la  forme  la  plus  répandue 
que  je  prends  comme  type  ayant  la  coloration  générale  d’un  noir 
rougeâtre,  par  la  couleur  foncière  franchement  noire  ;  le  prothorax 
est  noir,  peu  brillant  (au  lieu  d’être  plus  ou  moins  testacé  noirâtre), 
les  élytres  offrent  une  tache  postérieure  roussâtre,  peu  distincte,  les 
pattes  une  coloration  plus  foncée. 

105.  A.  testaceofasciatns  Pic.  n.  sp.  Algérie,  Nemours.  Des 
chasses  de  M.  Bedel  de  qui  je  la  tiens.  Assez  convexe,  bien  pubes- 
cent  de  gris  argenté  condensé  en  bande  antérieure  élytrale  très 
nette.  Base  des  antennes,  prothorax  (plus  ou  moins),  tibias  et 
tarses,  une  ou  deux  bandes  élytrales  variables  d’un  testacé  rou¬ 
geâtre,  le  reste  noir.  Antennes  allongées.  Tête  légèrement  tronquée 
arrondie.  Prothorax  plus  ou  moins  testacé  rougeâtre,  marqué  de 
Tioir  ordinairement  au  milieu.  Ponctuation  générale  assez  fine. 
Elytres  anguleusement  arrondis  Ç,  diminués  et  digités  à  l’extré¬ 
mité  cd,  ceux-ci  ordinairement  marqués  de  rougeâtre  vers  les 
épaules  Ç  ;  élargie  très  convexe,  à  coloration  un  peu  plus  claire  au 
prothorax  et  aux  élytres.  Long.  3-3  1/2  mill. 

106.  A.  Mactæ  Pic  n.  sp.  Assez  trapu  et  convexe  à  coloration 
générale  bien  obscurcie  pas  très  pubescent  de  gris,  à  bande  anté¬ 
rieure  de  duvet  peu  nette  quoique  bien  marquée.  Base  des  antennes 
(prothorax  Ç)  tibias  et  tarses,  une  bande  postérieure  élytrale 
éloignée  de  la  suture,  rougeâtres.  Antennes  longues,  plus  foncées 
chez  çF .  Tête  bien  arrondie  en  arrière.  Prothorax  marqué  seulement 
d’un  peu  de  testacé  â  la  base  cÉ',  rouge  foncé  et  obscurci  au  milieu  Ç. 
Ponctuation  générale  fine.  Elytres  bien  arrondis  Ç,  un  peu  dimi¬ 
nués  et  anguleux  à  l’extrémité  Cf^  ;  Ç  élargie,  très  convexe,  modé¬ 
rément  courte.  Long.  3-3/4  mill.  J’ai  i*eçu  cette  espèce  de 
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M.  Hénon,  elle  provient  des  chasses  de  cet  entomologiste  à  La 
Macta  près  d’Oran.  On  trouvera  cette  nouveauté  dans  les  coll.  Pic^ 
Hénon,  Bedel,  Martin. 

Comme  ces  deux  formes,  sont  très  voisines  de  Ghiliani  L.,  je  les 
ai  même  pris  un  moment  pour  cette  espèce  (voir  Echange,  n®  93  ,  je 
crois  bon  de  donner  un  petit  tableau  pour  aider  à  leur  détermina¬ 
tion  et  les  séparer  les  unes  des  autres  comme  variétés  si  l’on  ne 
veut  pas  les  accepter  comme  espèces. 

D’abord  toutes  deux  se  distinguent  de  Andalusiacus  Laf  (.?  digi- 
talis  Mars.)  par  la  forme  bien  moins  allongée,  le  prothorax  non 
entièrement  noir,  de  Selvei  Pic  par  la  taille  moindre,  les  antennes 
moins  fortes  et  moins  obscurcies  sur  leur  base,  d^fasciahis  Chevr., 
par  les  cuisses  non  testacées,  les  fossettes  prothoraciques  plus 
marquées,  la  Ç  à  forme  plus  élargie. 

Les  trois  espèces  suivantes  sont  caractérisées  par  la  différence 
des  &  et  Ç,  les  cuisses  noires  ou  brunes,  le  prothorax  plus  ou  moins 
rougeâtre  surtout  chez  Ç,  ordinairement  bien  obscurci  au  milieu, 
la  coloration  un  peu  plus  foncée  chez  cA .  Elles  ont  une  bande 
postérieure  élytrale  testacée,  une  large  bande  antérieure  de  duvet 
gris  argenté  sur  fond  noir  ou  testacé, 

1.  Bande  antérieure  de  duvet  gris  très  nette.  Coloration  peu  obscur- 

cicy  ordinairement  rougeâtre  sur  les  épaules.  Peu  trapu.  ...  2 

Bande  antérieure  de  duvet  gris  peu  marquée,  grâce  à  la  pubes¬ 
cence  écartée.  Coloration  générale  foncée,  franchement  noire  sur 
les  épaules  ;  prothorax  presque  concolore  cT.  Forme  un  peu  plus 
trapue.  Algérie .  Mactæ  Pic. 

2.  cA  Prothorax  plus  court,  plus  rétréci  à  la  base.  Forme  un  peu  plus 
ramassée.  Ç  a  coloration  tm  peu  moins  claire  et  forme  un  peu 
plus  avantageuse.  Espagne  (Ç  cantabricus  M.)  Cf’’  Ghiliani  Laf. 

çA  Prothorax  assez  court,  modérément  rétréci  à  la  base,  peii 
dilaté  et  bien  arrondi  en  avant.  Coloration  des  pattes  un  peu  plus 
claire,  surtout  Ç.  Bande  testacée  plus  droite.  Algérie. 

testaceofasciatus  Pic. 

107.  A.  Aubei  Laf.  Algérie,  assez  rare.  Se  capture  bien  sur  les 
fleurs  de  composées.  Lalla-Marhnia  (Bonnaire),  dunes  de  Nemours 
(Bedel),  Tlemcen  (coll.  Abeille),  Oran  (Moisson),  Mostaganem 
(coll.  Leprieur). 

W .  fuscipes  Mars.  Oran  (Moisson).  Décrit  de  Séville. 

108.  A.  Chobauti  Pic.  et  v.  lucidior  Pic.  Assez  répandu  dans 
plusieurs  régions  du  centre  de  l’Algérie.  Kreider  (Brisout,  Bedel), 
Nifeuser,  Mecheria  (D’^  Martin),  Biskra  (Hénon),  Batna  (Bonnaire), 
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El-Kàntara,  Ain-Touta  (Pic),  Kerata  (Kobelt,  coll,  de  Heyden), 
Kenchela  (Grilat),  Fériana. 

109. - A.  Oberthiirii  Baudi.  Assez  rare  en  Algérie  et  localisé 
surtout  dans  la  province  de  Constantine,  Batna,  Bône,  Medeah 
(Hénon),  Biskra  (Bleuse),  Constantine,  Ain-M’lila,  El-Kantara 
(^Pic',  Ain-O’grab  (D^’  Martin),  Ain-Khala  près  Bou-Sâada 
(R.  Oberthur  types), 

V.  tœniatus  Baudi.  Oran  (types  !),  Ain-M’lila  sur  des  joncs  (Pic). 

V.  roseicollis  Pic.  Bou-Sâada  Martin). 

110.  A.  Reveîieri  Pic.  Corse;  peut-être  une  variété  du  mylahri- 
nus  Gêné. 

111.  A.  corsicus  Laf.  Corse,  assez  commun.  Indiqué  aussi 
d’Algérie  par  les  auteurs  et  à  Nice  (De  Marseul),  provenances  que 
je  n’ai  pu  contrôler.  Ajaccio,  Bonifacio,  etc. 

112.  A.  venustus  Villa.  France,  peu  commun,  Corse.  Se  trouve 
surtout  en  Italie  où  je  l’ai  capturé  au  Mont-Rose,  Lautaret  (Pic), 
Hyères  (Guillebeau),  Digne,  Saint-Raphaël  (coll.  Léveillé). 

V.  alpinus  Pic.  Alpes-Maritimes,  Saint-Martin,  Vésubie. 

V.  fulvicollis  Pic.  France  méridionale,  Brignolles. 

V.  nigerrimus  Pic.  Hautes-Alpes,  Abriés  (D^  Guedel),  Valpre- 
yières  (coll.  Grilat). 

113.  A.  fasciatus  Chevr.  Une  des  plus  communes  espèces  dans  la 
France  méridionale  ?  Algérie.  Très  variable.  Avignon  (D^' Chobaut), 
Digne  (E.  Olivier),  Monts- Albères,  Perpignan  (La  Ferté),  Aveyron 
Mende  (G.  Odier),  Cannes  (Fauconnet),  Fontaine  Vaucluse,  Pertuis 
(Pic),  etc. 

V.  latus  Pic.  Provence,  Saint- Raphaël  (Pic). 

V.  opacus  Rey.  Aix  en  Savoie  (Rey  type  !).  Repris  par  M.  E.  De- 
lagrange  dans  les  environs  de  Modane.  D’après  le  docteur  Cho- 
baut,  A.  sanguinicollis  du  catalogue  Fabre  se  rapporte  à  cette 
espèce. 

114.  A.  Stettini  Pic.  (i)  nom  muté  {rujîcollis  Sch.).  Pas  très  rare 
dans  la  France  méridionale  surtout  en  Provence,  aussi  en  Algérie 
d’après  les  auteurs.  Espagne,  Allemagne,  Grèce,  etc.  Sur  les  fleurs 
d’arbustes.  Toulon,  Montpellier,  Agay  (Pic),  Marseille,  Fréjus, 
Nice  (Kunze  types  de  Schmidt),  La  Seyne,  Roquefavour  (Faucon¬ 
net).  Rare  dans  la  région  montagneuse  où  je  l’ai  trouvé  seulement 
à  Saint-Martin,  Vésubie. 


(1)  Pour  moi  A.  chiosicola  Reit.  des  Cyclades  est  une  variété  de 
cette  espèce  à  coloration  élytrale  généralement  foncée. 
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115.  A.  violaris  Mars.  Très  rare.  Une  des  plus  jolies  espèces  des 
environs  d’Oran.  Oran  (type  de  Marseul),  Mers-el-Kebir  (Mois¬ 
son),  Misserghin  (Hénon). 

V.  rubrofasciatus  Pic,  A  bande  postérieure  élytrale  rougeâtre, 
Philippeville  (type  coll.  Bonnaire). 

116.  A,  Ludovici  Pic.  Algérie,  Nemours.  Découvert  par  M.  Be- 
del  (types  coll.  Bedel,  Pic). 

117.  A.  plumbens  Laf.  et  var.  Espèce  commune  surtout  dans  la 
France  méridionale,  très  variable.  Montluçon  (Des  Gozis),  Ain 
(Guillebeaul,  Modane  (Fauconnet),  Perpignan  (La  Ferté),  Ria 
(Xambeul,  Lyon,  Avignon  (D^Chobaut),  Prades  (  Desbordes),  Berre, 
Sainte-Baume  (Pic),  Fos,  Canigou  (Jacquet',  Marseille  (Kunze), 
La  Seyne  (Tholin),  Corse  (ex  Croissandeau). 

118.  A.  velutinus  Laf.  Très  rare,  Pyrénées-Orientales,  Port- 
Vendres  (ex  Xambeu),  aussi  en  Espagne. 

119.  A.  unicolor  Sch.  Rare,  Marseille  (ex  Schmidt),  Nice  (coll. 
Fauconnet),  Vence  (A.  Grouvelle).  Surtout  en  Allemagne. 

120.  A.  calliger  Mars.  Très  rare,  Hyères  (ex  Marseul),  Fréjus 
(ex  Rey  in  Echange,  n^  93),  aussi  en  Grèce. 

12 1.  A.  Fairmairei  Bris-  Rare,  Pyrénées-Orientales,  Collioures 
(Rey),  Amélie-les-Bains  (De  Vaulogerj,  Ria  (Xambeu),  aussi  en 
Espagne. 

122.  A.  hipponensis  Pic.  Algérie,  Bône( Leprieur). 

XVe  DIVISION.  —  CURTICOMUS 

123.  A.  trotommideus  Pic  {trotommoides  Ab.  in  lit.).  Très  jolie 
petite  espèce  trouvée  d’abord  par  M.  Bonnaire  à  Batna  et  commu¬ 
niquée  à  M.  Abeille  de  Perrin  qui  devait  la  décrire  sous  le  nom  de 
trotommoides  et  que  j’avais  cru  d’abord,  en  la  décrivant  de  mes 
chasses  il  y  a  deux  ans,  découverte  par  moi.  Capturée  aussi  à 
Teniet  par  mes  collègues  Desbrochers,  Ch.  Brisout  et  Bedel.  Elle 
semble  jusqu’à  présent  vivre  dans  les  montagnes  au  milieu  des 
forêts  de  cèdres  où  elle  a  toujours  été  capturée,  je  crois,  en  battant 
ces  arbres. 

XVF  DIVISION.  —  AÜLACODERUSLaf. 

124.  A.  sulcifer  Pic.  Algérie  sud,  Ghardaia  (coll.  Ch.  Brisout 
type  !  ) . 
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OCHTEÎVOMUS  Scht. 

Antennes  insérées  sur  le  bord  de  l’épistome.  Dessus 
plus  ou  moins  squamuleux.  Tête  en  carré  long.  Forme 
allongée.  Insectes  vivant  surtout  dans  les  détritus 
d’inondations. 

1.  0.  punctatus  Laf.  Pas  très  rare  dans  l’Algérie  septentrionale 
et  la  France  méridionale,  plus  rare  dans  le  centre.  Corse  ;  aussi  en 
Espagne,  Italie,  Sardaigne,  etc.  Gollioures,  Hyères  (coll.  Léveillé), 
Ain  (Guillebeau),  Saint-Pourçain  (Desbrochers),  Lyon  (Grilat), 
Carcassonne  (Jacquet),  Ria,  Prades,  Perpignan  (Pic),  Bône  (Le¬ 
prieur),  Robertville,  Constantine,  Saint-Charles,  Camp  des  chênes 
(Pic). 

2.  0.  unifasciatus  Bon.  Commun  en  France,  Corse,  Algérie, 
Tunisie,  aussi  en  Italie,  Anatolie,  etc.  Bourbonnais  (Desbrochers), 
Ain  (Guillebeau),  Vichy  (Fauconnet),  Joviac,  Ria  (Xambeu),  Avi¬ 
gnon  (D’^  Chobaut),  Perpignan,  Nice,  Saint-Raphaël,  Cannes, 
Digoin  (Pic),  Bou-Sâada  (Leprieur),  Megerdah  (Gestro), 

3.  0.  tenuicollis  Rossi.  Commun  dans  la  France  méridionale,  en 
Corse,  Algérie,  aussi  en  Tunisie,  etc.  Joviac,  Ria  (Xambeu),* 
Fréjus  (Rey),  Hyères,  Cannes  (Jacquet),  La  Seyne  (Fauconnet), 
Saint-Raphaël  (Pic),  Nîmes,  Saint-Raphaël  (coll.  Léveillé),  Avi¬ 
gnon  (D^  Chobaut). 

4.  0.  bivittatus  Truq.  Algérie  sud,  département  de  Constantine, 
assez  rare.  Biskra  (Brisout),  Chegga,  Ourlana  (Pic).  Aussi  en 
Egypte  où  il  a  été  trouvé  en  nombre  à  Ramlé  par  M.  A.  Letour- 
neux.  Suez  (coll.  Léveillé)  et  Chypre  (Truqui  types). 

ESPÈCES  DOUTEUSES 

Notoxus  hirtus.  Indiqué  d’Algérie  dans  la  monographie  de 
Marseul.  Espèce  de  Russie.  La  variation  de  Notoxus  mauritanicus 
Luc.,  signalée  dans  le  catalogue,  longs  poils  du  dessus  du  corps 
en  moins,  par  son  dessin  rappelle  un  peu  cette  espèce;  peut-être 
est-ce  un  exemplaire  de  cette  sorte  qui  fit  signaler  Not.  hirtus 
d’Algérie. 

Notoxus  platycerus  Laf.  France  (voir  au  genre  Notoxus).  Espèce 
d’Espagne. 

Anthicus  veiox  Laf.  Peut-être  cette  espèce  se  rencontrerait-elle 
en  Algérie?  Je  crois  bien  avoir  vu  un  exemplaire  de  veiox  de 
’Edough,  malheureusement  l’insecte  en  question  s’est  perdu,  je  ne 
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puis  affirmer  la  détermination  exacte  ni  la  provenance  algé¬ 
rienne. 

Anthicus  Dejeani  Laf.  Espèce  de  Sardaigne  pouvant  se  retrou¬ 
ver  en  Corse  comme  plusieurs  espèces  de  cette  île. 

Anthicus  caliginosus  Laf.  Modane  (coll.  Léveillé).  Espèce 
d’Allemagne,  Dalmatie,  Tyrol,  Turquie,  etc. 


SUPPLÉMENT 

Notoxus  chaldssus  Laf.  ?  var.  Sedilloti  Pic  in  litt.  Assez  petit, 
entièrement  d’un  testacé  brunâtre  avec,  sur  chaque  élytre,  une  grosse 
tache  un  peu  arrondie  noirâtre  près  de  l’extrémité,  une  deuxième 
plus  petite,  quelquefois  peu  distincte,  vers  les  épaules.  Corps 
hérissé  de  longs  poils  clairs.  Ponctuation  élytrale  forte,  écartée. 
Deux  exemplaires.  Ras-El-Aioum  (coll.  Sédillot). 

M.  Théry  de  Saint-Charles,  vient  de  me  soumettre  un  Notoxus 
brachycerus  Fald.  Var.  Hipponensis  Pic.  venant  de  Filfila  près 
Philippeville  :  cet  exemplaire  confirme  mes  suppositions  pour  une 
race  algérienne,  à  coloration  générale  plus  claire  que  notre  race 
européenne,  avec  les  taches  élytrales  antérieures  plus  réduites. 

L’ Anthicus  ater  Panz.  (p.  47,  n^  38)  a  été  pris  au  Canigou,  par 
M.  A.  Grouvelle. 

Dans  un  mémoire  présenté  à  l’Abeille  depuis  quelques  mois  je 
décris  A.  fortissimus  {?  cy’’)  insecte  remarquable  par  sa  taille,  sa 
coloration  élytrale  peu  foncée  ;  depuis  j’ai  pu  acquérir  un  Anthicus 
algérien  çA  rentrant  dans  le  groupe  Microhoria  et  se  distinguant  de 
A.  scaurtis  Frm.  cT  par  la  coloration  des  élytres  et  cuisses  plus 
claire,  les  tibias  postérieurs  jaunes  très  dilatés,  courts  mais  non  dis¬ 
tinctement  sinués  ;  élytres  échancrés-tuméfiés  à  l’extrémité  ;  long. 
3-1/2  mill.  Si  ce  n’était  la  forme  terminale  des  élytres  et  le  dessus 
du  corps  brillant,  on  pourrait  déterminer  cet  insecte  œdipus  Chevr. 
(différent  de  scaurus  Frm.)  ;  ce  peut  être  la  Ç  du  cT  signalée  ici 
que  Chevrolat  a  décrit  sous  ce  nom,  alors  avec  des  tibias  bien 
curieux?  Je  reviendrai  sur  l’étude  de  ces  insectes  et  trancherai  la 
question  quand  j’aurai  pu  étudier  les  types  en  comparant  ces  divers 
insectes  entre  eux. 

Les  communications  de  M.  Sédillot  qui  me  sont  parvenues  pen¬ 
dant  l’impression  de  ce  Catalogue  portent  le  nombre  des  espèces 
delà  faune  d’Algérie-Tunisie  de  iio  à  iii  espèces  dont  un  Notoxus 
nouveau  et  augmentent  la  faune  tunisienne  seule  de  sept  espèces. 

Par  suite  des  dernières  chasses  de  M.  Hénon  dans  le  Sud  Ora- 
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nais  (Aïn-Sefra),  le  genre  Mecynotarsus  se  trouve  représenté  en 
Algérie  par  une  race  de  plus  :  Mecynotarsus  semicinctus  Woll. 
décrit  sur  des  exemplaires  des  îles  Canaries.  M .  semicinctus  Woll. 
n’est  je  pense  qu’une  variété  de  M .  Mellyi  Mars.  ;  on  le  distinguera 
de  celui-ci  par  la  forme  un  peu  plus  large  et  la  macule  élytrale 
médiane  plus  limitée  chez  Ç,  avec  le  pourtour  des  élytres  et  les 
épaules  plus  clairs  chez  cf . 

ERRATA 

Page  41  etp.  43,  au  lieu  de  BISSICOMUS,  lisez  BIRRICOMUS. 

Page  45,  n®  22  A.  instabilis,  au  lieu  de  V .  sahulosus  Mars.,  lisez 
V .  sabuleti  Laf. 

Maurice  Pic. 
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La  superficie  delà  France.  — Jusqu’à  présent  les  administrations 
ne  s’accordaient  pas  sur  la  superficie  de  la  France  et  les  diverses 
publications  officielles  donnaient  des  chiffres  présentant  de  notables 
différences.  En  1869,  à  la  session  du  Congrès  international  de  sta- ‘ 
tistique  de  la  Haye,  la  Russie  prit  l’initiative  de  dresser  la  statis¬ 
tique  de  la  superficie  des  Etats  d’Europe  et  le  général  Strelbitsky 
qui  en  fut  chargé  trouva  pour  la  France  533,479  kilomètres  carrés, 
nombre  supérieur  d’environ  4,400  kilomètres  carrés,  à  la  plus  forte 
évaluation  des  administrations  françaises.  Le  Service  géographique 
du  Ministère  de  la  guerre  vient  de  faire  contrôler  ce  travail  par  le 
général  Derrécagaix  qui  l’a  révisé  entièrement  et  en  a  fourni  les 
résultats  par  arrondissement,  résultats  dont  le  total  donne  pour  la 
superficie  de  la  France  et  de  ses  îles  la  Corse  comprise,  536,464  ki¬ 
lomètres  carrés,  soit  53,689,100  hectares.  Mais  cette  surface,  ainsi 
obtenue  mathématiquement  ne  saurait  être  absolument  identique 
à  la  superficie  réelle,  ou  tout  au  moins  rester  longtemps  la  même. 
Celle-ci,  en  effet,  varie  incessamment  pour  diverses  causes,  notam¬ 
ment  sur  les  bords  de  la  mer  où  par  suite  de  l’érosion,  elle  diminue 
chaque  année  d’une  trentaine  d’hectares,  d’après  les  calculs  les  plus 
probables,  c’est-à-dire  de  trois  cents  hectares  en  dix  ans. 

(Ac.  des  SC.,  2^  janvier  18Ç4.) 

—  Les  Sociétés  savantes  en  1894.  --  Les  délégués  des  Sociétés 
savantes  des  départements  se  réuniront  à  la  Sorbonne  le  mardi 
27  mars. 

La  23e  session  annuelle  du  Congrès  de  l’Association  française  se 
tiendra  à  Caen  du  9  au  16  août,  sous  la  présidence  de  M.  Mascart. 
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La  réunion  extraordinaire  de  la  Société  botanique  de  France 
aura  lieu  en  Suisse  à  une  date  qui  n’est  pas  encore  fixée. 

Un  congrès  géologique  international  se  réunira  en  Suisse,  à 
Zurich,  du  29  août  au  2  septembre. 

—  Prix  de  Candolle.  —  Un  concours  est  ouvert  par  la  Société  de 
physique  et  d’histoire  naturelle  de  Geneve  pour  la  meilleure  mono¬ 
graphie  inédite  d’un  genre  ou  d’une  famille  de  plantes.  Les  manus¬ 
crits  peuvent  être  rédigés  en  latin,  français,  allemand  (écrit  en  lettres 
latines),  anglais  ou  italien.  Ils  doivent  être  adressés,  franco,  avant 
le  15  janvier  1895,  à  M.  le  Président  de  la  Société  de  physique  et 
d’histoire  naturelle  de  Genève,  à  l’Athénée,  Genève  (Suisse). 

Le  prix  est  de  500  francs.  Il  peut  être  réduit  ou  n’être  pas 
adjugé  dans  le  cas  de  travaux  insuffisants  ou  qui  ne  répondraient 
pas  aux  conditions  du  présent  avis. 

—  Les  kaolins  de  Beauvoir.  —  L’exploitation  des  kaolins  de  Beau¬ 
voir  près  Echassières  (Allier),  -  comprenant  une  superficie  de 
217  hectares  est  actuellement  en  vente. 
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L’amateur  de  Coléoptères,  guide  pour  la  chasse,  la  préparation 
et  la  conservation,  par  H.  Coupin,  préparateur  d’histologie  zoolo¬ 
gique  à  la  Sorbonne,  i  volume  in-iô,  de  352  pages  avec  217  figures. 
Baillière  et  fils,  à  Paris.  —  Depuis  longtemps,  grand  amateur  de 
Coléoptères,  l’auteur  a  voulu  faire  profiter  les  néophytes  de  son 
expérience,  en  leur  offrant  ce  livre,  destiné  à  les  guider  dans  la 
recherche  et  la  conservation  des  insectes. 

Après  avoir  donné  des  renseignements  généraux  sur  l’équipement 
du  chasseur  et  les  instruments  qu’il  doit  porter  avec  lui,  dans  ses 
pérégrinations,  il  étudie  séparément  les  différentes  chasses  aux¬ 
quelles  il  pourra  se  livrer.  C’est  ainsi  qu’il  passe  successivement  en 
revue  les  chasses  sous  les  pierres,  dans  les  bouses,  dans  les  prés,  dans 
les  étangs,  sur  les  animaux  putréfiés,  dans  les  feuilles  mortes,  dans  les 
champignons,  sur  les  branches  d arbres,  dans  les  troncs  d’arbres,  sur 
les  arbres  fruitiers,  sur  les  fleurs,  dans  les  détritus  abandonnés  par 
les  eaux,  au  bord  de  la  mer,  dans  les  fourmilières,  dans  les  nids 
d’ hyménoptères ,  dans  les  grottes,  dans  la  maison,  etc. 

Les  nombreuses  figures  d’insectes  distribuées  dans  le  texte  seront 
très  utiles  aux  commençants  et  les  aideront  à  se  mettre  sur  la  voie 
des  déterminations  des  genres  ét  des  espèces. 

Enfin,  il  étudie  avec  figures  et  détails  circonstanciés,  la  prépara¬ 
tion  des  Coléoptères  et  leur  rangement  en  collection. 

Un  dernier  chapitre  est  réservé  aux  collections  pittoresques. 


Moulins.  —  Etienne  Auclaire,  imprimeur  et  gérant. 
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Les  études  que  je  poursuis  dans  les  bassins  houillers 
du  centre,  depuis  1888,  m’ont  permis  de  reconnaître 
avec  certitude  l’origine  glaciaire  des  brèches  que  l’on  y 
observe,  soit  à  la  base,  soit  intercalées  dans  leur  épais¬ 
seur.  Cependant  cette  origine  a  été  méconnue  jusqu’à  ce 
jour,  bien  que  des  théories  diverses  aient  été  émises  pour 
expliquer  leur  mode  de  formation.  E.  de  Beaumont,  dès 
1841,  et  Fournet,  vers  1854,  leur  attribuaient  une  ori¬ 
gine  torrentielle.  Grüner,  en  1847,  signale,  le  premier,  la 
forme  exclusivement  anguleuse  de  tous  les  blocs  qui  les 
composent  et,  en  conséquence,  il  les  envisage  «  comme 
«  le  résultat  d’un  grand  éboulement,  le  produit  du  bou- 
«  leversement  brusque  qui  a  entr’ouvert  un  bassin  ou  un  ’ 
«  lac  au  sein  des  terrains  primitifs  ».  M.  Grand’Eury, 
qui  découvre  à  son  tour  les  intercalations  à  divers 
niveaux  de  ces  brèches  aux  environs  de  la  Fouillouse, 

«  croit  ces  brèches  plus  analogues  aux  roches  de  débâcle, 

ou  aux  alluvions  des  torrents  des  Alpes,  causées  par 
«  de  fréquents  ébranlements  du  sol  ».  Enfin,  M.  Fayol, 
qui  considère  la  brèche  de  Eouillouse  comme  un  bel 
exemple  d’éboulis,  cherche  au  contraire  à  expliquer  par 
une  débâcle  torrentielle  la  brèche  de  Sainte-Aline  à 
Commentry. 

Ces  brèches  sont  incontestablement  d’origine  gla¬ 
ciaire.  Elles  présentent  tous  les  caractèresdesformations 
erratiques  à  l’exclusion  de  tous  autres.  La  démonstration 
définitive  de  cette  origine  est  d’un  intérêt  si  capital  à 
tous  les  points  de  vue  que  j’ai  dû  y  apporter  la  plus 
sévère  attention  et  me  livrer  à  un  examen  approfondi. 

Le  bassin  de  Saint-Etienne  est,  à  coup  sûr,  celui  où 
les  études  de  cette  nature  sont  les  plus  faciles,  grâce  à 
la  puissance  de  ses  brèches,  à  leur  abord  aisé,  et  parfois 
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à  la  profondeur  des  tranchées  des  routes  qui  les  sil¬ 
lonnent  et  permettent  d’en  observer  l’intérieur.  Il  en  est 
ainsi  des  brèches  de  la  Fouillouse,  du  pont  de  la  Magde¬ 
leine  à  Rive-de-Gier,  de  Dargoire,  mais  surtout  de  celle 
du  mont  Crépon,  qui  en  est  entièrement  formé  sur  une 
épaisseur  de  250"^.  Le  mont  Crépon  nous  offre  une 
colline  morainique  de  l’époque  houillère,  tout  à  fait 
comparable  à  la  montagne  pliocène  de  Perrier  dans  le 
bassin  d’Issoire^  dont  j’ai  reconnu,  dès  1868,  l’origine 
glaciaire^  aujourd’hui  vérifiée  par  tous  les  géologues.  Ces 
deux  collines  sont  les  magnifiques  témoins,  dans  la 
France  centrale,  de  manifestations  glaciaires  antérieures 
à  celles  de  l’époque  quaternaire,  seules  connues  il  y  a  peu 
d’années  encore.  J’ai  la  conviction  que  tout  géologue 
familiarisé  avec  les  dépôts  glaciaires,  et  qui  fera  l’excur¬ 
sion  si  facile  du  mont  Crépon,  par  la  belle  route  de 
Saint-Chamond  à  Valfleury,  sera  en  mesure  de  certifier 
la  réalité  de  la  découverte  que  je  viens  exposer. 

Il  est  impossible  d’expliquer  autrement  que  par  un 
glacier  en  mouvement,  l’accumulation  morainique  de 
ces  blocs,  leur  position  relative,  leur  forme  constamment 
anguleuse,  sans  mélange  du  moindre  caillou  roulé  ;  leur 
volume  parfois  énorme  atteignant  12™*^  à  l’absence 
de  triage,  leur  mode  de  tassement.  Les  stries  seules 
sont  excessivement  rares,  et  cela  est  facile  à  expliquer 
par  la  nature  des  blocs.  Cependant,  nous  avons  con¬ 
staté  des  surfaces  frottées  et  striées  sur  des  blocs  de 
porphyre  à  Cellieu,  de  schiste  amphibolique  à  Dargoire, 
et  de  micaschiste  à  la  Fouillouse  Outre  ces  caractères 
intrinsèques  et  exclusifs  des  moraines,  trois  ordres  de 
faits,  qui  ne  peuvent  s’expliquer  autrement,  viennent 
confirmer  le  résultat  de  nos  études. 

Ce  sont  ;  1°  La  traînée,  de  blocs  Cellieu-Saint-Mar- 
tin  en  Coailleux  ;  2"  les  tiges  debout,  découvertes  par 
M.  Grand’Eury  près  de  la  Fouillouse  ;  3”  les  alternances 
de  brèches,  poudingues  et  grès  de  Valfleurj^  et  de  la 
Fouillouse.  Relativement  au  premier  ordre  de  faits, 
nous  avons  constaté  que  l’amas  morainique  de  Saint- 
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Martin  en  Coailleux,  improprement  dénommé  brèche 
granitique,  sur  la  Carte  d’étude  du  bassin  houiller  delà 
Loire,  de  M.  Grand’Eury,  a  exactement  la  composition 
lithologique  de  la  brèche  de  Cellieu.  Il  est  formé  de 
volumineux  blocs  fragmentaires  de  granité  à  grands 
cristaux  d’orthose  de  0“\  1  de  long,  de  porphyre  quartzi- 
fère  gris  à  gros  dihexaèdres  de  quartz  et  de  blocs  ou  de 
tables  anguleuses  de  granulite,  de  quartz  filonien^  de 
gneiss  ou  de  micaschistes  variés.  On  constate  aussi  la 
même  proportion  relative  de  ces  roches.  L’identité 
absolue  des  deux  amas  démontre  qu’on  a  affaire  à  une 
réelle  tramée  glaciaire.  Il  en  est  de  même  des  calamites 
de  la  Fouillouse  aux  racines  fixées  dans  le  grès  et  dont 
les  tiges  brisées  pénètrent  dans  la  brèche,  phénomène 
observable  seulement  dans  les  régions  occupées  par  des 
glaciers.  De  même  aussi  des  alternances  si  curieuses  de 
Valfleury,  à  la  base  nord  du  mont  Crépon  et  de  la 
Fouillouse,  dont  les  détails  des  assises  ne  peuvent 
s’expliquer  que  par  les  alternatives  d’avancement  et  de 
recul  d’un  glacier. 

Nous  sommes  arrivés  aux  mêmes  conclusions  pour 
les  brèches  de  Commentry,  si'  nettement  glaciaires  sur 
les  talus  de  la  route  des  Chavais  et  de  la  Torche,  ce  qui 
nous  force  à  rejeter  l’hypothèse  bien  connue  des  deltas 
fluvio-lacustres;  pour  les  brèches  du  ravin  du  Cluzeau 
de  la  Garde,  dans  le  bassin  de  Meaulne;  pour  celies 
d’Fpinac  qui  forment  le  bourrelet  compris  entre  Ladrée 
et  Ressile,  en  face  du  puits  Hottinguer  ;  pour  celles  enfin 
de  Brassac  et  de  Langeac. 

Cette  découverte  de  l’origine  glaciaire  des  brèches 
houillères  de  la  France  centrale  entraîne  avec  elle  des 
conséquences  inattendues,  qu’il  me  semble  indispen¬ 
sable  de  mettre  en  lumière. 

Fn  premier  lieu,  si  l’on  examine  le  mode  de  forma¬ 
tion  du  terrain  houiUer  dans  cette  région  spéciale,  on 
voit,  par  l’examen  des  assises,  que  ce  mode  est  incom¬ 
patible  avec  la  théorie  des  deltas  fluvio-lacustres,  émise 
il  y  a  peu  d’années  par  M.  Fayol  ;  tandis  qu’il  s’accorde 
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bien  avec  celle  de  M.  Grand’Eury,  qui  en  est  complétée 
et  vivement  éclairée.  En  réalité,  nos  bassins  houillers 
ne  sont  autre  chose  que  des  lambeaux,  plus  tard  soumis 
à  des  plissements  et  à  des  failles,  de  formations  d’ori¬ 
gine  glaciaire  et  alluvio-glaciaire,  ce  qui  n’exclut  pas, 
du  reste,  l’existence  à  divers  niveaux  de  lits  tourbeux 
formés  sur  place,  et  intercalés  dans  les  assises  de  véri¬ 
table  transport. 

En  second  lieu,  cette  découverte  tait  naître  des  pro¬ 
blèmes  variés,  dont  mes  études  permettent  déjà  de  faire 
entrevoir  la  solution.  Ces  problèmes  sont  les  suivants  ; 

«  1°  Quelle  était  la  cause  des  glaciers  houillers? 

«  2^  Quels  en  étaient  les  centres  de  dispersion  ? 

«  30  Quelle  était  pour  chaque  bassin  leur  direction  ? 

«  4°  Enfin,  quel  est  l’âge  rèlatif  précis  des  brèches  ? 

La  cause  de  l’apparition  de  ces  glaciers  réside  dans 
la  création,  au  début  de  la  période  houillère  supérieure, 
de  massifs  alpestres,  faisant  partie  de  cette  chaîne  que 
M  Marcel  Bertrand  a  désignée,  il  y  a  peu  d’années,  sous  le 
nom  de  c/iaîne  hercynienne,  etdont\a.iormaitioji  a  eu  pour 
résultat  d’exhausser  l’Europe  centrale  et  occidentale,  et 
de  déplacer  l’océan  carbonifère,  comme  la  chaîne  des 
Alpes,  à  la  fin  de  l’époque  miocène,  a  chassé  la  mer 
helvétienne.  Dans  les  deux  cas,  ces  mouvements  orogé¬ 
niques  formidables  ont  été  accompagnés  d’un  prodigieux 
développement  de  l’activité  interne  du  globe,  qui  a  semé 
l’Europe  de  volcans  porphyriques  à  l’époque  permo-car¬ 
bonifère,  et  de  volcans  trachytiques  et  basaltiques  vers 
la  fin  de  l’époque  tertiaire.  Il  n’y  a  donc  rien  d’étonnant 
à  ce  que  des  glaciers  houillers  et  permiens  aient  pu  se 
produire,  puisque  cette  époque  ancienne  a  vu  se 
réaliser  les  conditions  qui  ont  permis,  à  une  époque  plus 
récente,  l’établissement  de  glaciers  pliocènes  et  quater¬ 
naires. 

L’inventaire  lithologique  des  brèches,  relevé  patiem¬ 
ment  dans  chaque  bassin,  permet  de  retrouver  l’empla¬ 
cement  de  ces  massifs  aujourd’hui  effacés,  en  même 
temps  que  la  direction  suivie  par  les  fleuv^es  de  glace. 
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Nous  pouvons  déjà  affirmer  que  pour  le  bassin  de 
Saint-Etienne  en  particulier,  les  glaciers  arrivaient  du 
nord,  c’est-à-dire  de  la  direction  actuelle  de  Riverie. 
Notre  conviction  s’est  formée  par  l’étude  attentive  des 
nouvelles  cartes  de  la  région,  publiées  par  M.  Termier  et 
par  M.  Michel-Lévy.  La  feuille  de  Lyon  seul  offre  la  série 
complète  des  roches  engagées  [dans  les  brèches  et  spé¬ 
cialement  des  porphyres  et  des  porphyrites  variés  que 
l’on  y  recueille,  tandis  que  ces  derniers  manquent  dans 
la  feuille  de  Saint-Etienne. 

«  Age  relatif  des  brèches.  »  Nous  distinguons  dans  le 
mont  Crépon  deux  zones  superposées,  savoir  :  —  !<>  La 
zone  située  à  la  base,  bien  visible  au  nord,  c’est-à-dire  à 
Valfleury,  formée,  sur  une  épaisseur  de  50*"  environ,  par 
les  alternances  de  brèches,  de  poudingues  et  de  grès,  à 
nombreuses  empreintes  de  plantes,  telles  que  des  Sigil- 
iaires  gigantesques,  par  exemple.  Cette  zone  correspond, 
à  notre  avis,  à  la  formation  complète  de  Rive-de-Gier  et 
de  la  Fouillouse,  et  elle  doit  se  continuer  sous  la  gratte 
de  Saint-Chamond,  puisque  l’un  des  niveaux  de  brèche, 
celui  de  Cellieu,  réapparaît  à  Saint-Martin-en-Coailleux. 
2^  La  seconde  zone,  exclusivement  glaciaire,  superposée 
à  celle-ci  et  qui  se  poursuit  jusqu’au  sommet  du  mont 
Crépon,  avec  une  épaisseur  de  200*“  environ.il  nous  paraît 
donc  très  justifié  de  considérer  la  gratte  stérile  de  Saint- 
Chamond  (sensu  lato)  comme  formée  d’alluvions  subor¬ 
données  à  la  moraine  génératrice  du  mont  Crépon  qui 
forme  cette  deuzième  zone.  Ce  maximum  correspond, 
dans  la  classification  botanique  de  M.  Grand’Eury,  au 
temps  écoulé  entre  la  zone  des  Sigillaires  et  celle  des 
Cordaïtées. 

Or,  c’est  à  ce  niveau  exact  que  se  rencontrent  soit 
d’énormes  brèches,  soit  de  puissantes  alluvions  stériles, 
offrant  parfois  dans  leur  sein  des  blocs  erratiques  gigan¬ 
tesques,  à  Epinac,  à  Blanzy,  à  Brassac  et  Langeac,  à 
Commentry  et  dans  d’autres  bassins.  Le  maximum  de 
puissance,  d’extension  ou  de  permanence  de  ces  glaciers 
houillers  s’est  donc  produit  à  la  même  époque  dans  ces 
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divers  bassins.  Il  en  résulte  ce  fait  capital,  et  désormais 
mis  hors  de  doute,  que  tous  ces  bassins  houillers  sont 
synchroniques,  que  leur  formation  a  été  simultanée,  et 
qu’ils  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  le  plus  ou  moins 
d’épaisseur  des  couches  supérieures,  enlevées  plus  tard 
par  l’érosion.  C’est  là.  à  notre  avis,  le  résultat  d’ordre 
stratigraphique  le  plus  important  de  nos  recherches, 
que  celui  de  la  substitution  de  ce  puissant  niveau  stérile, 
de  cette  barre  glaciaire  aux  zones  végétales  établies  par 
les  magnifiques  travaux  botaniques  de  M.  Grand’Eur3% 
pour  la  classification  du  terrain  houiller  supérieur  de  la 
France  centrale. 

Ces  zones  végétales,  en  effet,  dont  les  rapports  avec 
les  variations  offertes  par  le  milieu  ambiant,  chaleur, 
degré  d’humidité,  etc.,  sont  encore  ignorés,  dont  la 
succession  est  impossible  à  expliquer  au  point  de  vue 
philosophique,  par  l’évolution  (car  on  ne  conçoit  pas  la 
possibilité  de  transformer  une  Sigillaire  en  Cordaïtée, 
celle-ci  en  Fougère,  et  une  Fougère  en  Calamodendron), 
dont  la  valeur  stratigraphique  est,  par  suite,  purement 
empirique  ;  ces  zones,  dis-je,  ne  sauraient  être  mises  en 
balance,  comme  critérium  chronologique,  avec  un  hori¬ 
zon  glaciaire  de  cette  importance  évidemment  synchro¬ 
nique  dans  tous  les  bassins  d’une  région  aussi  peu 
étendue  que  le  Plateau  central. 

Ainsi,  nous  sommes  amenés  à  synchroniser,  malgré 
les  différences  dans  les  éléments  végétaux,  si  habilement 
constatées  par  M.  Grand’Eury,  les  couches  de  Rive-de- 
Gier,  Valfleury  et  la  Fouillouse,  celles  d’Epinac,  du 
Colombier  et  du  Marais  à  Commentr}^  de  la  Combelle 
et  de  Chalède,  dans  les  bassins  de  Brassac  et  de  Langeac, 
qui  ont  toutes  précédé  la  formation  glaciaire  dans  son 
maximum  d’extension.  Nous  sjmchronisons  aussi,  et 
pour  des  raisons  analogues,  les  couches  supérieures  au 
grand  niveau  stérile,  telles  que  celles  de  Saint-Etienne, 
du  Grand-Moloy  et  de  Sully,  celles  de  Blanz3^  le  terrain 
houiller  de  Meaulne  supérieur  à  la  brèche,  enfin  les 
couches  de  Brassac  et  de  Marsange. 
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Quanta  l’âge  relatif  du  bassin  houiller  de  Commentrv, 
il  doit  être  fixé  par  la  comparaison  de  sa  flore  avec  celle 
du  bassin  de  Saint-Etienne,  type  reconnu  du  houiller 
supérieur,  depuis  la  publication  du  bel  ouvrage  de 
M.  Grand’Eury,  et  par  l’étude  des  variations  que  pré¬ 
sentent  dans  la  succession  les  espèces  communes  aux 
deux  bassins.  C’est  l’application  de  la  méthode  fondée 
par  W.  Smith  en  Angleterre  et  par  Alex.  Brongniart 
en  France,  contrôlée  et  perfectionnée  par  plus  de 
soixante-dix  ans  de  recherches  dans  l’univers  entier  et 
qui  a  fait  de  la  géologie  contemporaine  une  science 
vraiment  positive.  Elle  s’applique  à  tous  les  cas  indis¬ 
tinctement,  aux  formations  lacustres  ou  marines,  aux 
deltas  fluvio-lacustres  ou  fluvio-marins  aussi  bien 
qu’aux  cônes  de  déjections  torrentielles. 

C’est  faute  d’avoir  appliqué  cette  admirable  méthode 
fondée  sur  l’union  géniale  de  la  Paléontologie  et  de  la 
Stratigraphie  que  l’âge  du  bassin  de  Commentry  a  été 
singulièrement  méconnu  par  les  savants  auteurs  de  la 
Flore  fossile  de  Commentry. 

En  abordant  cette  étude,  j’ai  dû  dresser  un  tableau 
complet  de  la  répartition  de  la  flore  de  Saint-Etienne 
suivant  les  neuf  étages  dans  lesquelles  M.  Grand’Eury 
a  subdivisé  ce  bassin.  La  flore  de  Commentry  se  com¬ 
pose  de  210  espèces  sur  lesquelles  une  centaine  se 
retrouvent  à  Saint-Etienne,  abstraction  faite  de  la  flore 
spéciale  de  Rive-de-Gier.  Ce  nombre  nous  donne  une 
proportion  de  près  de  50  pour  100  d’espèces  communes 
aux  deux  bassins  largement  suffisant  pour  le  but  que 
nous  poursuivons.  La  nature  particulière  de  l’exploita¬ 
tion  à  Commentry  fait  que  la  flore  de  ce  bassin  se  trouve 
naturellement  groupée  en  florales  distinctes,  réparties  à 
diverses  hauteurs  dans  la  Grande  couche  et  ses  dépen¬ 
dances. 

Examinant  chacune  de  ces  florules  séparément,  nous 
avons  considéré  les  espèces  communes  aux  deux  bassins 
et  nous  avons  étudié  leur  répartition  exacte  dans  la  série 
des  étages  de  Saint-Etienne. 
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C’est  ainsi  que  nous  sommes  arrivés  à  établir  le  s^m- 
chronisme  des  diverses  assises  des  deux  bassins  et  nous 
pouvons  affirmer  que  tout  l'ensemble  des  couches  de 
Commentry,  comprises  entre  le  banc  des  Chavais  au 
sommet  et  le  toit  du  Colombier  à  la  base,  est  synchro¬ 
nique  de  la  portion  du  bassin  de  Saint-Etienne  comprise 
entre  la  XlIP  couche  et  le  toit  de  Rive-de-Gier,  par 
conséquent  synchronique  du  sj’stème  supérieur  du  mont 
Crépon. 

L’origine  glaciaire  des  brèches  variées  de  Commentry, 
établie  par  l’étude  de  leurs  caractères  intrinsèques,  se 
trouve  ainsi  confirmée  par  la  stratigraphie  paléonto- 
logique. 

A.  Julien, 

Professeur  à  la  FaQulté  des  sciences  de  Clermont-Ferran 


LES  HYWIÉNOIVIYCÊTES 

DES  ENVIRONS  DE  MOULINS 

(Suite)  (1) 


POLYPORÉES 

Ixocomus  flavus  (With.)  Luc.,  pi.  47.  GUI.  pl.  suppl.  — 
Eté,  automne.  A.  C.  sous  les  mélèzes  ;  Iseure,  Dom- 
pierre,  Cressanges,  Eourilles. 

I.  elegans  (Schum.).  —  Automne.  Sous  les  mélèzes  ; 
Dompierre,  à  Maupertuis  ;  Eourilles,  bois  de  la  Rivière 
(abbé  Gaud). 

I.  luteus  (L.).  Schœff.,pl.  llâ.  GUI.,  pl.  suppl.  Luc., 
pl.  199.  —  Commun  dans  les  bois  de  pins  en  automne. 
Comestible. 

I.  piperatus  (Bull.).  GUI.,  pl.  suppl.  —  Automne.  Bois 
de  pins  ;  Iseure,  Trevol,  Toulon,  Aubignj^  Cressan¬ 
ges,  etc. 


(1)  Voir  Tome  VI,  1893,  p.  207. 
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I.  variegatus  (Sw.).  Luc.,  pl.  A8.  GUI.,  pl.  suppl.  — 
Eté,  automne.  A.  C.  dans  les  bois  de  pins. 

I.  bovinus  (L.).  GUI.,  pl.  suppl.  Luc.,  pl.  1A9.  —  Au¬ 
tomne,  hiver.  Comm#Q  dans  les  bois  de  pins.  Comes- 
'tible,  mais  fade. 

I  granulatus  (L.).  Schœff.,  t.  123.  GUI.,  pl.  suppl. 
Luc.,  pl.  1A9.  —  Eté,  automne.  Commun  et  généralement 
abondant  dans  les  bois  de  pins.  Comestible. 

I.  badius  (Fr.).  Luc.,  pl.  122.  GUI.,  pl.  suppl.  —  Eté, 
automne.  Toulon,  bois  de  pins  des  Thévenards  ;  Iseure, 
petit  bois  de  pins,  près  de  la  route  de  Decize  ;  forêt  de 
Moladier  (Ern.  Olivier). 

Xerocomus  parasiticus  (Bull.).  GUI.,  pl.  suppl.  —  Eté. 
Sur  Scleroderma  verrucosum,  bois  de  pins  des  Ro¬ 
binets. 

X.  chrysenteron  (Bull.).  GUI.  pl.  suppl.  —  Eté;  bois.C. 

X.  versicolor  (Rostk).  GUI.,  pl.  suppl. — .Eté,  lisière 
des  bois.  Toulon,  parc  du  Colombier  ;  Gennetines,  aux 
Bordes  ;  Toulon,  à  Bord. 

X.  subtomentosus  (L.).  Schœff.,  t.  112.  — Eté,  automne, 
Bois  des  Bordes,  forêt  de  Moladier. 

Dictyopus  edulis  (Bull.).  Schœff.,  t.  13à.  Rocpies,  t.  5. 
GUI.,  pl.  —  Eté,  automne.  Commun  dans  leâ  bois.  Cette 
espèce  et  les  deux  suivantes  sont  connues  sous  le  nom 
de  Cèpes  ou  Bolets  et  fort  recherchées  pour  l’alimenta¬ 
tion. 

Var.  albus.  —  Eté,  automne.  Bois  de  la  Ronde  (abbé  Boffety), 
forêt  de  Moladier  (E.  Olivier),  forêt  de  Messarges. 

D  reticulatus  (Schæff.,  t.  108).  GUI.,  pl.  suppl.  — 
Eté.  Bois  de  Bressolles,  parmi  les  bruyères. 

D.  æreus  (Bull.).  Roques,  t.  3.  Quél.  Jura  et  Vosges, 
t.  16,  f.  2.  GUI.  pl.  suppl.  —  Eté  ;  bois  et  bruyères. 
Moins  commun  que  D.  edulis. 

D.  felleus  (Bull.).  GUI.,  pl.  suppl.  —  Eté  ;  bois  de  la 
Ronde,  Pomay,  Moladier,  Laprugne  (abbé  Boffety). 

D.  luridus  (Schæff)  t.  107.  GUI.,  pl.  —  Eté;  bois.  A.  C. 

Var.  rubeolarius  Pers.  GUI.  suites.  —  Octobre.  Iseure,  au  Parc, 
sous  des  pins. 
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D.  discolor  Quél.  FL  myc.,  p.  422.  --  Eté  ;  forêt  de 
Moladier  ;  bois  de  la  Ronde  ;  Trevol,  parc  d’Avrilly. 

D.  tuberosus  (Bull.).  Roques,  t.  G.  Quél.  Jura  et  Vosges, 
t.  1o.  f.  1.  Luc..,  pl.  171.  —  Eté,  automne.  Iseure,  à  la 
Ronde  ;  forêt  de  Moladier.  Les  magnifiques  échantillons 
de  cette  dernière  localité,  que  je  dois  à  M.  Ern.  Olivier 
étaient  très  remarquables  par  leur  pédicule  velouté  et 
tout  entier  d’un  rouge  sang. 

D.  torosus  (Fr.).  —  Juillet  4893,  forêt  de  Moladier. 

D.  calopus (Fr.).  Luc  ,  pl.  170.  —  Eté  ;  bois  et  bruyères 
entre  la  Ronde  et  les  Robinets. 

D.  pachypus  (Fr.).)  GUI.,  pl.  suppl.  Luc.,  pl.  73.  —  • 
Eté;  bois  delà  Ronde,  Loddes,  Fourilles  (abbé  Gaud). 

D.  appendiculatus  (Schæff.,  t.  130).  Luc.,  pl.  323.  — 
Eté  ;  bois  de  la  Ronde  ;  forêt  de  Moladier,  Fourilles 
(abbé  Gaud). 

Gyroporus  castaneus  (Bull.).  GUI.  pl.  suppl.  —  Eté. 
Seganges,  la  Ronde,  Moladier. 

G.  rufus  (Schæff.,  t.  103).  Boletus  versipellis  Fr.  GUI., 
pl.  112.  —  Eté,  automne.  Bois.'C.  Comestible. 

Var.  aurantiacus  (Bull.).  Roques,  t.  g,f.  2-3.  GUI.,  pl  suppl.  — 
Eté,  automne.  Bois.  CC.  Comestible. 

G.  duriusculus  (Schultz.).  GUI.,  pl.  suppl.  —  Eté  ; 
Toulon,  parc  du  Colombier. 

G.  scaber  (Bull.).  Schœff.,  t.  104.  GUI.,  pl.  suppl.  — 
Eté,  automne.  Très  commun  dans  les  bois  et  les  bru¬ 
yères.  Comestible. 

Var.  flavescens  (Quél.).  ^55.  ' fr.  188g.  Luc.,  pl.  29J.  —  Juin, 
août.  Bois  de  la  Ronde,  forêt  de  Moladier,  Bagnolet. 

Eriocorys  strobilacea (Scop.).  Quél.,  Jura  et  Vosges,  1, 
t.  16,  f.  1,  GUI.,  pl.  Strobylomyces  squarrosus  Gillot  et 
Luc.  —  Eté  ;  Laprugne  (abbé  Bofïety). 

Fistulina  hepatica  (Huds.).  Schœff.,  t.  116-120  ,  GUI., 
pl.  Vulg.  Bolet  foie.  Langue  de  Bœuf,  Epaulette.  — 
Commun  sur  les  souches  de  chênes.  Comestible. 

Cerioporus  squamosus  (Huds.).  Schœff.,  t.  101-102. 
GUI.,  pL  suppl.  —  Sur  noyer,  mûrier,  peuplier,  orme, 
chêne.  A.  C.  Comestible,  mais  souvent  coriace. 
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C.  Forquignoni  Quél.  Ass.  fr.  188â,  t.  8,  f.  12.  — 
Eté,  sur  branches  de  chêne.  Bois  de  la  Ronde,  Marcel- 
langes,  forêt  de  Moladier-,  forêt  de  Messarges.  Ce  cham¬ 
pignon  se  présente  parfois  avec  un  pédicule  latéral  très 
court  ;  dans  cet  état  il  ressemble  à  une  miniature  de 
C.  squamosus. 

C  umbellatus  (Schæff.,  t.  111).  Quél.,  Jura,  1, 1. 18,  f.  1. 
Merisma  umhellatum  GUI.,  pl.  —  Eté  1889;  taillis  de 
chênes  de  la  Ronde. 

Caloporus  frondosus  (Fl.  dan.).  Paul.,  t.  29.  —  Eté  ;  sur 
souches  de  chênes.  Bois  de  la  Ronde,  les  Ramillons 
(E.  Olivier),  Nassigny. 

C.  acanthoides  (Bull.)' —  Octobre  ;  sur  souches  de 
chêne.  Bois  du  Delat  entre  Nassigny  et  Chazemais. 

Leucoporus  calceolus  (Bull.).  Polyporus  varius  Fr. 
GUI.,  pl.  suppl.  —  Eté;  sur  les  troncs  de  saule  blanc. 
Bords  de  TAllier  :  Moulins,  Avermes,  Toulon  ;  Besson, 
aux  Thierrys  ;  Nassigny. 

L.  picipes  (Fr.).  Luc.,  pl.  50.  —  Sur  souches  de  saule, 
Nomazy. 

L.  nummularius  (Bull.l.  —  Eté  ;  sur  branches  tombées 
de  chêne,  hêtre.  Forêt  de  Messarges. 

L.  brumalis  (Fers.).  Polyporus  Fr.  Luc.,  pl.  à9.  GUI., 
pl.  suppl.  —  Printemps  ;  sur  souches  et  brindilles.  A.  C. 

Pelloporus  perennis  (L.).  Schœff.,  t.  125.  —  Printemps. 
Sur  les  places  à  charbon  ;  bois  de  Champvallier,  des 
Bordes,  etc. 

P.  fimbriatus  (Bull.).  Quel.,  Jura,  t.  17,  f.  3.  Polyporus 
pictus  Fr.  —  Eté^  automne.  Sur  places  à  charbon  ;  bois 
de  la  Ronde. 

Placodes  applanatus  (Pers.).  F  ornes  applanatus.  GUI  , 
pl.  suppl.  —  Sur  souches  de  chêne,  peuplier,  orme, 
mélèze.  Moulins  et  environs,  Loddes,  Nassigny,  Chan- 
telle. 

P.  Tdcidus  (Leys  ).  Polyporus  Fr.  GUI.  pl.  —  Eté  ;  sur 
souches  de  chêne;  A.  C. 

P.  igniarius  (L.).  Fomes  GUI.,  pl.  —  Sur  chênes, 
hêtres  ;  forêt  de  Moladier,  Bagnolet. 
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P.  fulvus  (Fr.).  —  Loddes,  au  Coude. 

P.  pomaceus  (Pers.).  —  C.  C.  sur  les  arbres  fruitiers. 

P.  nigricans  (Fr.).  —  Sur  tronc  de  chêne  ;  Loddes,  au 
Coude. 

P.  fomentarius  (L.).  Fomes  GUI.,  pi.  suppl.  —  Sur 
troncs  de  chêne,  noyer,  hêtre,  peuplier  Environs  de 
Moulins^  Loddes,  etc.  Peu  commun. 

P.  marginatus  (Pers  ).  Fomes  marginatus  et  pinicola 
GUI.,  pl.  F.  pinicola  Luc.,  pl.  173.  —  Sur  divers  ceri¬ 
siers,  ailanthe  glanduleux,  chêne,  aune  ;  Moulins  et 
environs,  Loddes.  Sur  sapins,  Laprugne(E.  Olivier). 

P.  betulinus  (Bull.).  Polyporus  Fr.,  GUI.,  pl.  suppl. — 
Sur  troncs  de  bouleaux,  Loddes. 

Phellinus  ribis  (Schum.b  —  A.  C.  Sur  les  souches  de 
groseilliers. 

P.  Evonymi  (Kalchbr.).  —  Sur  le  fusain  d’Europe  ; 
Iseure,  à  Bagueux,  à  Marcellange  ;  Avermes^  à  Maltrait. 

P.  cryptarum  (Bull.).  —  Sur  vieilles  poutres.  Moulins. 

Inodermus  Schweinitzii  (Fr.),  Polyporus  GUI.,  suites. 
Gillot  et  Luc.,  soc.  h.  n.  Autun,  111,  p.  là? .  — Automne. 
Sur  souche  de  pin  ;  Toulon,  bois  en  face  du  Colombier. 

I.  hispidus  (Bull.).  Polyporus  GUI.,  pl.  suppl.  — 
Commun  sur  les  noyers  ;  rare  sur  les  autres  arbres, 
frêne,  pommier. 

I.  radiatus  (Sow.).  Polyporus  Luc.,  pl.  123.  —  A.  C. 
Sur  aune,  coudrier.  Moulins  et  environs,  Loddes,  Chan- 
telle,  Fourilles,  etc. 

I.  rutilans  (Pers.l.  Polyporus  GUI.,  pl.  suppl.  — A.  C. 
Sur  branches  de  chênes,  dans  les  bois. 

Coriolus  connatus  (Fr.).  Fomes  GUI.,  pl.  suppl.  Luc., 
pl.  325.  —  Sur  vieux  pommiers  entre  Champvallier  et 
la  Ronde. 

G.  abietinus  (Pers.).  Polyporus  GUI.,  pl.  suppl.  —  Sur 
troncs  de  pins  à  la  Ronde. 

G.  versicolor  (L.)  Qt.,  Jura,  1,  t.  18,  f.  5,  —  Très  com¬ 
mun  sur  les  souches. 

G.  zonatus  (Fr.).  Qt.,  Jura,  1,  t.  18,  f.  à.  —  Commun 
<  sur  les  souches. 
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C.  velutinus(Fr.).  —  Sur  souches  de  saules.  Nassigny. 

D.  hirsutus  (Wulf.).  A.  C.  —  Sur  les  arbres  fruitiers. 

Leptoporus  fumosus  (Fers.).  —  Sur  écorces  de  hêtres, 

peuplier;  Iseure,  Bressolles,  Loddes,  etc. 

L.  dichrous  (Fr.),  —  Sur  vieille  branche  de  chêne,  bois 
de  la  Ronde. 

L.  adustus  (Willd.).  Bull.,  t.  ÔÜJ,  f.  2.  QuéL,  Jura,  1, 
t.  18,  f.  2.  —  Sur  chênes,  ormes  ;  Bressolles,  Neuvy. 

L.  albus  (Huds.).  —  A.  C.  sur  les  troncs  de  saules, 
souvent  avec  Tram,  suaveoleus. 

L.  amorphus  (Fr  K  Polyporus  GUI.,  pl.  suppl.  —  Sur 
souches  de  pins  ;  Iseure,  bois  de  la  Ronde  ;  Loddes  ; 
Fourilles,  bois  de  la  Rivière. 

L.  sulfureus  (Bull  ).  Polyporus  GUI.,  pl.  suppl.  — 
A.  C.  sur  souches  de  chênes. 

L.  imbricatus  (Bull). —  Sur  tronc  de  chêne;  Archi- 
gnat',  bois  de  Malleret. 

L.  Wynnei  (Bk.  et  Br.).  —  Incrustant  les  mousses,  les 
feuilles  sèches  et  les  aiguilles  de  pins  ;  Toulon,  parc  du- 
Colombier  (oct.  1893). 

Poria  reticulata  (Fr.).  —  Sur  branches  pourries, 
Loddes. 

P.  vaporaria Pers.  QuéL,  ass.  fr.  1891,  f.2r).  Physispo- 
rus  GUI.,  pl.  suppl.  —  Sur  souches  et  branches  de  pin 
pourries,  Loddes. 

P.  radula  (Pers.).Çid  él.,  ass.  fr.  1891,  f.  28.  —  A.  C. 
sur  branches  pourries  aans  les  bois. 

P.  vulgaris  (Fr.).  —  Branches  mortes,  forêt  de  Mola- 
dier. 

P.  obducens  (Pers.).  —  Avermes,  sur  vieux  tronc  de 
peuplier  ;  Neuilly-le-Réal,  sur  bois  de  chêne  travaillé. 

P.  medulla-panis  (Pers.).  —  Commun  dans  les  bois,  sur 
branches  tombées. 

P.  purpurea  QuéL,  ass.  fr.  1891,  f.  21.  Physisporus 
GUI.,  pl.  suppl.  —  Sur  vieux  bois  des  mines  de  Buxières 
(abbé  E.  Dumas). 

P.  spongiosa  (Pers.).  QuéL,  ass.  fr.  1891,  p,  5  et  f.  19. 
—  Sur  vieille  planche  de  sapin.  Moulins  (Fr.  Pérot). 
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«  Paraît  être  la  forme  résupinée  du  Ph.  cryptarum.  » 
Quélet  1.  c. 

Trametes  serpens  (Fr.i.  —  Printemps.  Sur  branche 
morte  de  chêne,  forêt  de  Moladier  (L.  Fabre). 

T.  pini  iBrot.).  Luc.,  pi.  2A8.  —  Sur  vieux  pins  ; 
Loddes,  au  Coude. 

T.  hispida  (Bagl.).  Gillot  et  Luc.,  soc.  h.  n.  Autun,  11, 
pl.  1  V,  f.  1,  et  111,  p.  193.  GUI.,  suites.  —  A.  C.  sur 
souches  de  peuplier,  aux  bords  de  l’Ailier,  Moulins  et 
environs  ;  Loddes,  avec  des  formes  entièrement  résu- 
pinées. 

T  cinnabarina  (Fr.).  Boletus  coccineus  Bull.,  pl.  oOL 
Phellinus  cinnah.  Quel.,  fl.  myc.  —  Sur  tronc  de  hêtre. 
Laprugne. 

T.  suaveolens  (L.).  GUI.,  pl.  suppl.  —  A.  C.  sur  troncs 
de  saules. 

T.  gibbosa  (Fers.).  GUI.,  pl.  Luc.,  pl.  73.  —  Moulins, 
sur  peupliers  entre  ILA^llier  et  la  Queusne  ;  Nassigny. 

T.  rubescens  (Alb.  et  Schw.).  — Aubigny,  à  Roche,  sur 
tilleul  ;  Nassigny,  sur  saules  ;  Loddes  sur  saules  etaulnes. 

Daedalea  biennis  (Bull.).  Polyporus  Fr.  GUI.,  pl. 
suppl.  —  Automne.  Sur  les  souches  et  les  racines  des 
arbres.  Bois  de  chênes  des  Robinets  ;  les  Bordes,  sur 
peuplier  ;  Messarges,  allée  des  Ores  ;  Dompierre^  sur 
orme,  etc. 

D.  borealis  (Wahl. h  —  Sur  vieux  bois  de  pins,  Loddes. 

D.  unicolor  (Bull  ).  —  Sur  souches  de  saule,  charme, 
orme  ;  Iseure,  Avermes,  Toulon,  Besson,  Dompierre, 
Loddes. 

D.  quercina  (Fers.).  GUI.,  pl.  —  Commun  sur  souches 
de  chêne. 

Var.  resupinata.  —  Epais  coussinet  muni  inférieurement  de 
pores  amples  et  distants  arrondis  ou  polygones.  Sur  poutres  gou¬ 
dronnées,  pont  de  Poulet. 

Irpex  paradoxus  (Schrad.).  —  A.  C.  sur  branches 
mortes  dans  les  bois. 

I.  obliquas  (Schrad.h  —  Sur  branches  de  bouleau, 
hêtre  ;  forêt  de  Moladier. 
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I.  violaceus  (Pers.).  —  A.  C.  Sur  vieux  bois  de  pins, 
palissades,  etc. 

Favolus  alveolaris  (D.  G.).  F.  europœus  Fr.  GUI.,  pl. 
suppl,  Luc.,  pl.  17â.  —  Sur  noyer,  cytise;  Loddes,  au 
Coude. 

Merulius  tremellosiis  (Schrad  ).  GUI.,  pl.  suppl.  — 
Sur  souches  de  saules,  peupliers,  aulnes,  etc.  A.  C. 

M.  papyrinus  (Bull  ).  M.  corium  Fr.  —  Sur  branches 
sèches,  bourdaine,  érable.  A.  C. 

M.  serpens  (Tode).  —  Sur  branches  de  pin  ;  Loddes. 

M.  lacrymans  (Wulf.).  M.  destruens  Pers.  GUI.,  pl. 
suppl.  —  Sur  vieilles  poutres,  parquets  humides,  etc. 
Moulins,  Loddes,  le  Mayet-de-Montagne,  etc. 

Porothelium  fîmbriatum  (Fr.).  —  Sur  branches  pourries, 
chêne,  hêtre  ;  forêt  de  Moladier. 

Solenia  anomala  (Fr.).  —  Sur  rameaux  secs  dans  les 
haies  et  les  massifs,  bourdaine,  cerisier.  Moulins,  à 
Saint-Michel  ;  Iseure,  à  Panloup. 

(A  suivre.)  Abbé  H.  Bourdot. 


CHRONIQUE 


Aurore  boréale  à  Moulins.  —  Le  mercredi  28  février  1894, 
entre  8  h.  15  m.  et  8  h.  30  m.  du  soir  (heure  de  Paris),  par  une 
nuit  étoilée  et  sans  lune,  l’horizon  Nord  de  Moulins  était  visiblement 
éclairé  par  une  lueur  blanche,  fixe,  légèrement  nuancée  de  jau¬ 
nâtre.  L’illumination  affectait,  en  perspective,  la  forme  d’un  segment 
circulaire  s’appuyant  par  sa  base  sur  l’horizon.  L’arc  d’horizon 
illuminé,  que  j’ai  pu  mesurer  approximativement,  avait  une  valeur 
de  70°  à  750,  et  le  vertical  passant  par  la  Polaire  paraissait  par¬ 
tager  cet  arc  en  deux  parties,  l’une  orientale,  l’autre  occidentale, 
respectivement  dans  le  rapport  de  i  à  2.  De  telle  sorte  que  la  posi¬ 
tion  de  l’axe  ou  flèche  du  segment  lumineux  pouvait  être  à  peu 
près  N  12°  à  13°  W.  Le  point  le  plus  élevé  de  l’arc  du  segment, 
donné  par  la  hauteur  de  la  flèche,  atteignait  presque  la  moitié  de  la 
distance  qui  séparait  de  Cassiopée  de  l’horizon.  On  distinguait 
encore  dans  cette  direction  Wéga,  dont  les  feux  éclatants  étaient 
comme  noyés  dans  la  lueur  diffuse  du  segment  lumineux. 

Au  sujet  de  cette  observation,  M.  Mascart,  directeur  du  Bureau 
central  météorologique,  m’écrit  ce  qui  suit,  à  la  date  du  3  mars  : 
«  Des  lueurs  aurorales  ont  été  vues  également  de  7  à  9  heures  du 
soir,  le  28  février  dans  les  environs  de  Paris.  Elles  coïncidaient 
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avec  une  forte  perturbation  magnétique  suivie  au  Parc  de  Saint- 
Maur.  Enfin  nos  dépêches  nous  ont  appris  qu’une  belle  aurore  s’est 
produite  la  même  nuit  à  Hernosand.  »» 

—  Evolution  des  nuages.  —  La  matinée  du  8  mars  1894,  fraîche 
et  ensoleillée,  était  splendide.  En  sortant  de  Moulins,  à  9  h.  30  m. 
(heure  de  Paris),  par  la  route  de  Lyon  qui  se  dirige  au  sud-sud-est, 
je  remarquai  immédiatement  que  le  ciel  était  presque  à  moitié 
couvert  par  des  cirro-cumulus  dont  les  groupes,  dispersés  çà  et  là 
se  montraient  plus  importants  au  sud-est  et  au  nord.  On  voyait 
encore  à  l’ouest-sud-ouest  une  magnifique  gerbe  de  cirrus  qui  mon¬ 
tait,  droite,  à  l’horizon,  et  s’épanouissait  par  un  effet  de  perspec¬ 
tive,  en  une  foule  de  panaches,  coups  de  pinceau,  filaments,  queue 
de  cheval  du  plus  bel  aspect.  Cet  éventail  de  cirrus  était 
d’ailleurs  entièrement  isolé,  et  de  larges  espaces  bleus  le  séparaient 
des  groupes  voisins  de  cirro-cumulus. 

Vers  10  h.,  je  constatai,  non  sans  surprise,  que  le  groupe  de 
cirro-cumulus  du  sud-est  présentait,  en  son  centre,  une  partie  de 
périmètre  assez  mal  défini,  mais  dont  la  structure,  à  n’en  pas  douter, 
était  fibreuse.  J’y  portai  mon  attention,  I)e  plus,  et  c’est  ce  qui  me 
parut  singulier,  cette  partie,  d’apparence  fibreuse,  était  manifeste¬ 
ment  inférieure,  en  altitude,  au  groupe  des  cirro-cumulus.  J’aper¬ 
cevais,  en  effet,  les  contours  arrondis  et  comme  estompés  de  quelques 
cirro-cumulus  à  travers  la  trame  légère,  en  voie  de  formation,  du 
cirrus.  Bientôt  le  groupe  de  cirro-cumulus  du  nord  offrit  le  même  phé¬ 
nomène,  et  j’assistai,  pendant  une  demi-heure,  de  10  h.  à  10  h.  30  m. 
à  la  transformation  successive  et  complète  de  tous  les  cirro-cumulus 
qui  couvraient  le  ciel,  en  cirrus  de  formes  variées.  De  telle  sorte  qu’à 
Il  h.,  les  cirrus  seuls  flottaient  dans  l’atmosphère,  à  l’exclusion  de 
toute  autre  espèce  de  nuages. 

J’ajouterai  qu’à  midi  et  demi,  un  halo  ordinaire  de  22°  entourait 
le  Soleil  et  persistait  pendant  plus  d’une  heure  sur  le  voile  de  cirro- 
stratus  étendu  sous  la  voûte  céleste. 

On  remarquera  que  cette  évolution  progressive  des  cirro-cumulus 
en  cirrus  s’est  effectuée,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  de  bas  en 
haut,  des  couches  inférieures  des  cirro-cumulus  aux  couches 
supérieures. 

Cette  observation  ne  semble-t-elle  pas  prouver  que  les  conditions 
atmosphériques  favorables  à  la  formation  des  cirrus  ou  nuages  à 
texture  fibreuse,  peuvent  aussi  se  rencontrer  à  un  niveau  inférieur  à 
l’étage  des  cirro-cumulus,  dont  la  hauteur  moyenne  est,  comme 
chacun  sait,  de  6500  m.  environ  ?  (i).  Et  il  n’y  a  sans  doute  pas 
lieu  de  s’étonner  de  la  constatation  de  ce  phénomène,  puisque  l’expé¬ 
rience  a  déjà  démontré  que  l’interversion  des  températures  en  alti¬ 
tude  était  chose  fréquente.  G.  de  RocauiGNY-AoANSON. 


(1)  L’altitude  moyenne  des  cirrus  et  des  cirro-stratus  est  de 
90ü0  m.  Ce  sont  les  nuages  les  plus  élevés. 


AJoulins>.  —  Etienne  Auclaike,  imprimeur  et  gérant. 


CO  «VITE  DE  GAÏRISIS 


Viens.  Partout  tu  verras,  par  les  landes  d’Arèz, 
Monter  vers  le  ciel  morne,  infrangible  cyprès, 

Le  menhir  sous  lequel  gît  la  cendre  du  Brave. 

J.-M.  DE  Héredia.  —  Les  Trophées. 

Dans  son  beau  livre,  V Anneau  de  César,  M.  Alfred 
Rambaud,  après  avoir  esquissé  un  tableau  plein  de  vie, 
savant  et  intime,  de  l’état  de  la  Gaule  avant  la  conquête, 
nous  conduit,  à  la  suite  de  son  héros,  à  Gésocribate  (1), 
au  pays  d’Armor. 

Là,  Vénestos,  fils  de  Béborix  et  d’Eponina,  s'em¬ 
barque,  à  l’appel  desVénètes  (2),  pour  aller  faire  ses  pre¬ 
mières  armes  contre  les  Romains. 

«  Du  port  de  Gésocribate,  lisons-nous  dans  les  Mé¬ 
moires  du  vieux  chef  gaulois  (3),  cinglèrent  vingt  des 
plus  grands  navires  portant  chacun  trente  hommes 
aussi  habiles  à  manier  le  glaive  que  la  rame. 

«  Au  sortir  du  port,  tous  les  marins  saluèrent  pieu¬ 
sement  les  blocs  informes  de  granit  qui  figuraient  pour 
eux  les  dieux  protecteurs.  Ils  prononcèrent  à  haute  voix 
une  prière  et  promirent,  si  le  voyage  était  heureux,  d’im¬ 
moler  des  victimes.  En  chemin,  nous  ralliâmes  cent 
barques  venues  de  Morgan,  Vorge  (4)  et  autres  ports 
osismiens  (5).  Un  vent  favorable  soufflait  dans  nos  voiles 
rouges,  et  bientôt  nous  ralliâmes  nos  confédérés  dans 
ce  dédale  d’îles  plates  qui  encombrent  la  Petite-Mer  (6).  » 

C’est  sur  cette  Petite-Mer  ou  Mer  Intérieure,  témoin 


(1)  Gésocribate —  Brest. 

(2)  Les  Vénètes  habitaient  le  Morbihan  actuel. 

(3)  A.  Rambaud.  U  Anneau  de  César.  Souvenirs  d'un  Soldat  de 
Vercingétorix. 

(4)  Aujourd’hui  Cos  Castell  Ach  et  Carhaix. 

(5)  Ports  du  Finistère. 

(6)  Ou  Mor-Bihan.  C’était  alors  un  très  vaste  golfe  ;  la  plupart 
des  îles  qui  le  parsemaient  se  sont  soudées  depuis  au  rivage. 
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des  derniers  efforts  des  Vénètes  dans  la  lutte  de  l’Armo¬ 
rique  pour  l'indépendance,  qu’on  peut  reconnaître  encore 
aujourd’hui  les  vestiges  d’un  passé  bien  antérieur  à  César, 
de  trente  siècles  peut-être,  et  admirer  les  restes  surpre¬ 
nants  du  plus  beau  monument  mégalithique  (1)  qui  soit 
au  monde. 

L'île  des  Chèvres  (en  breton  Gavrinis)  est  un  îlot  du 
Morbihan,  de  forme  oblongue,  ayant  700  mètres  dans  sa 
plus  grande  dimension  orientée  à  peu  près  du  nord  au 
sud,  sur  une  largeur  maximum  de  200  mètres  environ. 

Son  extrémité  méridionale,  sur  laquelle  se  dresse,  au 
sud-ouest,  le  galgal  fameux,  est  à  900  mètres  au  nord 
de  la  pointe  de  Peinber  et  à  3,400  mètres  à  l’est  du  vil¬ 
lage  de  Locmariaker. 

Locmariaker  !  quels  souvenirs  d’âges  disparus  ce  nom 
n’évoque-t-il  pas  encore  !  Locmariaker  !  dont  les  monu¬ 
ments  mégalithiques  sont  sans  rivaux  en  France  ! 

Faut-il  rappeler  le  Mané-er-H’roeck  ou  Montagne  de 
la  Fée  et  sa  fameuse  dalle  brisée  ?  Sur  l’une  des  faces  de 
cette  dalle,  l’artiste  préhistorique  a  gravé  en  creux  une 
sorte  de  cartouche  en  forme  d’étrier  et  l’a  rempli  de 
signes  énigmatiques  en  l’eatourant  au-dessus  et  au-des¬ 
sous  d’une  dizaine  de  haches  emmanchées. 

Mentionnerons-nous  encore  le  Mané-Lud  et  le  Men- 
er-Rethual,  où  l’on  constate  la  présence  des  mêmes 
figures  de  haches  emmanchées  ou  non  ?  le  Dol-er-Groh, 
dont  l’énorme  pierre  est  fendue  ?  et  ce  beau  dolmen  (2), 


(1)  Le  terme  de  monument  még^aZit/iiçue,  employé  d’abord  parla 
Société  polymathique  du  Morbihan,  fut  définitivement  adopté 
en  1867  au  Congrès  international  d’Anthropologie  et  d’Archéologie 
préhistorique,  à  Paris. 

(2)  On  trouve  l’origine  des  mots  dolmen  et  menhir,  qui  sont 

aujourd’hui  universellement  acceptés,  dans  un  travail  de  M.  Le¬ 
grand  d’Aussy  sur  Les  anciennes  Sépultures  nationales,  travail  lu 
devant  l’Institut  le  7  ventôse  an  VIL  —  C’est  en  particulier  à 
La  Tour  d’Auvergne,  au  Premier  grenadier  de  France,  qu’on  doit 
l’emploi  du  terme  bas-breton  dolmen,  qu’il  écrivait  dans  ses 

Origines  gauloises. 


l’allée  couverte  de  gavr’inis 


99 


appelé  dans  le  pays  la  Table  des  Marchands  ?  On  retrouve 
sur  le  principal  support  de  ce  dernier  des  sculptures 
mystérieuses  et,  au  ciel  de  la  table,  le  signe  asciforme 
des  dolmens.  Faut-il  citer  enfin  et  surtout  le  Men-er- 
H’roeck  (Pierre  des  Fées),  le  plus  colossal  des  menhirs 
connus  ?  Ce  roi  des  menhirs  mesure  21  mètres  (1)  et  il  a 
4  mètres  d’épaisseur.  Son  poids  est  de  250,000  kilogr. 
Actuellement,  il  est  couché  sur  le  sol,  renversé,  dit-on, 
par  la  foudre  (2)  et  brisé  en  plusieurs  morceaux  (3). 

C’est  de  Locmariaker,  la  terre  sacrée  des  dolmens, 
qu’on  se  rend  d’ordinaire  à  Gavr’inis. 

Au  printemps  (4),  sous  l’azur  lumineux,  l’aspect  de  la 
baie  miroitante  aux  eaux  bleues  et  limpides,  sillonnées 
par  les  voiles  blanches  ou  rouges  des  pêcheurs,  est,  au 
premier  coup  d’œil,  pittoresque  et  riant.  Le  développe¬ 
ment  paisible  et  sinueux  des  côtes,  les  îles  verdoyantes, 
d’une  élévation  moyenne,  uniforme,  qui  s’échelonnent 
et  se  pressent  (5),  et,  par-dessus  tout,  à  l’horizon,  la 
grande  ligne  reposée  de  l’Océan,  laissent  ensuite  dans 
l’esprit  je  ne  sais  quelle  impression  de  paix,  de  grandeur 
calme  et  de  sereine  beauté. 

La  traversée  est  courte,  fraîche,  agréable,  contrariée 


(1)  Le  menhir  le  plus  haut  de  l’Auvergne,  celui  de  Davajat,  n’a 
que  4“66  d’élévation. 

(2)  Malgré  mes  recherches,  je  n’ai  trouvé  aucune  preuve  positive 
de  ce  coup  de  foudre. 

(H)  Dans  sa  séance  du  10  septembre  1881,  le  congrès  de  l’Asso¬ 
ciation  bretonne,  tenant  sa  24®  session  à  Redon,  adoptait  le  vœu 
proposé  par  M.  Pitre  de  l’Isle,  de  la  restauration  et  du  relèvement 
du  Men-er-H’roeck,  le  menhir  géant  de  Locmariaker.  —  Quelques 
mois  plus  tard,  l’Etat  se  rendait  acquéreur  de  la  Grande  Pierre  et 
la  sauvait  ainsi  de  la  destruction. 

Une  lettre  de  M.  le  Recteur  de  Locmariaker,  en  date  du  2  mars 
1894,  me  fait  savoir  que  le  grand  menhir  est  toujours  dans  le  même 
état,  brisé  en  quatre  morceaux.  Il  ne  sera  vraisemblablement 
jamais  relevé. 

(4)  Pèlerinage  du  21  avril  1893. 

(5)  Les  matelots  du  Morbihan  disent  que  le  nombre  des  îles,  des 
îlots  et  des  roches  que  renferme  la  Petite  Mer  est  égal  à  celui  des 
jours  de  l’année. 


100  REVUE  SCIENTIFIQUE  DU  BOURBONNAIS 

seulement  par  les  courants  rapides  et  tumultueux  que 
l’on  rencontre. 

En  quittant  Locmariaker,  on  laisse  à  gauche  l’embou¬ 
chure  de  la  rivière  d'Auray,  à  droite  la  passe  qui  réunit 
la  Petite  Mer  à  la  Mor  Braz  ou  Grande  Mer  et  qui 
donne  une  échappée  sur  l’Océan.  Bientôt  après,  on  double 
la  pointe  sud  de  l’Ile  longue  (Inis  hir),  qui  renferme  un 
galgal.  Plus  loin,  on  laisse  encore  à  droite  l’îlot  d’Er- 
lanic,  célèbre  par  son  cercle  de  pierres  ou  cromlech  dont 
une  moitié  est  sur  la  rive,  l’autre  moitié  déjà  dans  l’eau, 
et  l’on  aborde  enfin  à  Gavr’inis  sur  des  rochers  couverts 
de  fucus  flottants. 

Le  monticule  de  pierrailles,  qui  forme  le  célèbre  tumu- 
lus  ou  gcilgal  suivant  le  terme  breton,  présente  à  sa  base 
un  diamètre  de  50  à  60  mètres,  et  son  sommet,  lorsque 
la  butte  était  intacte,  pouvait  s’élever  autrefois  à  près 
de  10  mètres  de  hauteur.  Aujourd’hui,  ce  sommet  est 
largement  tronqué.  Il  est  remplacé  par  un  entonnoir, 
sorte  de  cratère  dont  le  fond  communique  avec  la  galerie 
ou  allée  couverte. 

Celle-ci  s’ouvre  sur  le  côté  Est  du  tumulus,  vers  le 
soleil  levant,  et  son  axe  sensiblement  rectiligne,  n’a  pas 
moins  de  13  mètres  de  longueur.  Une  largeur  mo3^enne 
de  1“35,  sur  une  hauteur  variant  de  1“60  à  1“70,  permet 
de  circuler  assez  aisément  à  l’intérieur  de  l’allée  couverte 
qui  se  termine  à  l’Ouest  par  une  chambre  de  médiocres 
dimensions. 

Une  trentaine  de  gros  blocs  forment  les  parois  et  le 
ciel  de  la  galerie,  qui  est  en  outre  pavée  par  de  larges  et 
épaisses  dalles,  disposées  en  une  sorte  d’escalier  de 
quatre  ou  cinq  marches  inégalement  espacées.  Les  parois 
de  la  chambre  sont  constituées  par  six  menhirs  dressés 
verticalement,  deux  sur  chaque  face.  Le  plafond  consiste 
en  une  table  colossale  et  le  plancher  est  dallé  par  une 
grosse  pierre  plate  analogue  à  la  précédente.  Tous  ces 
blocs  énormes  sont  très  habilement  juxtaposés  et  les 
espaces  interstitiels  sont  bouchés  par  des  froments  de 
moindre  volume.  Une  des  tables  et  l’un  des  supports  de 
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la  galerie  sont  en  quartz,  tout  le  reste  est  en  pierre  de 
granit  et  d’un  grain  étranger  à  l’île.  «  Les  pierres  qui 
entrent  dans  la  construction  des  parois  ont  été  l’objet 
d’un  important  travail.  Leur  surface  a  été  légèrement 
égalisée  et  couverte  de  gravures  décoratives,  qui  font 
de  cette  sépulture  un  monument  unique  au  monde  (L.  » 
L’examen  de  cette  construction  a  du  reste  prouvé  que  le 
travail  d’ornementation  était  terminé  avant  la  mise  en 
place  des  blocs. 

Une  question  se  pose  naturellement  ici. 

L’outillage  rudimentaire  et  primitif  des  préhisto¬ 
riques  pouvait-il  leur  permettre,  même  avec  beaucoup 
de  patience  et  d’adresse,  d’exécuter  sur  le  granit  des 
sculptures  comme  celles  que  l’on  voit  à  Gavr’inis.  Pros- 
per  Mérimée  (2),  qui  le  premier  attira  l’attention  sur 
l’allée  couverte  de  l’Ile  aux  Chèvres,  ne  le  pensait  pas. 

«  J’ai  peine  à  croire,  écrivait-il,  qu’on  ait  pu,  sans  ciseaux 
de  bronze,  sculpter  le  granit  de  Gavr’inis.  »  Quarante  . 
ans  après,  M.  le  D*"  G.  de  Closmadeuc,  ex-président  de 
la  SociétépolymathiqueduMorbihan,  partageait  toujours 
les  doutes  de  Mérimée  et  les  étendait  à  toutes  les  déco¬ 
rations  sculpturales  des  dolmens.  Une  douzaine  d’années 
s’écoulent  encore  et  M.  E.  Cartailhac,  le  savant  auteur 
de  la  France  préhistorique,  écrit  à  son  tour:  «  Des  expé¬ 
riences,  qui  semblent  décisives,  exécutées  au  Musée  des 
antiquités  nationales,  à  Saint-Germain,  ont  montré  que 
le  coin  de  pierre  était  parfaitement  capable  d’opérer  par 
écrasement  ces  sillons  à  la  surface  des  granits.  Le  coin 
de  bronze  s’émousse  au  contraire  et  ne  peut  être  utilisé 
dans  ce  but.  Une  preuve  suffisante  que  ces  sculptures 
n’ont  pas  été  faites  avec  le  fer,  c’est  qu’elles  manquent 
sur  les  roches  les  plus  compactes  et  les  plus  dures.  Ainsi, 


(1)  Cartailhac.  —  La  France  préhistorique. 

(2)  Nommé  inspecteur  des  monuments  historiques,  P.  Mérimée 
fit  de  1834  à  1840,  plusieurs  voyages  dans  les  différentes  provinces 
de  la  France. 
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à  Gavr’inis,  tous  les  piliers  de  granit  sont  sculptés,  les 
deux  qui  sont  de  quartz  sont  restés  bruts.  » 

Et  maintenant,  que  sont  ces  sculptures  mystérieuses, 
ces  dessins  énigmatiques?  Quelle  est  leur  signification? 

Après  bien  d’autres,  nous  avons  examiné  attentive¬ 
ment  les  blocs  ciselés  de  Gavr’inis  ;  nous  avons  encore 
en  ce  moment  leurs  photographies  sous  les  yeux  et 
toute  description  nous  semble  cependant  impossible. 
Dirons-nous,  avec  M.  Cartailhac,  que  ce  sont  diverses 
combinaisons  linéaires,  des  lignes  droites,  courbes,  ondu¬ 
lées,  isolées  ou  parallèles,  ramifiées  comme  une  fougère, 
^des  segments  de  cercles  concentriques  limités  ou  non  et 
garnissant  certains  compartiments  de  spirales  aux  tours 
pressés  rappelant  assez  exactement,  on  l’a  fait  remar¬ 
quer  naguère,  les  figures  que  dessinent  les  rides  de  la 
peau  dans  le  creux  de  la  main  et  au  bout  des  doigts  ? 

Avec  Mérimée,  les  comparerons-nous  aux  ornements 
bizarres  et  compliqués  que  les  naturels  de  la  Nouvelle- 
Zélande  s’impriment  sur  le  visage  et  plusieurs  parties  du 
corps  ?  P.  Mérimée  voyait  dans  ce  rapprochement  des 
indices  sur  le  degré  de  civilisation  des  constructeurs  du 
tombeau. 

A  notre  avis,  la  caractéristique  de  l’œuvre  sculpturale 
de  Gavr’inis  consiste  essentiellement  dans  le  parallé¬ 
lisme  des  éléments  linéaires  des  figures,  et  ce  parallé¬ 
lisme  a  pour  conséquence  naturelle  la  similitude  ou, 
pour  mieux  dire,  l’emboîtement,  par  groupes  définis,  de 
la  plupart  des  lignes  courbes  du  dessin.  On  connaît  ces 
objets  exotiques  ou  indigènes,  de  forme  cylindrique, 
hémisphérique  ou  tronçonique,  disposés  en  série  continue 
de  grandeurs  croissantes  et  construits  de  manière  à  pou¬ 
voir  s’emboîter  exactement  les  uns  dans  les  autres  et  à 
présenter  un  tout  complet  (1). 


(1)  Je  donnerai,  comme  exemple,  le  kilogramme-étalon  en  cuivre 
des  vérificateurs  des  poids  et  mesures,  avec  s»s  six  ou  ses  douze 
subdivisions  s’emboîtant  les  unes  dans  les  autres,  de  50  grammes 
ou  de  1  gramme  à  500  grammes. 
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Une  section  faite  suivant  l’axe  d’un  pareil  système 
représenterait  assez  bien  les  fers  à  cheval  concentriques 
des  piliers  de  Gavr’inis  (1). 

A  côté  des  sculptures  dont  nous  venons  de  parler, 
sculptures  sans  doute  purement  décoratives,  on  ren¬ 
contre  des  signes  qui  devaient  avoir  un  sens,  une  valeur 
de  convention,  et  quelques  figures  faciles  à  déterminer. 
La  hache,  la  hache  de  pierre  et  pas  une  autre,  la  grande 
hache  des  mobiliers  deXumiac,  du  Mané-er-H’roeck,  du 
Mont-Saint-Michel,  est  figurée  en  creux  ou  en  relief, 
avec  ses  dimensions  exactes. 

On  en  peut  compter  dix-huit  sur  un  seul  pilier  de 
Gavr’inis,  disposées  les  unes  au-dessous  des  autres  sur 
trois  lignes  ou  rangées  horizontales.  Orientées  toutes 
verticalement,  treize  d’entre  elles  ont  le  tranchant  tourné 
vers  le  ciel,  cinq  vers  la  terre. 


(1).  M.  Salomon  Reinach  a  montré,  en  1892,  qu’un  des  éléments 
principaux  de  la  décoration  des  vases  mycéniens  {les  fers  à  cheval 
concentriques)  se  retrouvait  dans  les  monuments  mégalithiques  de 
Gravr’inis  en  Bretagne  et  de  Newgrange  en  Irlande. 

Au  sujet  de  ces  rapprochements  inattendus,  dont  on  ne  saurait 
méconnaître  l’importance,  je  citerai  l’extrait  suivant  d’une  lettre 
que  m’écrivait,  à  la  date  du  7  mars  1894,  M.  Emile  Cartailhac,  l’un 
des  savants  directeurs  de  V Anthropologie. 

«  Depuis  peu  d’années,  l’archéologie  a  fait  de  si  grands  progrès  ; 
depuis  dix  ans  l’Egypte,  l’Asie  Mineure,  la  Grèce  nous  ont  appris 
tant  de  choses  que  notre  préhistorique  européen  doit  être  examiné 
à  nouveau. 

M.  Salomon  Reinach,  un  des  plus  érudits  et  des  meilleurs  cri¬ 
tiques  d’à-présent,  nous  parle  sans  hésitation  du  commerce  de 
l’étain  entre  les  îles  Cassitérides  et  l’Egypte  trois  mille  ans  avant 
notre  ère. 

M.  Flinders  Petrie,  le  plus  éminent  égyptologue  anglais,  insiste 
à  d’autres  points  de  vue  sur  les  très  antiques  rapports  de  l’âge  du 
bronze  danois  et  de  la  civilisation  égyptienne.  Les  tombes  décou¬ 
vertes  par  Schliemann  et  ses  émules,  à  Mycènes  et  ailleurs,  sont 
pareilles  souvent  à  nos  allées  couvertes,  à  nos  cryptes  artificielles. 

Les  fouilles  de  Troie  d’un  côté,  de  l’Espagne  de  l’autre,  pro¬ 
duisent  la  même  industrie,  les  mêmes  mœurs  ! 

C’est  comme  un  brouillard  qui  se  dissipe  et  nous  laisse  déjà 
entrevoir  un  monde  nouveau.  » 
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Trois  de  ces  dernières  se  trouvent  au  premier  rang,  et 
deux  au  troisième.  Des  treize  autres,  quatre  figurent  en 
première  ligne,  cinq  au  milieu,  et  quatre  enfin  au  der¬ 
nier  rang.  Au  reste,  il  n’y  a  pas  mélange,  et  l’on  pour¬ 
rait,  en  traçant  de  haut  en  bas,  sur  la  pierre,  une  ligne 
deux  fois  coudée,  séparer  complètement  les  deux  groupes 
et  laisser  le  groupe  des  treize  à  droite,  celui  des  cinq  à 
gauche. 

Deux  autres  piliers  de  la  galerie  portent  aussi  des 
haches,  mais  les  groupes  sont  moins  nombreux. 

Sur  un  menhir  de  la  paroi  de  droite,  on  voit  encore 
des  lignes  ondulées  qu’on  a  comparées  à  des  serpents 
dressés  sur  leur  queue.  M.  Salomon  Reinach  n’admet 
pas  l’interprétation  que  l’on  donne  de  ces  lignes  sinueuses 
et  il  dit  qu’en  Bretagne,  le  pays  par  excellence  de  la  civi¬ 
lisation  mégalithique,  on  n’a  pas  encore  signalé  une 
seule  figure  d’homme  ou  d’animal  parmi  les  nombreuses 
gravures,  évidemment  symboliques,  que  présentent  les 
dalles  en  granit  des  allées  couvertes  et  des  dolmens  (1). 
Tout  au  plus,  ajoute-t-il,  peut-on  citer  les  empreintes 
de  pieds  humains  sur  le  dolmen  du  Petit-Mont,  signalées 
par  M.  de  Closmadeuc  dans  ses  Sculptures  lapidaires. 
Nous  ne  pouvons  enfin  passer  sous  silence  un  emblème 
étrange,  mystérieux,  offrant  l’aspect  nettement  délimité, 
d’un  bouclier  ou  d’un  écu  héraldique,  et  semblable  en 
tous  points  au  cartouche  que  nous  avons  vu  au  Mané- 
er-H’roeck  et  que  nous  avons  décrit. 

Que  veulent  dire  toutes  ces  sculptures  qui  pourraient 
peut-être  couvrir  la  surface  d’un  carré  de  sept  à  huit 
mètres  de  côté  ? 

«  Ces  inscriptions  s’adressent-elles  à  une  divinité, 
lorsqu’elles  appartiennent  à  ces  cryptes  inaccessibles 
aux  vivants  et  fermées  pour  toujours?  Donnent-elles  le 
nom  du  dieu  ou  du  mort,  racontent-elles  des  combats. 


(1)  Salomon  Reinach.  —  La  Sculpture  en  Europe  avant  les 
influences  gréco-romaines,  dans  le  n°  de  janvier-février  1894  de 
y  Anthropologie. 
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la  gloire,  la  puissance  d’un  chef  ?  On  ne  sait  ;  nous 
les  interrogeons  en  vain.  Nous  trompons-nous  lorsque 
nous  sommes  disposés  à  les  considérer  partiellement 
comme  une  écriture  ?  Ne  sont-elles  en  général  que  des 
motifs  d’ornementation  sans  autre  valeur  ?  Comment, 
en  effet  ne  pas  être  surpris  de  retrouver  les  méandres  et 
les  enchevêtrements  de  Gavr’inis  dans  les  broderies  tra¬ 
ditionnelles  des  vêtements  du  Breton  moderne  (1)-  » 

«  Pierres,  parlez  donc!  »  s’écriait  le  chanoine  Mahé  (2), 
enthousiaste  de  ses  dolmens  bretons  et  fanatique  des 
druides.  «  Voici  que  les  pierres  parlent,  répondait  qua¬ 
rante  ans  plus  tard  René  Galles  lorsqu’il  eut  mis  au  jour 
la  fameuse  dalle  du  Mané-er-H’roeck  :  hélas  !  nous 
ignorons  leur  langue,  et,  en  vérité,  nous  ne  pouvions 
espérer  qu’elles  connussent  la  nôtre.  Cette  langue  pri¬ 
mordiale^  qui  nous  l’apprendra  ?  (3)  Serait-ce  toi,  sor¬ 
cière  ou  fée,  liroeck  du  Mané  de  Kerpenhir  !  » 

Après  avoir  visité  Quiberon  (4)  et  Belle-Ile-en-Mer  (5), 
nous  nous  sommes  éloignés  à  regret  de  Locmariaker  et 


(1)  Cartailhac.  —  La  France  préhistorique. 

(2)  J.  Mahé,  chanoine  de  Vannes,  a  publié  en  1825  un  ouvrage 
volumineux  sur  les  antiquités  de  son  pays. 

(3)  A  propos  d’une  étude  récente  de  M.  de  Closmadeuc  sur  les 
signes  mystérieux  de  la  Table  des  marchands,  M.  Ch.  Letourneau 
a  communiqué  à  la  Société  d’Anthropologie  de  Paris,  dans  la 
séance  du  19  janvier  1893,  les  intéressantes  recherches  qu’il  afaites 
sur  les  analogies  que  pouvaient  présenter  ces  signes  avec  les  élé¬ 
ments  des  plus  anciens  alphabets  connus. 

Il  les  compare  tour  à  tour  aux  caractères  étrusques,  celtibériens, 
cophtes,  berbères,  osques,  phéniciens,  numidiques,  sidoniens, 
lyciens,  aux  inscriptions  libyques, néo-puniques,  touaregs,  rupes- 
tres  et  aux  hiéroglyphes  égyptiens. 

La  conclusion  de  l’auteur  est  qu’il  existe  entre  quelques  signes 
mégalithiques  et  certaines  lettres  archaïques  une  indéniable  res¬ 
semblance. 

(4)  A  Quiberon,  Locmariaker  et  Auray,  on  voit,  en  pleine  terre, 
de  nombreux  figuiers  et  des  Araucaria  imbricata. 

(5)  A  Belle-Ile-en-Mer,  terre  schisteuse,  on  trouve  des  menhirs 
de  granit.  Il  est  vrai  que  sa  superficie  pouvait  bien  être  plus  con¬ 
sidérable  aux  temps  préhistoriques. 

Le  20  avril  1893,  à  7  h.  du  matin,  j’ai  observé  un  arc-en-ciel  blanc 
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de  Gavr’inis  pour  traverser  de  nouveau  la  presqu’île 
armoricaine  dans  toute  sa  largeur. 

C’est  en  jetaat  un  dernier  regard,  un  regard  d’adieu  sur 
ce  rude  pays  où  la  terre  et  la  foi  sont  de  granit,  sur  ce 
sol  hérissé  de  haies^  de  levées  de  terre,  de  menhirs  et  de 
dolmens ,  sur  ces  landes  rases  et  grises  parsemées 
d’ajoncs  aux  fleurs  d’or^  c’est  alors  seulement  que  com¬ 
mença  pour  nous  une  sorte  de  vision  intérieure  des  mer¬ 
veilles  disparues,  vision  qui  dure  toujours. 

G.  DE  Rocquigny-Adanson. 


Répartition  géographique  des  Papavéracées 


Les  Papavéracées  forment  une  petite  famille  dont  le 
nombre  des  espèces  ne  dépasse  pas  80.  Ces  espèces  se 
rattachent  à  17  genres,  dont  5  seulement  sont  repré¬ 
sentés  en  Europe.  Ce  sont  les  suivants  :  Papaver,  Meco- 
nopsis,  Glaucium,  Rœmeria  et  Chelidonium.  L’Amé¬ 
rique  renferme  les  genres  Platystemon,  Romneya,  Arcto- 
mecon,  Dendromecon,  particuliers  à  la  seule  Californie, 
Platystigma,  Argemone,  Sanguinaria,  Eschscholtzia, 
qu’elle  renferme  à  l’exclusion  de  tout  autre  partie  du 
monde,  Bocconia  dont  elle  contient  deux  espèces  dans 
sa  partie  tropicale,  Meconopsis  représenté  chez  elle  par 
deux  espèces,  Hunnemannia  spécial  au  Mexique  et 
Stylophorum  avec  deux  espèces. 

Tous  ces  genres,  à  l’exception  de  Bocconia,  n’habitent 
que  l’Amérique  du  Nord. 

L’Afrique  australe  possède  une  espèce  de  Papaver, 
tandis  que  d’autres  espèces  de  ce  genre  se  retrouvent 
dans  l’Afrique  septentrionale.  Dans  cette  même  région 


sur  les  nuées  qui  enveloppaient  l’ile,  phénomène  que  j'avais  eu 
déjà  l’occasion  d’étudier,  il  3^  a  une  dizaine  d’années,  sur  la  plage 
de  Rosendael,  dans  le  nord  de  la  France. 
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croît  une  espèce  de  Glaucium.  Total  :  2  genres  pour 
l’Afrique. 

L’Asie  est  dotée  de  6  genres  ;  Papaver,  qui  dans 
rinde,  seule^  compte  4  espèces  indigènes  et  3  espèces 
adventices  ou  cultivées,  soit  nos  espèces  françaises,  à 
l’exception  du  P.  setigerum  DC.  et  du  P.  alpinum  L., 
Meconopsis  dont  6  espèces  habitent  l’Himalaya,  Cath- 
cartia  appartenant  exclusivement  à  ces  mêmes  mon¬ 
tagnes,  Stylophorum  dont  une  espèce  confinée  dans 
l’Himalayaet  une  autre  dans  la  Mandchourie  et  le  Japon 
Bocconia  dont  la  Chine  possède  un  représentant,  Glau¬ 
cium  dans  sa  partie  occidentale  et  Chelidonium  dans 
ses  régions  tempérées. 

L’Australie  n’otfre  qu’un  seul  genre  représenté  par 
une  seule  espèce  :  Papaver  aculeaium  Thunb. 

J’ai  sous  les  yeux  une  liste  de  plantes  des  Bahamas  et 
de  l’île  du  Grand-Cayman,  ainsi  que  de  la  Jamaïque.  Les 
premières  renferment  VArgemone  mexicanaL..,  espèce 
naturalisée  jusque  dans  l’Inde.  La  dernière  contient  lé 
Bocconia  frutescens  L. 

Procédons  par  élimination  et  restreignons-nous  à 
l’Europe.  Nous  trouvons  dans  cette  partie  du  monde  les 
Papaver  Bhœas  L.,  P.  hybridum  L.,  P.  argemone  L., 
P.  duhium  L.  Ces  espèces  occupent  des  aires  très  éten¬ 
dues.  Il  fautyjoindre  les  P.  somniferum  L.  et  hortense 
Huss.,  parfois  subspontanés,  le  P.  setigerum  DC.  de  la 
Corse  et  des  Iles  d’Hyères,  le  P.  alpinum  L.  des  régions 
alpines  ou  glacées  et  le  P.  rhœticum  Ler.  de  la  Suisse. 
Telles  sont  les  principales  espèces  européennes  du  genre. 

N’omettons  pas  cependant  les  P.  pinnatifidum  Mor. 
et  obtusi folium  T) esf.,  qui  se  retrouvent  dans  la  Flore  de 
la  Sardaigne. 

Le  Meconopsis  cambrica  DC.,  le  Glaucium  luteum 
Scop.  et  G.  corniculatum  Curt.  avec  le  Chelidonium 
majus  L.  et  le  Bœmeria  hybrida  DC.  complètent  le 
nombre  des  espèce  de  Papavéracées  européennes. 

Nous  laissons  volontairement  de  côté  le  genre  Hype- 
coum,  rattaché  tantôt  aux  Papavéracées,  tantôt  aux 
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Fumariacées.  Benthan  et  Hooker  tranchent  la  question 
en  ne  faisant  de  ces  deux  familles  de  plantes  que  deux 
tribus  d’une  seule  et  même  famille. 

En  éliminant  toujours,  nous  arrivons  aux  Papavéra- 
cées  françaises.  Les  unes  sont  répandues  dans  presque 
toute  l’étendue  du  pays.  Telles  sont  les  espèces  sui¬ 
vantes  : 

Papaver  Rliœash.  Papaver  hybridum  L. 

—  dubium  L.  Ckelidonium  majus  L. 

—  argemone  L. 

Les  autres  sont  restreintes  au  Midi.  Ainsi  :  Rœmeria 
hybrida  DC.,  Glauciiim  corniculatum  Curt.  Quelques- 
unes  sont  confinées  sur  les  montagnes  ou  aux  environs 
de  celles-ci  :  Papaver  alpinum  L.,  Meconopsis  cam- 
brica  DC.  Quelques  autres,  ou  s’avancent  un  peu  vers  le 
Nord  en  suivant  les  côtes  ou  en  remontant  les  fleuves 
{Glaucium  luteum  Scop.b  ou  se  trouvent  un  peu  partout 
à  l’état  cultivé  {P.  somniferum  L.,  P.  hortense  Huss.'). 

Le  Meconopsis  cambrica,  indiqué  dans  la  florule  du 
Mont-Dore,  dans  la  Flore  d’Auvergne,  ne  se  retrouve  pas 
non  plus  dans  la  Flore  de  l’Ouest  proprement  dite.  Une 
figure  pas  non  plus  dans  le  catalogue  des  plantes  vascu¬ 
laires  de  la  Haute-Saône.  C’est  donc  une  espèce  à  la  fois 
montagnarde  et  méridionale  en  France.  La  Flore  de  Nor¬ 
mandie,  il  est  vrai,  en  fait  mention,  mais  sous  une  forme 
si  dubitative  qu’il  est  permis  de  penser  que  cette  plante 
n’a  fait  dans  cette  région  qu’une  apparition  purement 
accidentelle. 

Hector  Léveillé. 


CHRONIQUE 


Phénomènes  atmosphériques  lumineux  à  Moulins. —  La  journée 
du  31  mars  1894  a  été  marquée  à  Moulins  par  l’apparition  de  nom¬ 
breux  phénomènes  d’optique  atmosphérique. 

C’est  en  suivant  le  chemin  qui  conduit  du  château  du  Parc  à  la 
route  de  Bourgogne  que  je  constatai  le  début  des  phénomènes. 
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A  9  heures  45  minutes  du  matin  (heure  de  Paris',  par  un  temps 
chaud,  splendide,  on  distinguait,  sur  un  ciel  parsemé  de  cirro- 
stratus,  l’arc  supérieur  du  halo  de  22°,  partiellement  coloré,  mais 
très  vigoureux  et  très  net. 

Plus  diffuse  était  une  large  bande,  également  nuancée  des  cou¬ 
leurs  du  spectre  et  visible  au  sud-ouest  du  soleil.  Orientée  d’ailleurs 
à  peu  près  du  sud-est  au  nord-ouest,  cette  bande  semblait  appar¬ 
tenir,  par  sa  position,  au  grand  halo  de  46°. 

On  pouvait  soupçonner  déjà  l’existence,  plus  tard  mieux  accusée, 
des  deux  parhélies  que  l’on  rencontre  à  l’intersection  du  cercle 
parhélique  et  du  halo  ordinaire  ou  un  peu  en  dehors. 

A  10  heures  30  minutes,  le  cercle  parhélique,  d’un  blanc  mat, 
commença  à  se  dessiner  en  partie  sur  la  droite  et  il  s’étendit  bientôt 
à  plus  de  900  à  l’ouest  du  soleil. 

Ces  apparences  lumineuses  persistèrent  jusqu’aux  premières 
heures  de  l’après-midi,  avec  des  alternatives  très  variables,  et,  de 
tous  ces  phénomènes,  halos,  parhélies,  cercle  parhélique,  c’est  l’arc 
supérieur  du  halo  de  22°  qui  se  maintint  toujours  le  plus  vif  et  le 
mieux  défini.  A  2  heures  15  minutes  du  soir,  le  cercle  parhélique  se 
dessina  sur  la  gauche,  et  il  s’avança  à  80°  à  l’est  du  soleil.  Enfin, 
à  2  heures  30  minutes,  il  encercla  toute  une  moitié  (orientale)  de‘ 
l’horizon,  depuis  le  soleil  jusqu’à  l’anthélie. 

Puis,  l’apparition  se  dissipa  petit  à  petit,  et,  à  trois  heures,  tout 
était  évanoui.  G.  de  RocauiGNY-AcANsoN. 

—  La  voix  des  animaux.  —  Chez  les  mammifères,  la  structure 
générale  du  larynx  est  à  peu  près  la  même  que  chez  l’homme  :  l’in¬ 
tensité  et  le  timbre  des  sons  émis  dépendant  du  développement  des 
cordes  vocales  et  des  particularités  que  présentent  les  différents 
organes  vocaux,  tous  les  animaux  ont  des  voix  ou  appels  bien  dis¬ 
tincts  et  d’intensités  variées.  Le  timbre  ou  qualité  de  la  voix  est 
différent  pour  chacun  des  individus  d’une  même  espèce,  de  sorte 
qu’il  n’est  pas  possible  de  se  tromper.  L’agneau  distingue  très  bien 
l’appel  de  sa  mère  au  rriilieu  de  tous  les  bêlements  d’un  troupeau. 

Le  lion  et  le  tigre,  à  la  large  poitrine,  font  entendre  un  rugisse¬ 
ment  qui  fait  trembler  l’homme  et  qui  glace  de  terreur  les  animaux 
inoffensifs  dont  ils  font  leur  proie  Une  voix  puissante  fait  naître 
dans  l’esprit  l’idée  d’un  être  également  puissant  :  aussi  voit-on  les 
enfants  s’effrayer  les  uns  les  autres  en  «  faisant  la  grosse  voix.  » 

Le  cheval  hennit  en  descendant  l’échelle  chromatique  sans  omettre 
un  demi-ton.  C’est  un  des  animaux  les  mieux  doués  au  point  de 
vue  musical. 
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L’âne,  en  brayant,  parcourt  un  octave  parfait  ;  commençant  par 
un  modeste  sifflement,  il  continue,  comme  a  dit  un  poète  «  par 
le  chant  d’un  octave  parfait  et  sonore.  »  Qui  le  croirait  !  Haydn  a 
introduit  avec  grand  succès,  dans  son  76®  quatuor,  le  chant  àe  maître 
Aliboron. 

L’aboiement  du  chien  est  un  exemple  de  voix  acquise  par  domes¬ 
tication,  de  même  que  le  trot  allongé  du  cheval  est  une  allure 
acquise.  A  l’état  de  nature,  le  chien  hurle  et  grogne.  Christophe 
Colomb  avait  constaté  qu’au  bout  de  peu  de  temps,  les  chiens  qu’il 
avait  amenés  en  Amérique  avaient  perdu  la  faculté  d’aboyer. 
L’aboiement  du  chien  peut  se  moduler  de  plusieurs  façons  qui 
servent  à  l’intelligent  animal  à  exprimer  les  divers  sentiments  qu’il 
éprouve.  Le  chien  de  berger  aboie  d’une  façon  impérative  après  le 
troupeau  dont  il  a  la  garde  ;  alors  qu’il  se  répand  en  gémissements 
lamentables  sur  la  tombe  de  son  maître. 

Humbold  dit  que  la  voix  du  singe  hurleur  d’Amérique  peut  être 
entendue  jusqu’à  une  distance  de  2  milles.  Cette  puissance  de  voix 
serait  due  à  l’existence  de  poches  ou  cavités  en  communication  avec 
le  larynx  et  à  un  développement  particulier  de  l’os  hyoïde  qui  aug¬ 
menterait  la  sonorité  de  la  voix. 

Il  est  assez  curieux  de  remarquer  que  la  gigantesque  et  douce 
girafe  et  le  pacifique  tatou,  à  la  lourde  cuirasse,  sont  tous  deux  sans 
voix  :  ils  sont  dépourvus  de  cordes  vocales. 

Le  cri  de  la  chauve-souris  oreillard  est  un  des  sons  les  plus  aigus 
produit  par  les  animaux. 

Les  caïmans  et  les  crocodiles  ne  font  entendre  qu’une  sorte  de 
rugissement  sourd. 

Une  espèce  particulière  de  grenouille  possède  de  chaque  côté  de 
la  bouche  une  poche  qui  agit  comme  une  boîte  de  résonnance.  C’est 
le  cas  d’une  grenouille  de  l’Afrique  qui  se  fait  entendre  à  une  grande 
distance. 

Les  serpents  n’ont  pas  de  cordes  vocales.  Leur  sifflement  est  dû 
à  l’introduction  de  l’air  par  l’étroite  ouverture  de  la  glotte. 

Les  poissons  sont  muets.  On  prétend  pourtant  que  le  maquereau 
sorti  de  l’eau  fait  entendre  une  sorte  de  gémissement  produit  par 
les  os  du  larynx. 

Goureau  disait  que  lés  sauterelles,  les  cigales,  les  abeilles  étaient 
des  musiciens  plutôt  que  des  chanteurs.  Les  sons  que  ces  insectes 
émettent  résultent,  en  effet,  du  frottement  de  leurs  ailes  entre  elles 
ou  de  leurs  pattes  contre  leur  corps,  ou  même  des  vibrations  pro¬ 
duites  par  un  mouvement  très  rapide  des  ailes . 
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-  Retour  des  Martinets.  —  Les  Martinets  {Cypselus  apus^;,  qui 
ne  reviennent  habituellement  dans  notre  région  qu’au  commence- 
mem  de  mai,  ont  reparu  cette  année  de  très  bonne  heure  à  Mou¬ 
lins.  M,  de  Rocquigny-Adanson  a  vu  un  de  ces  oiseaux  le  12  avril, 
volant  autour  des  flèches  de  la  cathédrale.  Le  i6  avril,  il  en  obser¬ 
vait  une  douzaine  au-dessus  de  l’Ailier  et,  depuis  cette  époque,  il 
a  constaté  chaque  jour  leur  présence.  C’est  donc  le  16  avril  la  date 
de  leur  retour  en  1894.  M.  Renou,  le  savant  directeur  de  l’Obser¬ 
vatoire  météorologique  du  parc  de  Saint-Maur,  auquel  M.  de  Roc¬ 
quigny-Adanson  a  comtfiuniqué  son  observation,  a  répondu  qu’il 
rP avait  jamais  eu  connaissance  d’tine  arrivée  si  hâtive  des  Martinets. 

—  Eclipse  de  lune.  —  Il  y  aura  en  1894  plusieurs  éclipses  dont 
une  seule,  de  lune,  sera  partiellement  visible  en  France.  Elle  aura 
lieu  le  15  septembre  ;  la  lune  entrera  dans  la  pénombre  à  2  h.  9  du 
matin  et  dans  l’ombre  à  3  h.  45.  La  plus  grande  phase  pendant 
laquelle  les  225  millièmes  de  l’astre  seront  cachés  sera  atteinte  à 
4  h.  41  ;  la  lune  sortira  de  l’ombre  à  5  h.  30  et  de  la  pénombre  à 
7  h.  12. 
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The  American  Journal  of  science.,  dans  son  numéro  de  février 
1894,  donne  le  récit  de  la  visite  faite  par  le  S. -H.  Scudder  à  la 

collection  d’insectes  fossiles  du  carbonifère  supérieur  de  Commen- 
try,  réunis  par  M.  Ch.  Brongniart.  Le  savant  Américain  exprime 
sans  réserve  son  admiration  pour  cette  importante  collection  qui 
surpasse  tout  ce  que  l’on  connaissait  dans  ce  genre  jusqu’à  ce  jour 
et  qui  n’a  pas  d’egale  au  monde.  «  Je  ne  peux,  dit-il,  entrer  dans 
tous  les  détails  des  choses  remarquables  que  j’ai  vues,  mais  je  tiens 
à  mentionner  un  type,  que  M.  Brongniart  regarde  comme  le  pré¬ 
curseur  de  nos  libellules  actuelles,  dont  plusieurs  exemplaires  parfai¬ 
tement  conservés  présentent  des  ailes  de  plus  de  soixante-dix  cen¬ 
timètres  de  long.  C’est  véritablement  le  géant  des  insectes  (i).  m 
—  Les  Insectes,  par  Brehm,  édit,  française  par  Kunckel  d’Hercu- 
laïs,  2  vol.  gr.  in-80,  1,500  pages  à  2  colonnes,  avec  200  fig.  dans  le 
texte  et  36  planches.  Baillière  et  fils,  rue  Hautefeuille,  Paris.  — 
Cette  nouvelle  édition  des  Insectes  fait  partie  de  la  série  Les 
Merveilles  de  la  Nature,  vaste  encyclopédie  d’histoire  natu- 


vl)  Voir  Les  Insectes  fossiles  de  Commentry  dans  cette  Revue,  t.  IV,  1891, 
p.  203,  pl.  III. 
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relie,  publiée  par  les  soins  intelligents  des  éditeurs  bien  connus, 
MM.  J. -B.  Baillière  et  fils.  Pour  les  savants  et  pour  ceux  qui  se 
livrent  spécialement  à  l’étude  de  l’entomologie,  cet  ouvrage  sera, 
grâce  au  véritable  esprit  scientifique  et  à  la  méthode  sévère  de  l’au¬ 
teur,  un  précieux  auxiliaire,  assez  sérieux  pour  instruire,  assez  ori¬ 
ginal  pour  charmer.  Aux  habitants  de  la  campagne,  propriétaires, 
agriculteurs,  industriels,  il  parlera  des  soins  à  donner  aux  insectes 
utiles,  abeilles,  vers  à  soie,  de  leur  élevage,  de  leurs  maladies  ;  de 
l’acclimatation  et  de  la  domestication  des  espèces  nouvelles,  puis 
il  s’occupera  de  la  destruction  des  insectes  nuisibles  à  la  grande 
et  à  la  petite  culture,  à  la  vigne,  aux  céréales,  au  verger,  au  pota¬ 
ger,  aux  forêts,  etc.  Mis  à  la  portée  de  tous  les  âges  et  de  tous  les 
esprits,  s’adressant  à  toutes  les  intelligences  comme  à  toutes  les 
positions  sociales,  il  répandra  partout  les  salutaires  leçons  de  la 
science,  et  ces  deux  beaux  volumes  ont  leur  place  marquée  dans 
toutes  les  bibliothèques  sérieuses. 

—  Monographie  des  Orchidées  de  France,  par  M.  E.  G.  Camus, 
in-8°,  p.  130,  av.  atl.  de  52  pl.  —  Paris,  Lechevalier,  rue  Racine.  — 
Quoique  les  orchidées  indigènes  ne  puissent  pas  rivaliser  avec 
celles  des  pays  tropicaux  pour  la  grandeur  et  la  bizarrerie  de  leurs 
fleurs,  elles  n’en  sont  pas  moins  remarquables  parmi  les  végétaux  de 
notre  région  par  l’irrégularité  singulière  de  leurs  parties  florales 
qui  les  signale  à  l’attention  et  les  fait  reconnaître  au  premier  coup 
d’œil.  Mais  si  le  botaniste  s’aperçoit  aisément  qu’il  a  affaire  à  une 
orchidée,  il  lui  est  souvent  plus  difficile  de  s’assurer  du  noni  spéci¬ 
fique  de  la  plante  qu’il  a  recueillie;  car  les  espèces  de  cette  famille 
sont  sujettes  plus  que  toutes  autres  à  se  croiser  entre  elles  et  à  pro¬ 
duire  de  nombreux  hybrides  dont  les  caractères  incertains  déroutent 
les  classificateurs  et  mettent  en  défaut  les  méthodes  de  détermination 
employées  jusqu’à  ce  jour.  M.  Camus  a  entrepris  l’étude  de  ces 
plantes  intéressantes  et  de  leurs  nombreuses  variations  et  il  a  publié 
une  savante  monographie  dans  laquelle  il  donne  les  descriptions 
détaillées  de  toutes  les  formes  qu’il  a  rencontrées,  espèces,  variétés, 
hybrides,  etc.  La  synonymie  et  la  bibliographie  sont  aussi  complètes 
que  possible  et  l’habitat  des  raretés  est  indiqué  dans  toutes  les  loca¬ 
lités  où  l’auteur  en  a  eu  connaissance.  Un  magnifique  atlas  de 
52  planches  photographiées,  qui  représentent  chacune  une  plante 
entière  avec  une  fleur  coloriée  à  la  main,  complète  heureusement  les 
descriptions  et  permet  d’éviter  toute  erreur  de  détermination. 

Ernest  Olivier. 


Moulins.  —  Etienne  Auclaire,  imprimeur  et  gérant. 


(ALLIER) 


Le  voyageur, touriste  ou  naturaliste, qui,  sortant  delà 
petite  virile  de  Jenzat,  remonte  le  cours  de  la  Sioule^  che¬ 
mine  d’abord  entre  de  hautes  collines  boisées,  aux  pentes 
abruptes,  dont  la  base,  formée  de  pittoresques  rochers 
de  micaschistes,  vient  baigner  dans  l’eau  même  de  la 
rivière,  interrompant  brusquement  çà  et  là  l’étroit  sen¬ 
tier  qui  serpente  le  long  de  la  rive.  Au  bout  de  1,500  m. 
environ,  la  vallée  s’élargit  sensiblement  et  ofire  sur  la 
droite  une  petite  plaine  couverte  de  prairies  et  de  céréales^ 
à  l’extrémité  de  laquelle  est  construit  le  domaine  de  Vau- 
vernier,  un  peu  avant  l’endroit  où  les  collines^  se  rappro¬ 
chant  de  nouveau,  reviennent  étroitement  enserrer  la 
rivière. 

Au  centre  à  peu  près  de  cette  plaine,  s’élève  une  mai¬ 
sonnette  carrée,  abritant  la  place  où  ont  été  captées  trois 
sources  d’eau  minérale  qui  se  déversent  d’abord  chacune 
dans  un  bassin  séparé  avant  de  se  réunir  pour  s’écouler 
au  dehors.  Cette  eau,  chargée  de  chlorure  de  sodium  et 
de  bicarbonates,  est  réputée  dans  le  pays  comme  souve¬ 
raine  contre  toutes  les  maladies,  et  les  gens  des  environs 
en  font  un  grand  usage. 

Le  débit  de  ces  sources  est  faible  :  elles  ne  donnent 
ensemble  que  600  litres  par  heure.  D’après  Lecoq(l),  leur 
température  est  de  21°  ;  d’après  M.  H.  du  Buysson,  de 
24°  (2).  Toutes  les  trois  doivent  avoir  la  même  origine  et 
leurs  principes  fixes  sont  à  peu  près  les  mêmes. 

Voici  le  résultat  de  l’analyse  qui  en  a  été  faite  par 
M.  Charles,  pharmacien  à  Moulins,  auquel  M.  du  Buys- 

(1)  Henri  Lecoq.  —  Les  eaux  minérales  du  Massif  central  de  la 
France,  1865,  p.  323. 

(2)  Henri  du  Buysson.  — Flore  des  marais  salés  du  département 
de  V Allier  {Ann.  de  la  Soc.  d’Hort.  de  l’Ailier,  1885,  p.  52). 


JUIN  1894 


9 


dl4  REVUE  SCIENTIFIQUE  DU  BOURBONNAIS 

son  avait  envoyé  une  bombonne  goudronnée  sur  place 
avec  soin  : 


Acide  sulfurique.  0,1115  par  litr. 


Chlore . 

.  .  0,2180  — 

Chaux . 

.  .  0,0778  — 

Silice . 

.  .  0,0522  — 

Magnésie  .  .  . 

.  .  0,0259  — 

Oxyde  de  fer.  . 

.  .  0,0048  — 

Potasse.  .  .  .  . 

.  .  0,2433  — 

Résidu  total  desséché 

Soude .  0,5674 par  litr. 

Acide  carbonique 
libre  ou  demi- 
combiné  .....  0,7679  — 

Acide  phospho- 

rique . néant. 

lodure . néant. 

1°.  .  .  1  gr.  764  par  litre. 


Les  bicarbonates  de  potasse,  de  soude  et  de  chaux,  le 
sulfate  de  soude  et  le  chlorure  de  sodium  sont  les  sels 
dominants.  Les  gaz  consistent  en  acide  carbonique,  0x3^- 
gène  et  azote  ;  mais  l’eau  n’èst  pas  sensiblement  gazeuse, 
car  l’acide  carbonique  qu’on  y  constate  par  l’analyse 
n’e.st  pas  libre  à  l’état  naturel,  mais  provient  de  la  décom¬ 
position  des  bicarbonates  qui,  à  la  suite  de  l’ébullition, 
passent  à  l’état  de  simples  carbonates. 

En  sortant  de  la  maisonnette,  ces  eaux  se  répandent 
sur  les  terrains  voisins,  dont  la  pente  est  très  faible  et 
où  elles  demeurent  stagnantes,  transformant  en  marais 
toute  la  partie  inférieure  de  la  vallée.  Les  sels  qu’elles 
contiennent  en  dissolution  se  déposent  à  la  surface  du 
sol,  tandis  qu’elles-mêmes  disparaissent  par  l’évapora¬ 
tion,  et,  comme  elles  se  renouvellent  constamment,  il 
en  résulte  que  l’eau  recueillie,  surtout  en  été,  sur  un 
point  quelconque  du  marais,  contient  notamment  une 
très  forte  proportion  de  chlorure  de  sodium  (5  gr.  5  par 
litre)  et  que  la  terre  en  est  imprégnée  à  une  assez  grande 
profondeur. 

Il  s’est  donc  formé  dans  cette  vallée  un  véritable 
marais  salé  et  la  végétation  qui  s’y  développait  signalait 
au  premier  coup  d’œil  la  nature  spéciale  du  sol. 

Le  botaniste,  en  effet,  qui,  il  y  a  quelques  années, 
visitait  cette  région  y  rencontrait  avec  étonnement,  à 
plus  de  cent  lieues  de  l’Océan  et  à  400  mètres  d’altitude, 
toute  une  série  de  plantes  émigrées  des  bords  de  la  mer, 
que  l’on  retrouve  dans  des  conditions  analogues  autour 
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des  sources  salées  d’Auvergne  :  plateau  Saint-Martial, 
Vic-Ie-Comte,  Saint-Nectaire,  etc.  M.  H.  du  Buysson 
nous  a  fait  connaître  dans  tous  ses  détails  la  flore  de 
cette  vallée  privilégiée  (1)  et,  comme  je  ne  l’avais  pas 
visitée  depuis  1884,  je  désirais  la  revoir  de  nouveau,  et 
l’exploration  du  marais  salé  était  une  des  principales 
attractions  de  notre  excursion  du  20  mai  dernier.  C’était 
une  déception  qui  nous  attendait  ;  nous  devions  con¬ 
stater  une  fois  de  plus  que,  sur  notre  planète^  tout  est 
mobile  et  tout  change  et  que  l’agriculteur  n’a  point 
d’égards  pour  le  botaniste  ! 

Un  système  de  drainage  bien  entendu  et  parfaitement 
réussi  a  complètement  assaini  le  marais.  De  bonnes  gra¬ 
minées  fourragères  et  du  froment  à  la  végétation  luxu¬ 
riante  croissent  maintenant  là  où  un  excès  d’eau  ne  per¬ 
mettait  autrefois  que  le  développement  des  Juncus,  des 
Scirpus  et  du  Carex.  heGlaux  maritima  et  le  Trifolium 
maritimum  persistent  encore,  mais  ils  sont  si  malingres 
et  d’une  taille  si  minuscule,  qu’il  est  bien  évident  qu’ils 
ne  tarderont  pas  à  disparaître  devant  un  assainissement 
encore  plus  complet  et  des  labourages  plus  profonds  et 
plus  renouvelés. 

La  flore  deV auvernier,  naguère  si  remarquable, n’offrira 
bientôt  plus  qu’un  intérêt  archéologique.  Aussi,  je  crois 
à  propos  d’en  fixer  le  souvenir  en  donnant  la  liste  des 
plantes  récoltées  dans  cette  localité  en  1884  par  les  bota¬ 
nistes  de  notre  région  (Pérard,  abbé  Berthoumieu,  du 
Buysson,  Migout,  Bourgougnôn,  Ern.  Olivier),  qui  y 
ont  herborisé  à  différentes  époques  durant  le  cours  de 
cette  année. 


(1)  Henri  du  Buysson.  Découverte  de  deux  marais^  salés  dans 
le  département  de  l’Ailier  {Le  Naturaliste,  15  sept.  1884).  —  Flore 
des  marais  salés  du  département  de  l’Ailier  {Ann.  de  la  Soc.  d'Hort. 
de  V Allier,  1885). 

Voir  aussi  Ern.  Olivier.  Plantes  nouvelles  pour  la  flore  de 
l’Ailier  {Ass.  Fr.  Blois,  1884,  p.  185).  —  A.  Migout.  Une  eau  saline 
à  Fourilles  {Bull.  Soc.  Emul.  de  VAU.,  1886,  p.  400). 
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Spergularia  marginata  Bor. 

Lotus  tenuis  Kit. 

Trifolium  maritimum  Huds; 

T.  pratense  L.,  var.  microphyl- 
lum  Lee.  et  Lam. 

Mentha  rotundifolia  L.,  var.  sa- 
lina  Pér. 

Brunella  parvifLora  Poir. 

Glaux  maritima  ]^  ,var.  limanen- 
sis  Pér. 

Triglochin  palustre  L. 

Samolus  V alerandi  L. 

Plantago  coronopus  L.,  var.  lati- 
folia  DC. 

P .  Timhali  Jord. 

Carduus  crispus  \^.,fl.  albo. 

Taraxacum  ruhrinerve  Jord. 

T.  salsugineum  Lam. 

Chenopodium  intermedium  Mert. 


Atriplex  prostata  Bouch. 

A.  erecta  Huds. 

A.  microsperma  Waldst.  et  Kit. 
Helosciadium  nodiflorum  Koch, 
var.  intermedium  Coss.  et 
Germ. 

Œnanthe  intermedia  Pér. 
Zannichellia  repens  Bœn. 
Juncus  compressas 
J.  Gerardi  Lois. 

Scirpus  maritimus  L.,  var.  com- 
pactus  Koch. 

6'.  Tabernœmontani  Gm. 

Car  ex  divisa  Huds. 

G.  Hornschuchiana  Hoppe. 
Phleum  prœcox  Jord. 

Glyceria  distans  Wahl. 

Hordeum  secalinum  Schr. 

Pottia  Heimii  Bry.  Eur. 


Le  large  fossé  par  où  s’écoule  le  trop-plein  des  sources 
et  qui  sert  de  collecteur  aux  conduits  de  drainage  con¬ 
servera  certainement  quelques-unes  de  ces  plantes  ;  il 
est  encombré  actuellement  d’une  épaisse  végétation  de 
Char  a  fœtida  x4.B.  var.  densa  Coss.  et  Germ.  L’eau 
qu’il  contient  est  assez  limpide,  d’une  saveur  fortement 
salée.  On  peut  y  pêcher  en  abondance  des  Vérons,  des 
Epinoches  {G aster ost eus  leiurus),  de  petits  Garhots 
(Squalius  cephalus),  des  Têtards  de  plusieurs  batraciens, 
les  Bombinator  pachypus  et  Triton  yalmatus  adultes 
ainsi  qu’un  mollusque,  Limnea  limosa  L.,  qui  ne  parais¬ 
sent  nullement  incommodés  par  les  sels  en  dissolution 
dans  le  liquide  où  ils  vivent. 

A  une  certaine  distance  de  JenzaL  sur  les  bords  de  la 
petite  rivière  du  Boublon,  affluent  de  la  Sioule,  aux 
environs  immédiats  du  village  de  Fourilles,  on  trouvait 
en  1884  un  autre  marais  salé  de  moindre  étendue,  signalé 
aussi  par  M.  du  Buysson.  Aujourd’hui  assaini  et  envahi 
par  la  culture,  les  plantes  intéressantes  qui  y  vivaient 
ont  également  disparu.  Sic  transit  gloria  scientiœ  ! 


Ernest  Olivier. 


LES  LACS  d’aUVERGNE 
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L’étude  des  nombreux  lacs  des  régions  montagneuses 
de  l’Auvergne  avait  été  bien  négligée  jusqu’à  ces  der¬ 
nières  années  ;  mais  depuis  la  création  par  M.  Berthoule 
d’une  station  zoologique  à  Besse,  station  munie  de  tous 
les  instruments  de  travail  et  ouverte  à  tous  les  natura¬ 
listes,  l’exploration  des  lacs  a  pu  être  entreprise  d’une 
façon  méthodique. 

MM.  Berthoule,  D*’  Girod,  J.  Richard,  Dumas-Damon, 
Bruyant, etc.,  ontapporté  chacun  leurpart  d’observations 
et  leur  contingent  de  remarques  personnelles,  et  tout  der¬ 
nièrement,  le  frère  Héribaud  vient  de  donner  un  impor¬ 
tant  ouvrage  sur  les  Diatomées  du  Puy-de-Dôme.  La 
plupart  de  ces  Mémoires  sont  épars  dans  différentes 
publications  et  n’ont  entre  eux  aucun  lien  d’ensemble. 

M.  Bruyant,  préparateur  à  l’Ecole  de  médecine  de 
Clermont,  a  eu  l’heureuse  idée  de  résumer  dans  un 
même  volume  tout  ce  qui  avait  été  publié  jusqu’à  pré¬ 
sent  sur  les  lacs  de  l’Auvergne  et,  sous  un  titre  mo¬ 
deste  (1),  il  a  publié  un  travail  d’une  utilité  incontestable, 
résumant  et  condensant  tout  ce  qui  avait  été  fait  jusqu’à 
cejour  sur  laflore  etla  faune limnologiques de  l’Auvergne. 

Commençant  par  l’étude  physique  des  21  lacs  de  la 
région  des  Monts-Dores,  il  donne  ensuite  la  distribution 
des  végétaux,  tant  macrophytiques  que  microscopiques, 
et  celle  des  poissons,  qui  sont  la  population  aquatique  la 
plus  intéressante  au  point  de  vue  des  résultats  pratiques 
à  espérer  de  leur  multiplication.  Suit  l’énumération  des 


(1)  Bibliographie  raisonnée  de  la  Faune  et  de  la  Flore  limnolo¬ 
giques  de  l’Auvergne,  par  C.  Bruyant,  in-8.  p.  92,  pl.  4.  —  Paris, 
Baillière  et  fils,  rue  Hautefeuille. 
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espèces  caractéristiques  d’insectes, crustacés, spongiaires 
et  autres  animaux  inférieurs,  avec  des  tableaux  synop¬ 
tiques  très  bien  faits  qui  permettent  d’arriver  facilement 
à  la  connaissance  des  genres. 

L’ouvrage  de  M.  Bruyant  est,  en  un  mot,  une  véri¬ 
table  monographie  présentant  le  tableau  complet  du 
résultat  des  études  entreprises  jusqu’à  ce  jour  sur  les 
lacs  du  Mont-Dore. 

J’apporte  pour  ma  part  une  petite  pierre  à  l’édifice 
commun  et,  au  sujet  des  poissons,  je  viens  réparer  une 
omission  et  peut-être  rectifier  une  erreur. 

M.  Berthoule,  dans  son  magistral  travail  (1),  et  après 
lui  M.  Bruyant  (2),  disent  que  le  lac  de  Guéry  est  peuplé 
seulement  de  Truites  et  d’Epinochettes  [Gasterosteus 
puïigitius  L.),  et  M.  Berthoule  figure  sur  une  planche 
plusieurs  de  ces  petits  poissons,  bien  caractérisés,  avec 
leurs  nids. 

J’ai  eu  l’occasion,  il  y  a  quelques  années,  de  visiter  le 
lac  de  Guéry  :  je  n’y  ai  pas  vu  l’Epinochette,  mais  j’y  ai 
capturé  1  Epinoche  à  queue  lisse  [Gasterosteus  leiuvus 
Cuv.)  dont  j’ai  trouvé  les  cadavres  en  quantité  innom¬ 
brable  sur  le  rivage  où  ils  sont  sortis  dans  les  filets  des 
pêcheurs,  mêlés  auxisoëtes  et  autres  herbes  aquatiques. 

Le  G.  pungitius  existe-t-il  aussi  ou  3^  a-t-il  eu  erreur 
de  détermination  ?  Quoiqu’il  en  soit,  le  Gasterosteus 
leiurus  Cuv.  doit  être  ajouté  à  la  liste  des  poissons  du  lac 
de  Guéry.  Cette  dernière  espèce  construit  aussi  un  nid 
avec  la  merveilleuse  industrie  que  décrit  M.  Berthoule, 
mais  elle  se  distingue  facilement  par  sa  ligne  dorsale, 
armée  seulement  de  trois  épines  au  lieu  des  neuf  ou  dix 
qui  garnissent  le  dos  de  l’Epinochette  et,  en  outre,  par 
les  cinq  ou  six  plaques  osseuses  qui  défendent  la  partie 
supérieure  du  thorax. 


(1)  Les  lacs  de  l’Auvergne.  Orographie.  Faune  naturelle.  Faune 
introduite.  (Revue  des  Sc.  nat.  appliq.,  1890,  p.  418  et  fig.j 

(2)  Loc.  cit.,  p.  32  et  34. 
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Lecoq  signale  le  Chabot  {Cottus  gohio  Cuv.)  (1)  comme 
se  trouvant  abondamment  dans  les  ruisseaux  du  Mont- 
Dore.  Ce  petit  poisson,  en  effeC  fréquente  habituellement 
les  mêmes  eaux  que  la  Truite  et  il  est  probable  qu’il  doit 
remonter  en  plus  ou  moins  grand  nombre  jusque  dans 
les  lacs,  surtout  dans  ceux  à  bords  peu  profonds  et 
garnis  de  pierres,  qui  lui  oftrent  son  habitat  préféré. 

Ernest  Olivier. 


LES  HYWIÉNOIVIYCÈTES 

DES  ENVIRONS  DE  MOULINS 

(Suite)  (2) 


HYDNÉES 

Sarcodon  imbricatum  Quél.  Hydnum  L.  Schœff., 

t.  140.  GUI.,  pl.  siippl.  —  Automne.  Bois  de  pins;  envi¬ 
rons  de  Moulins,  forêt  de  Giverzat.  A.  C.  Comestible. 

S.  subsquamosum  (Batschb  — Bois  mixtes  chênes  et 
pins,  entre  la  Ronde  et  les  Robinets. 

S.  repandum  Quél.  Hydnum  L.  GUI.,  pl.  suppl.  — 
Automne.  C.  C.  dans  les  bois  feuillus.  Comestible. 

Var.  rufescens  (Pers.).  —  Forêt  de  Messarges. 

Calodon  velutinum  Quél.  Hydnum  Fr.  GUI.,  pl. 
suppl.  —  Automne.  Bruyères  entre  la  Ronde  et  les 
Robinets. 

C.  scrobiculatum  (Fr.).  —  Même  localité. 

C.  zonatum  Quél.  Hydnum  Batsch.,  GUI.,  pl.  suppl. — 
Automne.  Bois  des  Robinets,  forêt  de  Pomay,  Munet. 

Leptodon  auriscalpium  Quél.  Hydnum  L.  Schœff., 
t.  143.  (jill.  pl.  suppl.  —  A.  C.  sur  les  cônes  de  pin. 


(1)  Le  Mont-Dore  et  ses  environs,  p.  155. 

(2)  Voir  page  88. 
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L.  pudorinum  (Fr.).  Quel.,  ass.  fr.  188à,  t.  8,  f.  13.  — 
Sur  branches  tombées^  chêne,  hêtre  ;  bois  de  Bressolles, 
forêt  de  Moladier,  Loddes. 

Tremellodon  gelatinosum  (Scop.).  Schceff.,  t.  Iâ5.  —  Sur 
souche  de  pin,  Loddes. 

Dryodon  erinaceum  (Quél.).  —  Hydnum  Bull.  GUI.,  pl. 
suppl.  —  Forêt  de  Moladier  (L.  Fabre),  Loddes. 

D.  mucidum  (Fers.).  —  Sur  vieille  souche  d’orme  ; 
Iseure  à  Belle-Croix. 

D.  luteocarneum  (Sow.).  Sous  l’écorce  d’un  vieux  pom¬ 
mier  ;  Loddes,  au  Coude. 

Radulum  quercinum  Fr.  GUI.,  pl.  suppl.  —  Commun 
sur  les  branches  mortes  de  chêne. 

R.  orbiculare  Fr.  —  Sur  branches  de  cerisier.  AC. 

R.  laetum  Fr.  GUI.,  pl.  suppl.  —  Sur  branches  de 
charme,  chêne  ;  forêt  de  Moladier.  Pour  Quélet,  simple 
déformation  de  Corticium  comedens  ou  de  C.  incarna- 
tum. 

Phlebia  radiata  Fr.  —  Sur  bois  pourrissant,  Loddes, 
au  Coude. 

Var.  contorta  Fr.  —  Sur  branches  de  cerisier  ;  Coulandon, 
forêt  du  Prieuré,  bois  de  la  Ronde. 

P.  merismoides  Fr.  GUI.,  pl,  suppl.  —  A  la  base  d’un 
vieux  tronc  de  châtaignier  ;  Dompierre,  à  Maupertuis. 

Grandinia  crustosa  (Pers.).  Fr.  GUI.,  pl.  suppl.  Odon- 
tia  Q  uél.  —  Sur  branches  de  saule,  sureau,  etc.  ; 
Champvallier,  Vallières,  Loddes. 

Odontia  farinacea  (Pers.).  —  Sur  branches  de  pin,  à 
Champvallier,  la  Ronde,  etc. 

0.  nivea  (Pers.).  —  A  l’intérieur  d’une  vieille  souche  de 
peuplier  ;  Iseure,  au  moulin  Rabet. 

0.  fîmbriata  Pers.  —  Sur  branches  sèches,  hêtre,  cou¬ 
drier;  forêt  de  Moladier  ;  Souvigny,  parc  des  Cholets. 

TÉLÉPHORÉES 

« 

Craterellus  cornucopioides  '^Pers.).  Schœff.,  t.  l6o,  166. 
GUI.,  pl.  —  Automne.  Commun  dans  les  bois  feuillus. 
Comestible. 
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G.  crispus  Fr.  GUI.,  pi.  suppl.  Luc.,  pl.  294.  —  Eté  ; 
bosquet  de  Seganges,  taillis  de  Bressolles. 

Telephora  palmata  Fr.  GUI.,  pl.  suppl.  —  Bois  de 
pins  ;  Trevol,  à  Mouret. 

T.  laciniata  Pers.  —  Commun  dans  les  bois  de  pins. 

T.  cristata  Fr.  —  Bois  de  Seganges,  forêt  de  Moladier, 
Messarges. 

T  sebacea  Pers.  Corticium  Quél.  —  Incrustant  les 
feuilles^  les  brindilles  ;  Toulon,  à  Bord,  parc  du  Colom¬ 
bier  ;  Loddes. 

Stereum  purpureum  Pers.  —  AC.  Sur  troncs  et 
branches,  noyer,  saule^  etc. 

S.  hirsutum  (Willd  ).  GUI.,  pl.  —  Partout,  sur  les 
vieux  bois. 

S.  spadiceum  Fr.  —  Sur  bouleau;  Loddes. 

S.  sanguinolentum  Fr.  GUI.,  pl.  suppl.  Luc.,  pl.  125. 

—  Sur  souches  de  pin  ;  environs  de  Moulins,  Dompierre, 
Loddes. 

S.  ferrugineum  (Bull.).  Quél.,  fi.  — Vieilles  souches 
surtout  de  chêne.  AC. 

S.  tabacinum  Fr.  —  Sur  branches  et  brindilles  de  bois 
divers,  sur  ronces  et  rosiers.  Commun  dans  les  haies. 

S.  rugosum  Fr.  — ■  Sur  chêne  et  coudrier  ;  Loddes, 

Auricularia  mesenterica  Fr.  Quél.,  Jura  1,  t.  20,  f.  3. 
GUI.,  pl.  — ■  Commun  sur  les  vieux  troncs,  surtout  de 
sureau. 

Corticium  giganteum  Fr.  —  Sur  troncs  de  pin, 
Loddes. 

G.  lacteum  Fr.  —  Sur  branches  et  brindilles  diverses.  C. 

G.  læve  Pers.  —  Sur  branches  coupées  de  tilleul. 
Moulins. 

G.  cœruleum  (Schrad.).  Fr.,  GUI.,  pl.  suppl.  —  Sur 
bois  pourri,  dans  les  haies  ;  Iseure,  aux  Judets  ;  Mola¬ 
dier,  les  Ramillons  ;  Dompierre  ;  Loddes. 

G.  calceum  Fr.  —  Sur  branches  et  brindilles,  haies 
bois  ;  paraît  AC. 

C.  ochraceum  Fr.  —  Sur  branches  pourries  dans  les 
haies,  prunellier,  aubépine  ;  Iseure,  à  la  Motte,  Nomazy. 
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C.  quercinum  (Pers.).  jFr,  GUI.,  pi.  suppl.  C.  corticale 
Quél.,  fl.  —  Commun  sur  branches  et  ramilles  de  chêne. 

G.  cinereum  Fr.  —  Sur  branches  de  divers  arbres  à 
feuilles.  C. 

C.  incarnatum  Fr.  GUI.,  pl.  suppl.  —  Sur  bois 
divers  ;  environs  de  Moulins,  où  il  est  commun  ;  Loddes. 

C.  comedens  Fr.  —  Commua  sur  les  branches  de 
chêne  dont  il  soulève  l’écorce. 

C.  sambuci  Pers.).  —  AC.  Sur  souches  et  branches  de 
sureau. 

C.  anthochroum  (Pers.).  —  Loddes,  sur  branches  pour¬ 
ries  ;  Moulins,  sur  débris  de  ronces. 

Cyphella  villosa  iPers  ).  Quel.,  soc.  hot.,  1878,  t.  3, 
f.  là.  —  Sur  vieille  tige  de  'molène,  à  Fromenteau. 

G  ampla  Lév.  Auricularia  Léveilli  Quel.,  fl.  — 
H  iver.  Sur  branches  de  peuplier  et  de  saule  blanc,  îles 
de  l’Ailier. 

CLAVARIÉES 

Ramaria  flava  (Schæff.,  t.  173).  —  Automne.  Forêt  de 
Moladier. 

R.  botrytes  (Pers.).  Quél.,  Jura,  t.  21,  f.  4.  Clavaria 
acroporphyrea  Schæff.,  t.  176.  —  Forêt  de  Bagnolet  ; 
Loddes,  au  Coude  (Ph.  Pfister;. 

R.  amethystina  (Pers.).  —  Automne.  Bois  de  Bres- 
solles,  forêt  de  Moladier. 

R.  muscoides  (L  ).  Clavaria  GUI.,  pl.  suppl.  C.  corni- 
c.ulata  Schæff.,  t.  173.  —  Automne.  Dans  les  prés  ; 
Iseure,  au  Parc  ;  Toulon,  à  Bord. 

R.  coralloides  (L.).  —  Automne.  Iseure,  bois  entre  la 
Ronde  et  la  Saulée  ;  Loddes. 

R.  cinerea  (Bull.).  —  Automne.  Bois  de  la  Ronde, 
Moladier,  Loddes. 

R.  cristata  (Pers  ).  —  Eté,  automne.  Bois  des  Robi¬ 
nets,  forêts  de  Pomay,  Moladier.  Messarges.  . 

R.  rugosa  (Bull. b  Clavaria  GUI.,  pl.  suppl.  —  Commun 
dans  les  bois  à  feuilles  et  à  aiguilles. 
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R.Kromboltzii(Fr.).  ClavariaGilL,  pl.  suppl.  C.  g  rossa 
Pers.  Quel.,  fi.  —  Commun  à  terre  et  parmi  les  mousses 
dans  les  bois  de  pins  et  à  la  lisière  des  mêmes  bois. 

R.  formosa  (Pers.).  Clavaria  GUI.,  pl.  suppl.  — 
Automne.  Commun  dans  les  bois.  Cette  espèce  est 
comestible,  de  même  que  toutes  les  Clavaires  précé¬ 
dentes. 

R.  abietina  (Pers.).  Clavaria  GUI.,  pl.  suppl.  —  Au¬ 
tomne.  Bois  de  pins  de  Champvallier. 

R.  grisea  (Pers.).  —  Automne.  Bois  de  la  Ronde. 

R.  stricta  (Pers.)  Clavaria  GUI.,  pl.  suppl.  —  Au¬ 
tomne.  Bois  de  Marcellange,  forêt  de  Messarges. 

Clavaria  fusiformis  (Sow.).  GUI.,  pl.  suppl.  —  Au¬ 
tomne.  Bois  de  la  Ronde,  les  Bordes^  Moladier.  Comes¬ 
tible. 

C.  argillacea  Fr.  GUI.,  pl.  suppl.  —  Automne.  Dans 
les  bruyères,  les  allées  des  bois  ;  Iseure,  au  Parc,  aux 
Taverniers. 

C.  fragilis  Fr.  GUI.,  pl.  suppl.  —  Automne.  A  terre,' 
dans  les  pelouses  ;  Iseure^  au  Parc  ;  Toulon,  à  Bord. 

C.  pistillaris  L.  Quél.,  Jura  t.  21,  f.  2.  GUI.,  pl.  — 
Commun  daus  les  bois  feuillus.  Comestible. 

G.  juncea  Fr.  GUI.,  pl.  suppl.  —  Automne.  Sur 
feuilles  de  chêne  ;  bois  de  la  Ronde,  taillis  de  Bressolles. 

Calocera  viscosa  Fr.  Quel.,  Jura,  t.  21,  f.Ô.  Clavaria 
Schœff.,  t.  174.  —  Sur  souches  de  pins.  Iseure,  à  Champ¬ 
vallier,  la  Ronde  ;  Fourilles  ;  Laprugne. 

G.corneaFr.  —  Sur  vieux  bois,  Loddes. 

G.  glossoides  Fr.  —  Sur  vieilles  branches  de  chêne, 
Moladier. 

Pistillaria  micans  Fr.  Gill.,pl.  — Sur  tige  sèche  de 
Panicaut;  Moulins,  levée  de  l’Ailier. 

TRÉMELLINÉES 

Tremella  foliacea  Fr.  var.  violascens  Alb.  et  Sch.  — 
Sur  vieux  bois  de  pins  ;  Iseure,  au  moulin  Rabet  ; 
Loddes. 
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T.  lutescens  Pers.  GUI.,  pl.  suppl.  —  AC.  Sur  les 
branches  tombées  dans  les  bois. 

T.  mesenterica  Retz.  GUI.,  pl.  suppl.  Elvella 
Schœff.,  t.  168.  —  Sur  branches  tombées,  Moladier. 

Exidia  truncata  Fr.  —  Sur  branches  de  chêne,  taillis 
de  la  Ronde. 

E.  glandulosa  Fr.  GUI.,  pl.  suppl.  —  Sur  branches 
tombées  dans  les  bois.  C. 

E.  Thuretiana  (Lév.).  —  Je  rapporte  avec  doute  à  cette 
espèce  (rangée  par  Fries  dans  les  Exidiœ  spiculariœ), 
une  petite  Trémellinée  de  2-4  mill.,  disciforme,  hj^aline 
puis  opaline,  à  hyménium  à  la  fin  pruineux;  baside 
pyriforme  puis  ovale,  cloisonnée  longitudinalement  et 
portant  quatre  longs  stérigmates  ;  spore  cylindrique 
arquée  0'""^  14-16.  Assez  commun  en  hiver  dans  les  haies, 
sur  branches  mortes  d’orme,  fusain,  aubépine.  Marcel- 
lange,  Champvallier,  Nomazy_,  Vallières  ;  Loddes. 

Hirneola  auricula-Judæ  (L.).  Fr.,  Quél.,  Jura,  t.  22, 
f.  6.  GUI.,  pl.  suppl.  Auricularia  Quél.,  fl.  myc.  —  Sur 
troncs  et  branches  de  sureau.  Moulins,  à  Saint-Michel  ; 
Avermes,  aux  Ruelles  ;  Loddes. 

Eacrymyces  deliquescens  Duby.  GUI.,  pl. — Sur  vieux 
bois  de  pins,  x4.C. 

D.  stillatus  Nees.  GUI.,  pl.  —  Sur  branches  de  pin 
formant  clôture  ;  Iseure,  à  Godet. 

D.  chrysocomus  Tulasne.  GUI.,  pl.  —  Sur  branches 
de  pin  ;  Champvallier,  la  Ronde,  Loddes. 

Ombrophila  rubella  (Pers.).  Quél  ,  ass.  fr.  1882,  t.  11. 
f.  17.  —  Sur  branches  mortes  de  cerisier  ;  bois  de  la 
Ronde,  Panloup,  Moladier,  Loddes. 

0.  lilacina  Quél.  El.  myc.,  Jura  11,  t.  o,  f.  12.  —  Sur 
vieux  pommiers,  moulin  de  Fromenteau. 

Les  Trémellinées,  pour  certains  auteurs,  constituent 
un  groupe  distinct  des  Hyménomycètes  proprement 
dits  ;  elles  en  diffèrent  par  leur  tissu  à  filaments  gélifiés 
et  leurs  basidesde  structure  différente,  souvent  divisées 
par  des  cloisons  longitudinales  ou  transversales  Toute¬ 
fois,  elles  sont  décrites  dans  la  plupart  des  ouvrages  qui 
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traitent  des  Hyménomycètes,  et  en  particulier  par  ceux 
qui  nous  ont  servi  de  guide. 

Quant  aux  Phalloidées,  qui  sont  de  véritables  Gasté- 
romycètes,  nous  les  admettons  ici,  parce  que  la  liste  des 
espèces  de  cette  famille  que  le  Bourbonnais  peut  fournir, 
est  à  peu  près  complète,  tandis  que  les  autres  Gastéro- 
mycètes  sont  encore  loin  de  fournir  la  matière  d’un 
catalogue  quelque  peu  intéressant. 


PHALLOIDÉES 

Phallus  impudicus  L.  Schœfj.,  t.  196-198.  Cnil.  pl.  — 
Eté  ;  terres  sablonneuses.  Bords  de  l’Ailier  et  de  la 
Queusne  ;  Neuvy,  bords  de  l’étang  des  Bandons  ;  Iseure. 
à  Panloup,  à  Champvallier  ;  au  Haut-Barrieu,  12  dé¬ 
cembre  1893  (G.  de  Rocquigny-Adanson). 

P.  caninus  Huds.  GUI.,  pl.  suppl.  Luc.,  pl.  276.  — 
Eté,  taillis  de  chênes  de  la  Ronde. 

Clathrus  cancellatus  L.  —  Cette  espèce  que  je  n’ai 
pas  encore  eu  la  chance  de  rencontrer  est  la  seule  de  ma 
liste  que  je  n’ai  point  eue  sous  les  yeux.  Elle  a  été 
trouvée^  à  Branssat  par  M.  l’abbé  Morel.  Les  encoura¬ 
gements  et  les  bienveillants  conseils  de  ce  premier  vul¬ 
garisateur  des  connaissances  mycologiques  dans  le 
Bourbonnais^  ont  aplani  pour  moi  bon  nombre  des  diffi¬ 
cultés  qui  sont  l’écueil  des  débutants. 

L’existence  de  cette  espèce  dans  le  centre  de  la  France, 
et  la  découverte  récente,  par  M.  E.  Olivier,  du  Battarrea 
plialloides  (1),  démontrent  qu’il  ne  faudrait  pas  se  hâter 
de  porter  un  jugement  trop  exclusif  sur  la  distribution 
géographique  des  Champignons. 

Cette  liste,  par  suite  des  additions  c{ui  ont  été  faites 
durant  le  cours  de  sa  publication  énumère  environ 
630  espèces  récoltées,  presque  toutes  dans  les  environs 
immédiats  de  Moulins.  D’autres  espèces  qui  n’ont  pu  y 
prendre  place  en  leur  rang,  forment  déjà  des  matériaux 
pour  un  supplément  qui  paraîtra  ultérieurement. 


(1)  Voir  iteu.  scient,  du  Bourb.  et  du  Centre  de  la  Fr.,  T.  V,  1892, 
p.  201,  pl.  IV. 
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II  ne  serait  pas  juste  de  terminer  sans  rendre  hommage 
au  zèle  du  distingué  directeur  de  la  Revue  scientifique 
du  Bourbonnais,  M .  E.  Olivier,  qu’aucune  des  branches 
de  l’histoire  naturelle  ne  laisse  indifférent.  Sa  riche 
bibliothèque  m’a  toujours  été  généreusement  ouverte,  et 
l’inépuisable  forêt  de  Moladier  lui  a  fourni  la  matière  de 
nombreux  et  intéressants  envois.  Qu’il  reçoive  donc  ici 
le  témoignage  de  ma  gratitude  ! 

ERRATUM 

Tome  V,  p.  193.  Etablir  les  deux  espèces  suivantes, 
ainsi  qEil  suit  : 

Pluteus  pellitus  (Pers.).  Quel.,  Jura  et  Vosges,  t.  -o, 
f.  4.  GUI.,  pl.  suppl.  —  Eté.  Dans  les  prés,  Iseure,  au 
Parc,  à  Plaisance  ;  Avermes,  route  de  Paris  et  maison 
de  campagne  du  séminaire. 

P.  leoninus  (Schæff.,  t.  â8).  GUI.,  pl.  —  Eté.  Sur 
vieilles  souches.  Bosquet  de  Seganges,  forêts  de  Mola¬ 
dier  et  de  Messarges. 

Abbé  H.  Bourdot. 


Passage  à  Moulins  de  Vanessa  Cardiii  L. 


Le  dimanche  3  juin  1894,  à  10  h.  du  matin,  nous  suivions  la  rive 
droite  de  l’Ailier,  d’amont  en  aval,  lorsque  notre  attention  fut 
attirée  par  la  vue  de  nombreux  papillons,  au  vol  rapide,  qui,  après 
avoir  traversé  la  rivière,  presque  normalement  au  courant,  s’éloi¬ 
gnaient  en  ligne  droite  et  disparaissaient  dans  les  régions  Est. 

C’était  un  passage  de  Vanesses  Belles-dames,  Vanessa  Cardui  L. 

Le  soir,  à  3  h.  30  m.,  au  cours  de  Bercy,  les  Vanesses  traver¬ 
saient  toujours  de  l’Ouest  à  l’Est.  A  4  h.,  sur  la  levée,  absolument 
déserte  sous  un  soleil  brûlant,  le  phénomène  est  très  aisé  à  obser¬ 
ver.  Les  passages  sont  incessants.  Les  Belles-dames  se  succèdent 
sans  interruption.  Elles  viennent  toutes,  sans  exception,  de  la 
rivière,  volant  isolées  ou  par  couples,  franchissent  la  haie,  la  chaussée, 
et  fuient  hâtivement  vers  l’Est-Nord-Est.  Entre  h.  et  5  h.,  nous 
observons  de  nouveau  le.  phénomène  sur  la  rive  droite  de  l’Ailier. 
Le  vol  des  Vanesses  est  toujours  rapide,  fort  bas,  à  o  m.  50,  au- 
dessus  du  sol  nu;  il  prend  la  rivière  et  la  levée  en  écharpe  et  sa 
direction  précise  nous  paraît  être  des  régions  Sud-Ouest  aux 
régions  Nord-Est.  Le  vent  souffle  faible  de  ces  dernières  régions 
d’entre  Est-Nord-Est  et  Est-Sud-Est,  et  le  vol  s’exécute  par  suite, 
presque  contre  le  vent. 
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Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  rapprocher  ce  passage  de 
V.  Cardui  L.,  du  3  Juin  1894,  d’un  passage  analogue  que  nous 
avons  observé  au  Parc  de  Baleine,  il  y  a  juste  cinq  ans,  le 
2  Juin  1889.  Sauf  la  direction  du  vol,  les  conditions  sont  tout  à  fait 
identiques,  comme  il  est  facile  de  s’en  assurer  (i). 

On  remarquera  que,  dans  les  deux  cas,  le  vol  des  Vanesses  de 
passage,  s’est  exécuté  à  peu  de  chose  près,  contre  le  vent.  Le  len¬ 
demain  4  Juin,  dans  la  journée,  nous  constatons  encore  de  loin  en 
loin  de  très  rares  passages  de  V.  Cardui  et  nous  voyons  aussi 
quelques-uns  de  ces  Papillons  posés  sur  le  sable  ou  voletant  çà  et  là 
sur  la  rive.-  G.  de  Rocq.uigny-Adanson. 
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Galliæ  mediæ  flora  exsiccata.  —  M.  S.-E.  Lassimonne,  avan¬ 
tageusement  connu  des  lecteurs  de  cette  Revue  par  ses  ingénieux 
travaux  de  botanique  appliquée  et  de  topographie  botanique,  (2)  a 
entrepris  de  faire  connaître  les  plantes  du  centre  de  la  France,  et 
depuis  plusieurs  années  déjà  (1891),  en  a  distribué  un  certain 
nombre  de  centuries  sous  le  titre  de  Galliæ  mediæ  flora  exsiccata, 
herbier  de  la  France  centrale. 

Les  espèces  publiées  jusqu’à  ce  jour  par  échange  entre  divers 
correspondants  ou  par  dons  à  des  collections  françaises  ou  étran¬ 
gères,  entre  autres  le  Muséum  national  des  Etats-Unis,  la  Société 
d’Histoire  naturelle  d’Autun,  etc.,  atteignent  le  chiffre  de  676 
espèces  ou  variétés  principales  représentées  chacune  par  une  part 
abondante.  Chaque  série  porte  un  numéro,  et  chaque  espèce  est 
également  classée  sous  un  numéro  d’ordre,  ce  qui  permet  à  l’auteur 
de  compléter  les  collections  au  fur  et  à  mesure  des  récoltes. 

La  septième  série  vient  d’être  distribuée. 

L’aire  de  la  flore  qui  doit  être  représentée  dans  ces  exsiccata  est 
à  peu  près  limitée  par  les  parallèles  passant  par  Gien  (Loiret)  et 
par  Saint-Etienne  (Loire),  et  par  les  méridiens  passant  par  Buzan- 
çais,  un  peu  à  l’ouest  de  Châteauroux  (Indre)  et  par  Vitteaux 
(Côte-d’Or)  ;  ou  ce  qui  revient  au  même,  par  les  parallèles  53°  et 
500  50’  lat.  N.,  et  les  méridiens  1°  long.  O  et  2°  50’  long.  E.  Il  est 
facile  de  voir  sur  la  carte  combien  ce  territoire  central  de  la  France 
est  intéressant  pour  le  botaniste.  Le  Forez,  les  Dômes,  le  mont 
Dore  y  forment  de  puissants  massifs  montagneux  très  riches  au 
point  de  vue  botanique.  Ün  obtient  ainsi  une  échelle  d’altitude 
de  près  de  1,700  mètres  de  hauteur,  le  point  culminant,  pic  de  Sancy, 
étant  à  1,880  mètres. 

La  presque  totalité  des  plantes  distribuées  ont  été  récoltées, 
préparées  avec  le  plus  grand  soin,  et  déterminées  avec  une  scrupu- 


(1)  Voir  Rex).  Sc.  du  Bourb.  et  du  Centre  de  la  Fr.,  Tome  II,  1889,  p.  134. 

(2)  S.-E.  Lassimonne,  Etudes  agricoles  sur  les  plantes  des  prés  du  Bourbon¬ 
nais,  Moulins,  1889.  —  Principes  de  topographie  botanique  in  Revue  scientif. 
du  Bourbonnais,  11  (1889),  p.  267,  et  V  (1892),  p.  65-163.  —  A.  Migout  et  S.-E. 
Lassimonne,  Exploration  botanique  de  la  montagne  bourbonnaise  in  Revue 
scientif.  du  Bourbonnais,  I  (1888),  p.  166,  172. 
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leuse  exactitude,  par  M.  Lassimonne  lui-même,  soit  au  cours  de 
ses  herborisations  aux  environs  de  Moulins,  soit  à  la  faveur  d’ex¬ 
cursions  dans  les  montagnes  d’Auvergne.  Quelques  botanistes  bien 
connus  de  la  région,  MM.  l’abbé  Bourdot,  J.  Arbost,  etc.,  lui  ont 
prêté  leur  concours  pour  la  récolte  de  quelques  plantes  spéciales. 

La  méthode  et  la  précision  qui  caractérisent  l’œuvre  de  M.  Las¬ 
simonne  méritent  de  la  faire  citer  comme  exemple.  L’étude  de  ses 
détails  fournit  matière  à  d’intéressantes  réflexions  et  à  des  compa¬ 
raisons  bien  instructives  pour  l’étude  de  la  répartition  géographique 
des  espèces.  Aussi  est-ce  bien  justement  qu’en  juillet  1893,  à  l’occa¬ 
sion  de  l’exposition  d’horticulture  de  Moulins,  une  médaille  d’or  a 
été  décernée  à  l’auteur  de  Galliæ  mediœ  fLora  exsiccata. 

Docteur  Gillot. 

—  Flore  de  France,  par  A.  AcLoauE.  in-i6,  840  pages,  2,165 
Paris,  Baillière  et  fils,  rue  Hautefeuille.  —  Ce  livre  s’adresse 
autant  aux  débutants,  aux  élèves,  aux  amateurs  qui,  voulant  s’ins¬ 
truire,  pensent  que  la  meilleure  préparation  à  l’étude  de  la  bota¬ 
nique  est  d’apprendre  d’abord  à  classer  et  à  déterminer  les  plantes, 
qu’aux  botanistes  déjà  instruits  par  leurs  herborisations  personnelles 
et  l’étude  des  ouvrages  classiques.  Les  figures,  au  nombre  de  2,165, 
ont  été  toutes  dessinées  par  l’auteur  exprès  pour  cette  Flore  de 
France  ;  elles  représentent  au  moins  une  espèce  des  principaux 
genres  et  sous-genres  ;  elles  donnent  le  faciès^  le  port  de  la  plante, 
plutôt  que  des  détails  anatomiques;  il  sera  plus  facile  de  rapporter 
les  espèces  étudiées  aux  groupes  auxquels  elles  appartiennent  à 
l’aide  de  leur  physionomie  générale  que  par  l’examen  d’un  seul 
organe.  Les  petites  figures  schématiques  sont  réservées  pour  le  Tableau 
général  des  fiamilles  qui,  tenant  compte  de  toutes  les  exceptions, 
détruit  nécessairement  les  rapports  naturels,  et  pour  le  vocabulaire 
des  termes  techniques,  dont  elles  faciliteront  l’intelligence  et  l’usage. 

Cet  ouvrage  n’ayant  pas  d’autre  but  que  de  conduire  à  la  déter¬ 
mination  des  plantes,  il  n’y  avait  pas  d’autre  méthode  à  employer 
que  la  méthode  dichotomique.  C’est  aussi  celle  que  l’auteur  a 
adoptée  et  les  tableaux  qu’il  donne  sont  clairs  et  précis,  mettant 
bien  en  saillie  les  caractères  différentiels,  de  sorte  que  l’on  arrive 
au  nom  de  la  plante  tout  neturellement  et  sans  difficultés.  Cette 
flore  permettra  d’attendre  d’achèvement  des  ouvrages  plus  com¬ 
plets,  en  cours  d’exécution,  et  même,  ceux-ci  terminés,  comme  elle 
en  contiendra  la  substance  condensée,  elle  sera  toujours  très  utile, 
d’autant  plus  que  son  format  réduit  permet  au  botaniste  de  l’em¬ 
porter  sur  lui  pendant  ses  herborisations. 

—  Revue  bryologique,  n®  2,  1894.  —  Ce  numéro  contient  deux 
articles  intéressant  notre  région,  l’un  de  M.  Robert  du  Buysson  : 
Contribution  à  la  monographie  des  Amblystegium  d^ Europe  ;  l’autre, 
du  frère  Gasilien,  est  l’énumération  d’une  vingtaine  de  Mousses  nou¬ 
velles  pour  la  fiore  F  Auvergne,  qui  élève  le  total  des  mousses  de 
cette  province  au  chiffre  de  quatre  cent  trente,  c’est-à-dire  à  plus 
des  deux  tiers  des  espèces  françaises. 

Ernest  Olivier. 


Moulins.  —  Etienne  Auclaire,  imprimeur  et  gérant. 


PROHËiADES  GlOlOfilQÜËS 


EN  BOURBONNAIS 


I 

Semblable  au  poète  ancien,  je  vis  parfois  de  souve¬ 
nirs.  Je  revois,  alors,  les  ravissantes  plaines  de  cette  Li- 
magne  bourbonnaise,  dont  le  climat  est  si  doux,  dit  la 
légende,  qu’il  fait  oublier  aux  étrangers  le  ciel  de  leur 
patrie. 

Je  vois  la  maison  où  j’habitais.  Mon  imagination  se 
promène  dans  les  rues  de  cet  Ygrande  coquettement 
bâti,  sur  une  éminence,  à  l’un  des  coudes  de  la  route 
sinueuse  de  Moulins  à  Orléans.  Le  village  est  commer¬ 
çant  ;  mais  il  n’offre,  au  premier  abord,  d’autre  intérêt 
que  son  vieux  clocher  du  XIP  siècle,  dont  la  flèche, 
assez  haute,  est  faite  entièrement  de  pierres  plates 
s’imbriquant  à  la  façon  des  tuiles  à  deux  rebords.  En 
l’an  mil  cent  cinquante  deux,  époque  probable  de  sa 
première  construction,  l’église  appartenait  à  l’abbaye  de 
Souvigny. 

Grande  a  été  ma  surprise,  lorsque,  pour  la  première 
fois,  tout  auprès  de  ma  demeure,  j’ai  trouvé  un  silex  pré¬ 
historique  sur  le  sable  du  champ  de  foire  ;  il  était  de  si 
faible  dimension  que  je  crus  rêver.  Depuis  lors,  j’ai  re¬ 
cueilli  beaucoup  de  ces  mignons  instruments  de  nos 
ancêtres,  soit  à  la  surface  du  sol,  soit  dans  des  fouilles. 
J’en  ai  fait  le  sujet  d’une  étude  publiée  récemment  dans 
cette  Revue  (1). 

Cette  découverte  archéologique  ne  fut  pas  la  seule. 
Informé  par  un  de  mes  voisins  que  des  tombes  en  pierre 
émergeaient  du  tertre  Saint-Martial,  je  portai  mes  re¬ 
cherches  de  ce  côté.  Sur  un  espace  assez  considérable, 
la  terre  a  été  enlevée  pour  la  confection  de  la  tuile.  En 
fouillant,  on  atteint  bientôt  l’étage  des  marnes  irisées. 


(1)  Voir  page  53,  pl.  I. 
JUILLET  1894 
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l’une  des  formations  du  trias,  au-dessus  duquel  se  trouve 
un  lit  de  sable  pur.  On  voit,  ensuite^  un  mélange  de 
sable  et  d’argile  dans  lequel  on  trouve  des  cailloux  ar¬ 
rondis,  signe  d’un  remaniement  violent  par  les  eaux.  Le 
tout  est  recouvert  d’un  dépôt  d’argile  et  de  sable  mé¬ 
langés  par  la  culture,  et  par  les  fouilles  que  nos  ancêtres 
y  ont  faites  pour  y  déposer  leurs  sarcophages  en  grès 
houiller. 

Mon  savant  ami,  M.  Pérot,  et  moi  avons  visité  la  né¬ 
cropole  Saint-Martial.  Nous  découvrîmes,  en  arrivant, 
de  petits  silex  travaillés  semblables  à  ceux  du  bourg 
d’Ygrande  ;  un  burin,  parfaitement  conservé,  nous  fixa 
de  suite  sur  leur  époque  magdalénienne.  Nous  récol¬ 
tâmes,  également,  un  polissoir  de  l’âge  du  bronze,  que 
j’ai,  depuis,  égaré  dans  un  de  mes  déménagements. 

Nous  mîmes  à  jour  trois  sarcophages.  Nous  n’y  trou¬ 
vâmes  que  de  petits  fragments  d’ossements,  qui  nous 
parurent,  à  tort  je  crois,  demi-carbonisés,  et  quelques 
débris  de  poterie  grossière,  parmi  lesquels  nous  crûmes 
reconnaître  la  fine  poterie  gallo-romaine. 

J’ai  découvert,  depuis,  plusieurs  autres  sarcophages, 
notamment  celui  d’un  homme  à  forte  charpente,  sur  le 
déclin  de  la  vie.  Je  trouvai,  du  côté  gauche  de  la  tête, 
des  fragments  d’une  bague  d’argent.  Les  fines  ciselures, 
parfaitement  conservées ,  laissent  reconnaître  un  art 
avancé.  Vers  le  milieu  du  corps,  je  découvris  une  boule 
ovoïde  en  bois  ligniteux.  Vers  l’endroit  que  devait  oc¬ 
cuper  le  bas  du  thorax,  on  commençait  de  suivre  une 
traînée  ronde  et  charbonneuse  qui  aboutissait,  vers  les 
pieds,  à  une  tige,  en  ligne  droite,  d’un  acier  complète¬ 
ment  oxydé.  Cette  sépulture  contenait,  en  outre,  un 
morceau  de  brique  romaine  et  des  fragments  de  silex 
travaillés  offrant  le  bulbe  de  percussion.  Inutile  d’ajou¬ 
ter  que  brique  et  silex  avaient  été  entraînés  par  un 
affaissement  du  sol. 

A  quelle  époque  appartiennent  ces  sépultures?  Les 
squelettes,  dont  subsistent  encore  quelques  fragments 
d’os  effrités,  sont-ils  ceux  de  gallo-romains  ;  ou  nos 
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sarcophages  sont-ils,  comme  je  le  crois,  de  date  plus 
moderne  ? 

Des  sarcophages  semblables  aux  nôtres,  et  comme 
eux  orientés  de  l’est  à  l’ouest,  ont  été  découverts,  en 
1867,  par  un  savant  de  l’Ailier,  M.  Benoid-Pons,  qui 
n’hésite  pas  à  Jes  attribuer  à  la  période  gallo-romaine. 

Un  autre  savant,  dont  les  travaux  sur  cette  période 
font  depuis  longtemps  autorité,  M.  Bertrand,  n’hésite 
pas  à  reculer  au  IV®  siècle  la  nécropole  de  Beaulon,  qui 
ofïre,  avec  celle  d’Ygrande,  plusieurs  points  de  ressem¬ 
blance  (1). 

Une  monnaie,  à  l’effigie  d'Aurélien,  récoltée  à  peu  de 
distance  du  tertre  Saint-Martial,  ne  peut  servir  à  pré¬ 
ciser  la  date  de  nos  sarcophages. 

Il  existait  également,  dans  le  bourg  d’Ygrande,  une 
nécropole  qui  a  fourni  plusieurs  sarcophages.  Bien  que 
située  à  peu  de  distance  de  J’église,  elle  est  de  beaucoup 
antérieure  au  dernier  champ  de  repos,  supprimé  parla  Ré¬ 
volution,  et  dont  l’emplacement  est  parfaitement  connu: 

On  remarque  plusieurs  vieilles  maisons  sur  l’emplace¬ 
ment  de  l’ancienne  nécropole.  Après  avoir  fait  le  tour 
de  l’une  d’elles,  qui  porte  la  date  de  1732  sur  le  linteau 
d’une  porte,  on  voit,  sur  le  linteau  d’une  autre,  un  frag¬ 
ment  d’inscription  tout  gratté.  Les  lettres  y  paraissent 
un  mélange  de  capitales  romaines  et  de  capitales  rus¬ 
tiques.  Cette  écriture  était  surtout  en  usage  sous  les 
Mérovingiens  et  sous  les  Carlovingiens  :  mais  plusieurs 
raisons  me  font  supposer  que  l’inscription  est  de  quel¬ 
ques  siècles  plus  jeune.  Une  plaque  entière,  sur  laquelle 
rinscription  serait,  dit-on,  bien  conservée,  recouvre 
l’orifice  d’un  puits  près  de  la  maison. 

Une  épitaphe  préciserait,  sans  doute,  la  date  de  la 
nécropole  du  bourg,  mais  elle  n’établirait  pas  qu’il  y  ait 
synchronisme  entre  les  deux  nécropoles. 

(1)  Le  15  décembre  1893,  six  sarcophages  en  pierre  ont  été  décou¬ 
verts  dans  le  jardin  du  presbytère  de  Coulandon  où  ils  étaient 
enfouis  à  une  protondeur  d’environ  0  m.  75,  M.  F.  Pérot  les  attribue 
à  la  période  du  IX®  au  X®  siècle. 
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II 

Par  les  belles  et  calmes  journées  d’automne,  où  le 
soleil  brille  encore,  où  Tair,  embaumé  des  dernières  sen¬ 
teurs,  porte  à  la  rêverie,  j’aimais  à  prendre  un  de  mes 
livres  préférés  et  à  marcher  au  hasard  dans  la  campagne. 
C’est  ainsi  qu’il  m’est  arrivé,  plus  d’une  fois,  de  suivre 
le  chemin  des  Varennes.  Je  passais  près  du  tertre  Saint- 
Martial,  et,  quelques  pas  plus  loin,  je  prenais,  à  ma  droite, 
un  chemin  d’exploitation  tout  encadré  de  verdure,  qui 
me  conduisait  à  la  ferme  des  Varennes.  Sans  m’arrêter 
aux  carrières,  d’où  l’on  extrayait,  il  y  a  peu  d’années 
encore,  un  assez  mauvais  grès  pour  l’empierrement  des 
routes,  je  continuais  de  suivre  le  chemin  creux  jusqu’à 
l’endroit  où  il  se  termine  par  une  descente  rapide.  Je 
m’asseyais,  alors,  et  je  fermais  le  livre  pour  laisser  mon 
regard  errer  sur  un  horizon  tout  verdoyant  que  fermait 
la  forêt  de  Grosbois. 

Le  plus  souvent,  j’ouvrais  à  gauche,  tout  auprès  de  la 
marnière  des  Varennes,  une  claie  rustique,  et  je  suivais 
une  haie  jusqu’à  l’endroit  où  le  champ  remonte  par  un 
coude  brusque. 

Un  des  motifs  qui  m’attirait  en  cet  endroit  est  la  dé¬ 
couverte  que  j’y  avais  faite  d’un  habitat  préhistorique. 

Je  trouvais  autour  du  bourg  d’autres  promenades 
également  agréables.  Il  m’arriva,  par  exemple,  d’aller 
plusieurs  fois  observer  le  terrain  tout  auprès  de  chez 
moi,  sur  la  route  d’Ygrande  à  Louroux.  Je  voyais,  jus¬ 
qu’à  la  sortie  du  bourg,  les  marnes  irisées  recouvertes 
de  quelques  centimètres  de  terre  seulement.  Le  terrain 
quaternaire  apparaît  bientôt  ;  et,  un  peu  plus  loin,  dans 
la  descente  de  la  route,  je  distinguais  le  diluvium  gris, 
mélangé  d’argile  verte,  de  sable  et  de  détritus.  A  peu  de 
distance,  j’observais,  dans  la  tranchée,  le  diluvium 
rouge  au-dessous  du  diluvium  gris. 

Mais  l’intérêt  se  concentrait  sur  des  argiles  verdâtres, 
schisteuses,  et  sur  d’autres  argiles  noirâtres,  également 
schisteuses.  Les  unes  et  les  autres  sont  imprégnées 
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d’un  sable  très  fin.  Elles  se  clivent  très  facilement  et 
s’effritent  à  l’air.  Je  remarquais  de  petits  dépôts  d’ocre 
jaune  mêlés  à  ces  dernières  argiles  et  qui  alternent  avec 
elles.  Un  peu  plus  bas,  une  couche  de  grès  tout  craquelé 
apparaît  au-dessus  d’une  petite  fontaine  creusée  de 
main  d'homme.  Sur  le  talus  opposé  de  la  route,  on 
aperçoit  une  argile  imprégnée  de  matières  végétales  qui 
lui  donnent  un  aspect  charbonneux.  On  est  en  présence 
d’un  affleurement  du  terrain  houiller  supérieur.  J’ai  pu 
étudier  des  affleurements  semblables  en  plusieurs  autres 
endroits,  sur  l’ancienne  route  d’Ygrande  à  Saint-Au¬ 
bin,  par  exemple,  et  sur  celle  d’Ygrande  à  Vieure. 

Je  me  souviens  d’une  promenade  agréable  que  je  fis, 
un  autre  jour,  en  la  compagnie  d’un  de  mes  bons  voi¬ 
sins.  Nous  allâmes  visiter  le  Plais,  par  un  bel  après- 
midi  d’automne.  Le  Plais,  palais,  palatium,  est  une  ha¬ 
bitation  moyen-âge  située  à  un  kilomètre  d’Ygrande. 
On  remarque,  autour  de  l’habitation  et  de  la  cour,  l’em¬ 
placement  d’un  ancien  fossé.  Le  bâtiment  a  subi  de 
profondes  modifications.  Les  tourelles  et  la  grand’porte 
ont  disparu.  On  entre  dans  la  maison  par  une  porte 
cintrée  qu’encadre  un  motif  d’architecture  beaucoup 
moins  ancien  que  la  tour  quadrangulaire  à  trois  étages 
sur  laquelle  il  est  appliqué. 

En  pénétrant  dans  le  couloir,  nous  nous  arrêtâmes  à 
une  deuxième  porte  à  plein  cintre,  que  surmonte  un 
écusson  placé  sous  un  épais  badigeonnage.  La  porte, 
épaisse  et  bardée  de  larges  clous  de  fer,  fermait  au 
moyen  d’une  poutre  que  l’on  introduisait  dans  d’étroites 
ouvertures  ménagées,  à  l’intérieur,  dans  les  deux  mon¬ 
tants  de  pierre.  Ainsi  fermée,  il  était  également  impos¬ 
sible  de  la  soulever  ou  de  l’enfoncer. 

Nous  entrâmes,  à  gauche,  dans  une  vaste  salle  éclai¬ 
rée  par  deux  fenêtres  opposées.  Une  haute  cheminée, 
large  de  trois  à  quatre  mètres,  occupe  en  partie  l’un 
des  côtés  de  la  chambre.  Ses  soubassements  sculptés 
rappellent  les  lignes  architecturales  que  l’on  voit  par¬ 
tout  dans  nos  églises  du  moyen-âge. 
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En  nous  retournant,  nous  aperçûmes,  pendue  au  mur, 
une  vieille  et  lourde  lance  au  manche  épais  et  solide, 
telle  qu’en  portaient  les  fantassins  sous  Philippe  de 
Valois.  On  lit,  sur  le  bois  et  sur  le  fer,  les  deux  lettres 
majuscules  AN. 

Dans  une  pièce  voisine,  nous  vîmes  une  cheminée 
pareille  à  la  première  ;  et  nous  remarquâmes  l’emplace¬ 
ment  du  large  lit  à  colonnes  de  la  noblesse  et  de  la  bour¬ 
geoisie  d’autrefois. 

Nous  revînmes  sur  nos  pas,  et  nous  gravîmes  les 
marches  usées  de  l’escalier,  qui  se  déroule  en  spirale 
dans  la  tour  quadrangulaire.  Nous  pénétrâmes  dans 
une  vaste  chambre  à  coucher,  qui  sert  aujourd’hui  de 
chambre  à  grains.  Une  alcôve  indique  assez  l’emplace¬ 
ment  du  lit.  Sur  le  milieu  d’une  cheminée,  aussi  grande 
que  celles  du  rez-du-chaussée,  nous  aperçûmes  des 
dessins,  des  armoiries  peut-être,  dont  un  tas  de  blé 
nous  séparait.  Nous  vîmes,  sur  le  côté,  un  A  et  un  N 
entrelacés.  Lettres  et  dessins  sont  sur  un  revêtement 
de  bois  sculpté,  qui  paraît  moins  ancien  que  les  chemi¬ 
nées  mêmes.  Cette  pièce,  comme  toutes  celles  de  la 
maison,  est  haute,  et  toutes  ses  solives  sont  appa¬ 
rentes. 

Nous  aperçûmes,  dans  une  pièce  voisine,  une  chemi¬ 
née  pareille  aux  autres,  et  deux  petits  cabinets  de  forme 
circulaire,  dont  l’un  très  exigu  et  l’autre  un  peu  plus 
grand,  deux  oratoires  probablement. 

J’ignore  quelle  est  la  date  exacte  de  la  vieille  demeure 
du  Plais,  dont  la  possession  devait  sans  doute  entraîner 
noblesse.  Par  son  genre  de  construction,  par  sa  situation 
au  milieu  d’un  pays  fertile,  par  son  absence  de  mo3^ens 
de  défense  sérieux,  par  son  aménagement  enfin,  le  Plais 
me  paraît  avoir  été  le  modèle  d’une  habitation  rurale  du 
moyen  âge,  fortifiée  suffisamment  pour  être  mise  à 
l’abri  d’un  coup  de  main  jusqu’à  l’arrivée  d’un  secours 
venant  de  Bourbon-l’ Archambault,  ou,  de  plus  près,  du 
château  fortifié  de  Pont-lung. 

(A  suivre.) 


A.  Mallet. 
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Le  Saturnia  pyri  Borkh.  —  Au  matin  du  ii  mai  1894,  on 
m’apporta  un  grand  papillon  capturé  à  Moulins  dans  la  cour  de 
l’hôtel,  sur  une  feuille  de  Lunaria  biennis  L.  Ce  papillon,  le  plus 
grand  de  France  et  même  d’Europe,  était  un  Saturnia  pyri 
Borkh.  femelle,  ou  Grand  Paon  de  nuit,  de  135  millimètres  d’en¬ 
vergure.  L’énorme  Saturnien  était  fort  beau,  remarquable  par  le 
fini  du  dessin  des  ailes  et  la  fraîcheur  de  leur  coloris. 

Maintenue  en  captivité,  cette  femelle  pondait  23  œufs  du  1 1  au 
13  mai,  34  du  13  au  14,  et  24  du  14  au  15.  Le  16,  dans  la  matinée, 
elle  pondait  encore  un  œuf,  mais  elle  ne  tardait  sans  doute  pas  à 
mourir,  peu  de  temps  après,  car,  le  17,  je  la  trouvai  morte,  dans  la 
soirée.  Sa  ponte  s’était  élevée  à  un  total  de  82  œufs  du  iiau  16  mai. 

U œ.\ii  de  S .  pyri  QSt  un  petit  ovoïde  blanchâtre,  d’une  longueur 
moyenne  de  2™"^  50  et  large  de  i™"  7^.  Sa  surface  est  lisse,  seule¬ 
ment  en  apparence,  car,  en  réalité,  la  coque,  qui  est  très  dure,  est 
ornée  d’une  réticulation  polygonale  extrêmement  fine  qui  ne  devient 
visible  que  pour  l’œil  armé  du  microscope. 

J’ai  eu  la  curiosité  de  rechercher  le  poids  de  ce  minuscule  objet. 
Les  œufs  de  la  ponte  du  1 1  au  13  m’ont  donné  une  moyenne  de 
4  milligrammes  750  ;  ceux  de  la  ponte  du  13  au  14,  4  milligr.  530  ; 
ceux  de  la  ponte  du  14  au  15,  4  milligrammes  375.  En  sorte  que  le 
poids  moyen  de  l’œuf  de  S.  s’élève  à  4  milligrammes  551,  d’après 

mes  observations.  Il  en  faudrait  donc  219,732  pour  atteindre  au 
kilogramme. 

L’éclosion  des  œufs  s’est  faite  dans  les  premiers  jours  de  juin.  A 
la  date  du  10,  elle  était  complète,  à  un  œuf  ou  deux  près,  et  j’ai 
trouvé,  à  côté  des  coques  vides,  de  petites  chenilles  vivantes  longues 
de  6  millimètres. 

On  sait  que  la  chenille  de  S.  pyri  peut  passer  plusieurs  années  à 
l’état  de  chrysalide  dans  son  gros  cocon  d’un  brun  foncé.  Ce  cocon, 
paraît-il,  n’est  guère  utilisable.  Cependant  M.'G.  R.  Maurice 
Maindron  dit  qu’il  existe  au  Muséum  une  paire  de  gants  tricotés 
avec  la  soie  cardée  de  S.  pyri. 

Mes  registres  d’observations  sont  muets  sur  ce  beau  papillon.  Je 
puis  citer  toutefois  la  capture  que  j’ai  faite  d’un  sujet  isolé,  le 
25  mai  1887  et  mentionner  aussi  l’accouplement  de  deux  Grands 
Paons  de  nuit  que  j’ai  observé,  à  la  date  du  22  mai  1888  sur  un 
Mahonia  au  Parc  de  Baleine. 
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S.  pyri  est  répandu  dans  toute  l’Europe  centrale.  Mais  en 
France,  on  ne  le  trouve  plus,  dit-on,  au-delà  du  48®  degré  de 
latitude  (i).  de  RocauiGNY-ADANSON. 

—  Geum  Billieti  Gill.  — J’ai  décrit,  en  1886,  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  botanique  de  France,  des  formes  hybrides  de  Geum,  pro¬ 
venant  du  Mont-Dore,  issues, du  croisement  des  G.  rivale  et  G. 
montanum.  D’après  les  règles  exposées  par  De  Candolle  et  généra¬ 
lement  adoptées  (Lois  de  la  Nomenclature  botanique),  lorsque  l’ori¬ 
gine  de  l’hybride  n’est  pas  démontrée  par  voie  d’expérience,  il  est 
préférable  d’employer,  pour  le  désigner,  un  nom  analogue  aux  noms 
spécifiques  ordinaires.  Tel  est  le  cas  de  l’hybride  que  j’avais  appelé 
G.  rivali-montanum,  qui  se  reproduit,  depuis  dix  ans  de  semis,  dans 
mon  jardin,  et  pour  la  formation  duquel  je  ne  suis  pas  fixé  sur  le 
rôle  des  parents.  Voilà  pourquoi  je  propose  de  l’appeler  Geum 
Billieti,  en  souvenir  de  mon  ami  Billiet,  un  des  botanistes  les  plus 
méritants  de  l’Auvergne,  auquel  est  due  sa  découverte  ;  j’en  repro¬ 
duis  ici  la  description  : 

Geum  Billieti.  —  Tige  de  20-35  centimètres,  velues,  arrondies, 
pauciflores,  à  1-3  fleurs  à  peine  penchées.  Feuilles  radicales,  à 
pétiole  court,  munies  de  2-3  paires  de  folioles  régulièrement  crois¬ 
santes  de  la  base  au  sommet,  ovales-triangulaires,  plus  ou  moins 
atténuées  en  coin  à  la  base,  sessiles  ou  très  courtement  pétiolulées, 
accompagnées  de  stipelles  petites,  irrégulières  ;  la  terminale  ar¬ 
rondie  à  trois  lobes  profondément  séparés,  subcordiforme  à  la  base. 
Feuilles  caulinaires,  3-5,  les  inférieures  longuement,  les  supérieures 
brièvement  pétiolées,  à  trois  lobes  incisés,  aigus,  cunéiformes,  à 
stipules  profondément  incisées-dentées.  Fleurs  grandes,  d’abord  plus 
ou  moins  penchées,  puis  redressées  et  ouvertes  à  la  floraison  de 
2 — 2  1/2  centimètres  de  diamètre.  Sépales  verts  ou  rougeâtres,  à 
pointe  non  foliacée.  Pétales  grands,  de  12  millim.  de  long  sur 
10  millim.  de  large,  jaunes,  veinés,  arrondis,  rétrécis  en  onglet. 
Carpophore  nul.  Carpelles  à  styles  rouges,  presque  tous  articulés 
aux  deux  tiers  de  leur  longueur  et  velus  sur  toute  l’étendue  des 
articles.  D^  Gillot. 


(1)  D’après  Brehm,  il  aurait  été  introduit  en  Amérique.  Ce  papillon  se 
rencontre  çà  et  là  dans  notre  région  où  il  n'est  pas  très  commun.  Sa  che¬ 
nille  vit  sur  tous  les  arbres  fruitiers  dont  elle  dévore  les  feuilles.  Mais 
comme  elle  n’est  jamais  en  grand  nombre,  les  dégâts  qu'elle  commet, 
malgré  sa  forte  taille,  sont  peu  appréciables.  E.  O. 


Moulins.  —  Etienne  Auclaire,  imprimeur  et  gérant. 


r 
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III 

Lorsque  les  grands  bœufs  blancs  paissaient  librement 
dans  les  prés,  que  les  récoltes  de  froment  et  d’avoine 
étaient  partout  engrangées,  j’aimais  à  parcourir  les 
riches  plaines  du  Bourbonnais,  tout  entrecoupées  de 
haies  vives  et  de  grands  arbres.  J’allais,  solitaire,  de 
sillon  en  sillon,  chercher  les  témoins  des  âges  de  la 
pierre  et  ceux  des  évolutions  géologiques. 

Une  de  mes  promenades  favorites  était  celle  de 
Gagnol.  Je  prenais,  auprès  de  la  chapelle  Saint-Roch, 
une  sente  verdoyante  qui  me  conduisait  à  l’ancien  che¬ 
min  d’Ygrande  à  Gagnol.  Mes  explorations  commen¬ 
çaient  au  village.  C’est  là  que  je  récoltai  mon  premier 
bois  silicifié,  un  bel  échantillon  de  la  famille  des  coni¬ 
fères.  Je  l’eus  pris  volontiers  pour  un  gâteau  de  cire,  à 
sa  couleur  jaune  et  lustrée. 

Ce  bois  était  toute  une  révélation.  Je  ne  tardai  pas,  en 
efïet,  à  en  découvrir  d’autres;  et  bien  des  fois,  depuis, 
en  parcourant  la  rive  gauche  de  la  petite  rivière  de  Pont- 
lung,  de  sa  source  à  son  embranchement  avec  la  Bieudre, 
j’ai  récolté  des  bois  tertiaires  silicifiés.  J’en  possède 
toute  une  collection.  Plusieurs  de  ces  bois  sont  opalisés 
et  reflètent  les  couleurs  les  plus  vives.  Nos  ancêtres  fai¬ 
saient,  avec  cette  pierre,  de  mignons  cohrets  à  bijoux, 
que  le  prix  de  la  main-d’œuvre  rend  aujourd’hui  trop 
cher. 

Les  beaux  bois  silicifiés  deviennent  rares  ;  et  il  faut, 
pour  les  trouver,  battre  les  guérets.  Il  est  facile,  d’ail¬ 
leurs,  de  les  reconnaître.  Ils  offrent  le  plus  souvent  des 


(1)  Voir  page  129. 
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stries  parallèles  ;  ils  ont,  en  outre,  un  aspect  lustré  qui 
les  distingue  des  cailloux  tertiaires  nombreux  en  cet 
endroit.  On  peut  s’en  assurer  en  jetant  un  coup  d’œil  sur 
les  tas  de  pierres  que  les  pauvres  gens  amassent  ça  et  là 
dans  les  champs  :  le  moindre  bois  silicifié  attire  la  vue. 
Cette  facilité  à  les  distinguer  est  même  une  des  causes 
de  leur  rareté. 

L’étude  des  bois  silicifiés  est  délicate  ;  elle  exige  une 
connaissance  approfondie  de  la  structure  interne  des 
végétaux,  un  microscope  d’une  grande  puissance,  des 
ouvrages  fort  coûteux  et  une  machine  à  scier  ;  à  moins 
que  l’on  ne  veuille,  à  l’aide  de  simples  esquilles,  se 
contenter  d’une  détermination  le  plus  souvent  erronée. 
Les  bois  tertiaires  sont  plus  difficiles  à  déterminer  que 
ceux  des  époques  géologiques  précédentes  ;  il  suffit  pour 
s’en  convaincre,  de  visiter  au  Muséum  la  salle  des  bois 
silicifiés.  Cela  tient  surtout  à  ce  que,  durant  la  période 
tertiaire,  plus  rapprochée  de  la  nôtre,  le  nombre  des 
familles  végétales  s’est  singulièrement  accru.  Il  devient 
souvent  alors  fort  difficile  de  distinguer  un  arbre^  d’un 
autre  à  structure  presque  semblable. 

Les  bois  ne  se  trouvent  pas  toujours  à  la  surface  du 
sol  ;  et  il  m’est  arrivé  plusieurs  fois  d’en  rencontrer  dans 
le  terrain  même.  J’en  ai  trouvé,  par  exemple,  deux  ou 
trois  échantillons  dans  le  talus  de  la  route  immédiate¬ 
ment  au-dessous  da  village.  C’est  encore  à  cet  endroit, 
mais  à  la  surface,  que  j’ai  récolté  une  hache  chelléenne 
en  silex  blond,  tertiaire  résinoïde.  Un  peu  plus  bas,  dans 
le  chemin  à  gauche,  j’ai  remarqué  des  grès  dont  je  n’ai 
pu  déterminer  la  date  de  formation,  parce  qu’il  ne  m’a 
pas  été  possible  de  voir  la  coupe  du  terrain. 

En  continuant  de  suivre  la  route,  je  ne  tardais  pas  à 
arriver  à  la  rivière  de  Pont-Lung.  Bien  qu’elle  porte  ce 
nom  sur  la  carte  de  l’Etat-Major^  elle  n’en  est  pas  moins 
un  simple  ruisseau,  qu’un  homme  agile  peut  franchir 
dans  beaucoup  d’endroits  de  son  parcours.  Elle  prend  sa 
source  sur  le  territoire  même  d’Ygrande,  et  le  lit  qu’elle 
s’est  formé,  quoique  généralement  profond,  présente  de 
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telles  variations  que  si  Ton  voulait  appliquer  à  ses 
berges  les  calculs  que  les  amateurs  de  préhistorique 
emploient  pour  déterminer  l’âge  de  leurs  silex,  on  décou¬ 
vrirait  les  écarts  les  plus  extravagants^  dont  la  cause 
géologique  serait  d’ailleurs  facile  à  trouver. 

A  quelques  pas  de  là,  je  trouvais,  à  droite,  un  affleure¬ 
ment  de  diluvium  rouge  parfaitement  lavé.  C’est  avec 
cette  belle  argile  que  les  Gallo-Romains  fabriquaient 
leurs  fines  poteries  tout  agrémentées  de  courses  de  chars 
et  de  luttes  d’athlètes.  L’argile  rouge,  généralement 
grossière,  se  rencontre  à  la  surface  en  beaucoup  de  loca¬ 
lités  du  Bourbonnais.  L’époque  de  son  dépôt  est  dis¬ 
cutable.  De  là  vient  que  plusieurs  savants  refusent 
d’assigner  une  date  aux  instruments  préhistoriques  trou¬ 
vés  dans  cette  argile  lorsqu’elle  n’est  pas  recouverte  du 
diluvium  gris. 

Le  plus  souvent,  je  n’allais  pas  plus  loin,  parce  que  la 
route  cesse  d’être  jolie.  Mais  il  m’arrivait  quelquefois  de 
continuer  mon  chemin  et  de  rejoindre  la  route  de  Bour¬ 
bon  à  Saint-Plaisir. 

Un  jour  que  j’explorais  le  pays,  je  fus  assez  heureux 
pour  rencontrer  le  propriétaire  du  domaine  Labussière, 
M.  Perret,  ancien  receveur  de  l’enregistrement  à  Bour- 
bon-l’ Archambault.  Nous  visitâmes  ensemble  l’emplace¬ 
ment  d’une  maison  gallo-romaine,  dont  son  laboureur 
avait  mis  les  vestiges  à  jour.  Nous  y  vîmes,  en  parfait 
état  de  conservation,  des  tuiles  plates  à  larges  bords 
(hamatœ  tegulœ)  et  des  tuiles  creuses  (imhrices). 

Peu  de  mois  avant,  pendant  une  absence  du  proprié¬ 
taire,  le  même  laboureur  avait  découvert,  dans  un  champ 
assez  proche  de  la  route  de  Bourbon,  une  grande  plaque 
de  grès,  d’environ  trois  mètres  de  long  sur  plus  d’un 
mètre  de  large.  Elle  était  soutenue  par  deux  murs  en 
pierres  sèches,  et  elle  penchait  d’un  côté,  par  suite  de 
l’écroulement  partiel  d’un  de  ces  murs.  Les  pierres  et  la 
dalle,  mises  en  morceaux,  furent  enlevées  pour  les 
usages  de  la  ferme. 

Le  laboureur  ne  se  doutait  certes  pas  qu’il  détruisait 
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un  dolmen,  monument  funéraire  de  nos  ancêtres  pré¬ 
historiques. 

Je  ne  continuai  pas,  ce  jour-là,  ma  promenade  jusqu’au 
village  de  Saint-Plaisir.  Il  s’y  rencontre,  m’a-t-on  dit, 
des  bois  silicifiés  ;  mais  j’avoue  que  mes  recherches  per¬ 
sonnelles  y  ont  été  toujours  infructueuses.  Je  n’ai  re¬ 
marqué  qu’un  affleurement  parfaitement  caractérisé  de 
marnes  irisées,  formation  du  trias  que  j’ai  pu  constater 
plus  d’une  fois  dans  mes  explorations. 

{A  suivre.)  A.  Mallet. 


XYLOPHILIDES  ET  ANTHICIDES 

Recueillis  en  Algérie 

EN  MAI  ET  JUIN  1894 


Quand  on  parcourt  quelques  centaines  de  kilomètres 
dans  une  contrée  aussi  variée  que  l’Algérie,  il  n’est  pas 
étonnant  de  passer  de  38°  à  6°  ou  7°  d’un  jour  à  l’autre  ;  la 
plaine,  les  hauts  plateaux,  la  montagne  ont  chacun  leur 
température  particulière,  mais  plus  extraordinaires  sont 
ces  écarts  de  température  produits  dans  la  même  loca¬ 
lité,  à  la  même  date  dans  deux  années  qui  se  suivent, 
ou  même  en  l’espace  de  quelques  heures.  Cette  année, 
j’ai  pu  tout  à  mon  aise  étudier  des  variations  climaté¬ 
riques.  Parti  un  mois  plus  tard  (P"  mai),  que  les  années 
précédentes  (1)  j’ai  rencontré  souvent  la  pluie  et  quelque¬ 
fois  un  temps  froid  forçant  à  prendre  manteau  et  cou¬ 
verture  ;  tandis  qu’en  1893  et  même  en  1892,  dès  avril, 
je  jouissais  à  peu  près  partout  d’un  brillant  soleil,  le 
mauvais  temps  m’a  précédé  ou  suivi,  non  seulement  en 
mai,  mais  jusqu’en  juin,  dans  les  montagnes  de  Teniet(2). 

(1)  Voir  les  précédents  voyages  dans  cette  Revue  T.  V.  1892, 
p.  212,  240  —  T.  VL,  1893,  p.  155. 

(2)  La  récolte  des  fourrages  était  à  peine  commencée  dans  cette 
région  quand  je  l’ai  quittée  le  25  juin  et  l’on  m'a  dit  qu’à  la  fin  de 
mai  la  neige  était  tombée  aux  Cèdres. 
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Les  localités  que  j’ai  parcourues  cette  année,  sont 
nombreuses,  mais  le  résultat  entomologique,  quant  au 
nombre,  est  moindre  que  dans  mes  autres  voyages,  ce¬ 
pendant,  je  suis  très  satisfait  de  mes  récoltes,  (j’en  attribue 
la  réussite  au  mauvais  temps),  car  j’ai  rapporté  un  No- 
toxus  non  signalé  encore  en  Algérie,  le  très  rare  Anthi- 
eus  cinctutus  Mars,  et  5  espèces  nouvelles. 

Ainsi  que  je  l’ai  fait  l’année  dernière,  je  marquerai 
d’un  astérique  les  espèces  que  je  n’ai  pas  encore  captu¬ 
rées  et  décrirai  les  nouveautés. 

1.  Xylophilus  (Aderus)  populneus  Panz.  —  Ain-Sefra, 
Teniet,  etc. 

2.  Xylophilus  pruinosus  Kiesvr.  —  Teniet.  Sous  le 
foin  coupé. 

*3  Xylophilus  (Anidorus)  tenietensis  Pic.  —  Saïda. 
Ravins  au-dessus  de  la  ville,  en  battant  un  genévrier. 

*4.  Xylophilus  (Anidorus)  sefrensis  n.  sp  cr’. 

Entièrement  testacé,  seulement  obscurci  aux  antennes  et  aux 
élytres  avec  les  yeux  noirs.  Tête  peu  brillante  à  ponctuation  forte 
et  peu  serrée,  échancrée  en  arrière,  à  peu  près  de  la  largeur  du 
prothorax,  celui-ci  assez  court,  presque  droit  sur  les  côtés,  for¬ 
tement  ponctué.  Antennes  épaisses  à  derniers  articles  assez  allon¬ 
gés,  les  deux  premiers  plus  clairs,  le  troisième  très  gros,  un  peu 
obliquement  posé,  le  terminal  gros,  un  peu  plus  long  que  le  précé¬ 
dent.  Elytres  bien  plus  larges  que  le  prothorax  avec  les  épaules 
saillantes,  arrondies  et  une  entaille  sur  les  côtés  antérieure,  peu 
atténués  et  finement  épineux  à  l’extrémité  ;  ponctuation  forte,  ru- 
guleuse  et  pubescence  jaunâtre  courte.  Pattes  postérieures  claires 
avec  les  tibias  légèrement  incurvés,  le  premier  article  des  tarses 
très  long.  2  114  mill. 

En  fauchant  des  joncs  dans  les  jardins  d’ Ain-Sefra  en 
mai. 

» 

Très  voisin  de  X,  testaceipes  Pic,  mais  forme  moins 
élancée  avec  les  tibias  postérieurs  un  peu  incurvés. 

5.  Xylophilus  (anidorus)  testaceipes  Pic.  — Teniet,  en 
battant  un  pin. 

6.  Notoxus  mauritanicus  Laf.  —  Perrégaux,  en  bat¬ 
tant  des  tamarins. 

7.  Notoxus  numidicus  Luc.  —  Ain-Sefra,  en  battant 
des  graminées,  ou  au  vol  le  soir  vers  les  dunes. 
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*8.  Notoxus  chaldœus  Laf.  —  Ain-Sefra,  dans  les 
joncs  ou  courant  sur  le  sable  des  dunes. 

Espèce  nouvelle  pour  l’Algérie,  non  citée  dans  mon 
catalogue. 

*9.  Mecynotarsus  semicinctus  Wol.  —  Ain-Sefra,  an 
pied  des  plantes  ou  buissons  dans  les  dunes_,  au  vol  ou 
courant  sur  le  sable  à  la  tombée  de  la  nuit. 

10.  Formicomus  peclestris  Rossi. —  Rio  Salado,  Ain- 
Temouchen,  Tlemcen,  Bou-Kanifis,  Chanzy,  Prudon 
(Sidi  Brahim),  Saïda,  TenieE  etc. 

1 1 .  Leptaleus  Rodriguesi.  —  Une  des  plus  communes, 
se  rencontrant  presque  partout  (1).  Ain-Temouchen, 
Saint-Denis-du-Sig,  Prudon,  Saïda,  Ain-Sefra,  Te- 
niet,  etc. 

12.  Anthicus  coniceps  Mars.  —  La  Seynia,  Le 
Kreider. 

13.  Anthicus  humilis  Grm.  —  Misserghin,  La  Sey- 
nia^  Lamoricière,  Le  Kreider. 

14.  Anthicus  minutus  Laf.  — Misserghin,  Perrégaux, 
La  Seynia,  Nazereg. 

15.  Anthicus  Bremei  Laf.  —  Le  Kreider. 

16.  Anthicus  instabilis  Scht.  —  L’espèce  la  plus  com¬ 
mune,  je  l’ai  capturée  partout  jusqu’à  Mecheria. 

*17  ?  Anthicus  littoralis  Wol.  —  Sous  du  foin  coupé  à 
Rio  Salado.  Si  cette  espèce  est  bien  déterminée,  c’est  une 
nouveauté  à  ajouter  à  la  faune  algérienne. 

18.  Anthicus  opaculus  Wol.  —  La  Seynia,  bords  du 
lac  salé. 

19.  Anthicus  floralis  L.  et  hasilaris  Say.  —  Espèces 
répandues  presque  partout  en  Algérie.  Bou-Kanifis, 
Tlemcen,  Mecheria,  Ain-Sefra,  etc. 

*20.  Anthicus  hrevicornis  n.  sp. 

Noir  peu  brillant  avec  les  premiers  articles  des  antennes,  la 
base  du  prothorax  et  les  pattes  plus  ou  moins  rougeâtres  ;  forme 
de  A.  basilaris  :  Tête  grosse,  brillante,  à  ponctuation  bien  nette  et 


(1)  Je  n’énumère  pas  pour  les  insectes  communs  toutes  les  loca¬ 
lités  où  je  les  ai  capturés,  mais  seulement  celles  non  citées  dans 
mon  catalogue  {Revue  Bourb.  1894.) 
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écartée,  un  peu  impressionnée  au  milieu  de  sa  hase  avec  les  côtés 
bien  arrondis.  Antennes  n  atteignant  pas  les  épaules,  très  épaisses 
sur  leurs  derniers  articles,  terminal  à  peine  plus  long  que  le  précé¬ 
dent.  Prothorax  en  trapèze  à  ponctuation  peu  forte  assez  dense, 
base  rebordée.  Elytres  larges,  comprimés  et  largement  impression¬ 
nés  en  dessus  près  des  épaules,  très  ruguleux,  à  pubescence  grisâtre 
fine.  Pattes  courtes  ayant  les  tibias  et  tarses  plus  clairs.  Long.  3  mill. 

Dans  le  fumier  sec  des  dunes  à  Ain-Sefra. 

Diftère-de  A.  hasilaris  Say  par  sa  coloration,  ses  an¬ 
tennes  plus  épaisses,  etc. 

21.  Antkicus  hifasciatus  Rossi.  —  Le  Kreider. 

22.  Anthic.us  brunneus  Laf.  et  v.  4  maculatus  Luc.  — 
Ain-Sefra,  Mecheria^  pailles. 

23.  Anthicus  tristis  Scht.  et  var.  —  Une  des  espèces 
les  plus  répandues  en  Algérie.  Tlemcen,  Lamoricière, 
Barrage,  Oued-Fergoug,  Kralfallah,  Le  Kreider,  Meche- 
ria,  Ain-Sefra,  etc. 

24.  Anthicus  crihripennis  Desbr.  —  Teniet,  Cèdres 
sous  foin  coupé. 

25.  Anthicus  Theryi  Pic.  —  Saint-Denis-du-Sig,  Saïda,- 
sous  débris  de  paille. 

26.  Anthicus  lœviceps  Baudi.  —  Chanzy,  Perrégaux, 
Bou-Kanifis,  Oasis  Tiout,  Teniet. 

27.  Anthicus  â-guttattus  Rossi.  —  Une  des  espèces 
les  plus  communes  dans  les  plantes  sèches,  jusqu’à  Ain- 
Sefra. 

28.  Anthicus  pumilus  Baudi.  —  Misserghin,  Rio 
Salado,  Teniet. 

29.  Anthicus  ocreatus  Lal.  —  Commun  en  Algérie, 
Rio  Salado,  Oued-Imbert,  L’ougasse,  Ain-Sefra,  Alïre- 
ville,  etc. 

*30.  Anthicus  v.  posticus  Laf.  —  Affreville  et  Teniet, 
surtout  sur  les  fleurs, 

31.  Anthicus  olivaceus  Laf.  —  Assez  commun. 
L’ougasse,  Oued-Riou,  Saïda,  Ain-Sefra,  etc. 

*32.  Anthicus  longiceps  Laf.  —  Lamoricière,  en  lau- 
chant,  un  seul  exemplaire.  C’est  le  2^  exemplaire  seule¬ 
ment  que  je  connais  venant  d’Algérie  où  cette  espèce  pa¬ 
raît  très  rare. 
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33.  Anthicus  hicarinifrons  Pic.  —  Teniet^  en  juin. 

*34.  Anthicus  n.  sp.  —  Maison  Carrée,  fin  juin,  un 
seul  exemplaire.  Je  n’ose  pas  décrire  cet  insecte  unique 
rappelant  A.  Viturati  Pic.  déformé  et  A.  erythroderus 
Mars,  de  coloration  à  cause  des  modifications  qui  se 
produisent  dans  les  espèces  de  ce  groupe  difficile  et  qu’il 
est  presque  impossible  de  fixer  sur  un  individu  seul. 

*35.  Anthicus  Henoni  Pic.  —  Misserghin.  En  battant 
les  buissons,  les  férules. 

36.  Anthicus  Gœbeli  Laf.  —  Ain-Sefra,  dans  les 
dunes. 

37.  Anthicus  transversalis  Villa.  —  Perrégaux,  bords 
de  la  rivière. 

38.  Anthicus  (Microhorià)  admirahilis  n.  sp. 

Noir  légèrement  verdâtre  et  plus  ou  moins  revêtu  de  duvet 
blanc  grisâtre  ;  pattes  quelquefois  un  peu  rembrunies.  Tête  bril¬ 
lante,  arrondie  en  arrière  à  ponctuation  assez  forte,  peu  serrée, 
antennes  foncées  longues,  modérément  grêles,  un  peu  épaissies  sur 
leurs  derniers  articles  avec  le  terminal  plus  long  terminé  en  pointe 
mousse.  Prothorax  un  peu  dilaté  et  arrondi  en  avant  à  ponctuation 
assez  fine  et  fossettes  latérales  peu  profondes.  Elytres  à  côtés 
presque  parallèles,  surtout  cf,  non  sensiblement  échancrés  mais  tron¬ 
qués,  épineux  à  V extrémité  chez  celui-ci,  arrondis  chez  Ç  avec  une 
ponctuation  rapprochée,  modérément  fine.  Tibias  postérieurs  chez  çf 
monstrueux,  foncés,  aplatis,  très  élargis  au  sommet  et  diminuant 
progressivement  vers  V extrémité  avec  les  tarses  grêles,  plus  clairs, 
chez  ^ordinaires  et  généralement  d’un  brun  jaunâtre.  Long.,  2  L/4 
à  3  H4  mill. 

Dans  les  tas  de  foin  coupé  et  en  fauchant  les  herbes 
sur  les  bords  de  la  rivière  à  Prudon  (Sidi-Brahim)  et 
Bou-Kanifis  en  mai. 

A  placer  après  toutes  les  espèces  connues  de  Micro- 
horia  (1)  dont  il  diffère  bien  par  la  forme  des  tibias  pos¬ 
térieurs  difformes  sans  être  sinués  (2). 

(1)  Voir  An.  Fr.  (28  février  94)  page  98,  mon  étude  sur  ce  groupe. 

(2)  Cette  espèce,  par  la  forme  de  ses  pattes  et  celle  de  l’extrémité 
des  élvtres  chez  donnerait  peut-être  raison  à  Chevrolat  contre 
les  auteurs  qui  ont  critiqué  et  son  Anthicus  œdipus  et  la  descrip¬ 
tion  de  cette  espèce,  mais  je  n’émets  ici  encore  que  de  nouvelles 
suppositions  à  élucider  sur  le  type,  s’il  existe  toutefois,  plus  heu¬ 
reux  que  A.  succinctus  de  la  collection  Saintpierre. 
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*39.  Anthicus  cinctutus  Mars.  — ■  Kralfallah  et  Naze- 
reg,  sur  des  fleurs.  Cette  espèce  semble  très  rare,  je  n’en 
connaissais,  avant  de  la  capturer,  que  le  type  du  Mu¬ 
séum  et  un  2®  exemplaire  (coll.  Sedillot)  provenant  des 
chasses  de  Lemoro,  peut-être  à  Tebessa  ? 

*40.  Anthicus  testaceofasciatus  Pic.  — -  Rio  Salado, 
sous  des  amas  de  fourrage. 

*41.  Anthicus  Baudii  Pic.  —  Misserghin,  en  battant 
les  buissons,  les  férules.  Rarement  chez  les  Ç  le  prbtho- 
rax  et  la  tête  s’obscurcissent  :  ces  exemplaires  rentre¬ 
raient  dans  ma  variété  obscureuestif  us  (Reui^cboi^rb.  1894, 
Catalogue  Anthicides). 

*42.  Anthicus  v.  fuscipes  Mars.  —  Lamoricière,  en 
fauchant. 

*43.  Anthicus  annulipes  n.  sp. 

Noir  avec  la  base  des  tibias  rougeâtre  ;  deux  taches  élytrales  rou¬ 
geâtres,  revêtues  de  duvet  cendré  argenté.  Tête  longue,  arrondie  en 
arc  en  arrière,  à  ponctuation  peu  nette.  Antennes  foncées,  longues 
et  grêles,  à  dernier  article  excessivement  long,  un  peu  cylindrique. 
Prothorax  court,  peu  large,  bien  duveté  à  la  base  avec  les  fos¬ 
settes  peu  marquées,  la  ponctuation  fine,  assez  dense.  Elytres 
larges  avec  une  impression  derrière  les  épaules,  sous  la  première 
tache  ayant  les  épaules  arrondies,  Vextrémité  atténuée  et  anguleu- 
sement  arrondie  ;  ponctuation  dense,  très  fine  et  pubescence  gri¬ 
sâtre  courte.  Pattes  modérément  courtes,  foncées,  avec  la  base  des 
tibias  d’un  testacé  rougeâtre.  Long.  3  mill. 

Un  exemplaire  au  vol  à  Mecheria,  le  2  juin. 

Voisin  de  Anthicus  Chohauti  Pic,  dont  il  se  distingue 
par  ses  tibias  foncés,  annelés,  de  testacé  rougeâtre  et  la 
forme  de  son  dernier  article  des  antennes. 

*44.  Anthicus  Vosseleri  n.  sp. 

Tête  ordinairement  obscurcie  en  arrière,  antennes  noires,  extré¬ 
mité  noirâtre,  prothorax,  tibias  et  tarses  rouges  ;  élytres  noirs 
avec  deux  bandes  variables,  rougeâtres,  très  rêvêtues  de  duvet  ar¬ 
genté,  la  première,  assez  rapprochée  des  épaules  ;  cuisses  ordinai¬ 
rement  noires.  Tête  brillante,  diminuée,  arrondie  en  arrière,  à 
ponctuation  écartée  assez  fine  ;  yeux  noirs  ordinairement  entourés 
de  nuance  plus  claire  que  le  reste  de  la  tête.  Antennes  longues, 
grêles,  avec  les  ^  â  4  derniers  articles  noirs,  le  terminal  étant  très 
long,  un  peu  cylindrique.  Prothorax  d’un  beau  rouge  brillant, 
duveté  de  gris  argenté  sur  la  base,  fossettes  bien  marquées,  à 
ponctuation  peu  forte  ni  serrée.  Elytres  allongés,  plus  atténués  en 
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arrière,  chez  cf ,  arrondis  aux  épaules  et  un  peu  anguleux  à  i extré¬ 
mité,  à  ponctuation  dense  et  fine.  Bandes  ordinairement  étroite¬ 
ment  réunies  sur  les  côtés  en  dessous.  Pattes  puhescentes,  longues, 
minces.  Dessous  du  corps  noir  bien  revêtu  de  duvet  cendré.  Long. 
3  à  4  mill. 

Dédié  à  M.  le  docteur  Vosseler  du  muséum  de  Stuttgart,  rencontré 
en  voyage  et  un  de  mes  compagnons  de  chasses  {!)  à  Ain-Sefra,  en 
souvenir  de  nos  recherches  communes. 

Dans  les  ravins  du  Djebel  Rechergui  à  Ain-Sefra,  cou¬ 
rant  par  terre  dans  les  herbes.  Très  jolie  espèce  pouvant 
faire  pendant  d’élégance  avec  A.  violaris  Mars.  Je  la 
range  dans  le  voisinage  de  cette  espèce  à  cause  de  sa 
forme,  bien  que  son  dessin  rappelle  plutôt  A.  Chohauti 
Pic  et  espèces  voisines. 

45.  Octhtenomus  tenuicoLlis  Rossi.  —  Sainte-Barbe 
du  Tlélat,  Perrégaux. 

Maurice  Pic. 


THÉORÈME  D’ARITHMOLOGIE 


,  Considérons  la  série  des  nombres  entiers  naturels  : 

(a)  1,  2_,  3,  4,  5,  .  .  .,  n,  . 

ainsi  que  la  suite  des  nombres  impairs  : 

(/3)  1,  3,  5,  7,  9,  .  .  .,  2n  —  1,  .  .  . 

Si  l’on  partage  la  suite  des  impairs  ((3)  en  groupes  de 
termes  consécutifs,  de  telle  sorte  que  le  nombre  des 
termes  du  groupe  soit  donné  par  le  terme  de  rang  7i 
de  la  série  naturelle  (a),  la  somme  des  termes  de  chaque 
groupe,  du  nème  p^r  exemple,  est  un  cube  parfait. 

Ainsi  l’on  a  : 

iz=  1  =  13 

3+  5=  8  =  2^ 

7+  9 +  11  =  27  =  33 
13  +  15  +  17  +  19  =  64  =  43 


etc . etc.  .etc. 


(l'i  Le  second  compagnon  imprévu  d’exploration  était  M,  Julius 
Wartmann,  jeune  coléoptériste  hollandais. 
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Inversement,  si  l’on  sépare  la  série  naturelle  (a)  en 
groupes  de  termes  consécutifs,  de  manière  que  le  nombre 
des  termes  du  groupe  soit  donné  par  le  terme  de 
rang  n  de  la  suite  des  impairs  (p)^  la  somme  des  termes 
de  chaque  groupe,  du  par  exemple,  est  la  somme 
de  deux  cubes  : 

Et  l’on  a  d’autre  part  : 

1  =  1  ^ 

2+  3+  k=  9  =  1" +  2^ 
5+  6+  7+  8+  9  =  35  =  2" +  3" 
10  +  11  +  12  +  13  +  14  +  15  +  16  =  91  =  3"  +  4" 


.  .  . . etc.  .  .  .etc.  .  .etc. 

Il  y  a  environ  une  douzaine  d’années  que  nous  avons 
énoncé  ce  dernier  théorème  (1)  dont  la  démonstration  se 
trouve  du  reste  insérée  dans  cette  Revue  (2). 

Quant  à  la  première  proposition,  nous  la  trouvons 
énoncée,  sous  une  torme  un  peu  différente,  dans  l’excel¬ 
lent  Traité  d' Algèbre  de  M.  Joseph  Bertrand  (3). 

Il  n’est  peut-être  pas  inutile  de  faire  remarquer  que 
ces  propriétés  curieuses  que  nous  venons  de  rappeler, 
ne  sont  pas  spéciales  à  la  série  naturelle  des  nombres  et 
à  la  suite  des  impairs. 

Si  l’on  prend,  en  effet,  les  deux  séries  suivantes  : 

(P)  1,  3,  5,  7,  9,  11,  13,  15,  17,  19,  21,  23,  25,  27,  29,  31.  . 
(y)  1,  5,  9,  13,  17,  21,  25,  29,  33,  37.  .  . 

il  est  aisé  de  s’assurer  qu’elles  présentent  les  mêmes 
propriétés  réciproques  que  les  suites  (a)  et  ((3). 

Car,  on  voit  immédiatement  que  : 


(1)  Mathesis.  Tome  II,  Juin  1882,  p.  144. 

(2)  Rev.  scient,  du  Bourb.  et  du  Centre  de  la  Fr.  T.  V,  1892, 
p.  221  et  suiv. 

(3)  J.  Bertrand.  Traité  d’ Algèbre,  l**®  Partie,  p.  271.  Ex.  VT,  A 
vrai  dire,  cette  propriété  de  la  suite  des  nombres  impairs,  qui  fait 
l’objet  de  la  première  proposition,  a  été  indiquée  par  Nicomaque, 
de  Gérase,  mathématicien  grec  du  l®*"  siècle  de  notre  ère. 
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1=  lz=13 

5  +  9  +  13  27  33 

17  +  21  +  25  +  29  +  33  =  125  =  5^ 


. etc.  .  .  .etc.  .etc.  . 

Inversement^  l’on  constate  aussi  que  : 

1=  lr=:03  +  13 

3+  5+  7+  9  +  11==  35  =  23  +  33 
13  +  15  +  17  +  19  +  21+23  +  25  +  27  +  29=  189  =  43  +  53 


.  .  .  .  etc.  .  .  .  etc.  .  etc.  . 

On  pourrait  faire  encore  les  mêmes  vérifications  sur 
les  deux  suites  : 

(y)  1,  5,  9,  13,  17,  21 . 

(8)  1,  9,  17,  25,  33,  41 . 

et  continuer  ainsi  indéfiniment  de  proche  en  proche. 

Considérons  donc,  d’une  façon  générale,  les  deux 
séries  : 

(A)  1,  1  +  2'"  ,  1  +  2.2'^^  ,  1  +  3.2"^  ,  .  .  . 

(B)  1,  1  +  2"*+^,  1  +  2.2'"+S  l+3.2'«+<,  .  .  . 

Partageons  les  termes  de  la  suite  (B)  en  groupes  de 

termes  consécutifs  tels  que  le  nombre  des  termes  du 
pème  groupe  soit  égal  au  pème  terme  de  la  suite  (A)  et 
désignons  par  Sp  la  somme  des  termes  de  ce  groupe. 

Séparons  de  même  les  termes  de  la  suite  (A)  en 
groupes  de  termes  consécutifs  tels  que  le  nombre  des 
termes  du  pème  groupe  soit  égal  au  pème  terme  de  la 
suite  (B)  et  désignons  par  S'^  la  somme  des  termes  de 
ce  groupe. 

Soient  encore  la  somme  des  p  premiers  termes  de 
la  suite  (B)  et  T'p  celle  des  p  premiers  termes  de  la 
suite  (Al. 

Le  dernier  terme  de  étant  égal  à  1  +  (p  —  1)  2'"+', 
on  trouve  aisément  : 

(1)  Tp  =  p  +  p(p  —  i)  2“ 

De  même, 

(2) 


T'p  =  p  +  p  (p  —  1)  2’"-' 
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Mais  les  p  premiers  groupes  de  (B)  comprennent, 
évidemment,  termes.  La  somme  de  ces  termes  est 
donc  égale  au  second  membre  de  (1)  où  Ton  remplace  p 
par  T'p  et  l’on  a  : 

(3)  S|  -}-  So  -|-  S3  -f-  • 

.  .  .+S^_,  +S^=-T',,  +  TV(T'^-1)2- 
Remplaçant  p  par  p  —  1,  on  obtient  : 

(4)  -f-  S2  +  S3  -]-  • 

•  •  •  +  +  S;,-.,  =  T  p-^  +  ^'p~\  —  1)  2'" 

De  (3)  et  (4),  on  déduit,  par  soustraction  : 

S,.  =  (Tp  -  TV-;)  [1  +  (TV  +  TV-,  -  1)  2-]. 

Or  :  TV  -  TV-,  =  1  +  (p  -  1)  2- 

1  +  (TV  +  TV_,  -  1)  2"*  =  1  +  2  (p  —  1)  2'^  +  (p  — 1)2  22"^ 
D’où  enfin  : 

Sp  =  [i  +  {p-  1)  2-]^ 

Un  calcul  analogue  donne  : 

SV  -  (T,  -  T^_V  [1  +  (T,  +  T,_,  -  1)  2— V. 

Or  ; 

T;.  -  T^_,  ^i  +  {p-i)  2-+’ 

1  +  iTp  +  T,,_,  -  1)  2--^ 

=  1  +  (p  -  1)  2"^  +  (p  -  1)2  22"^ 

D’où  l’on  tire  ; 

SV  =  [1  +  (p  -  1)  2-]^^  +  [(p  -  1)  2-]-'^ 

On  peut  donc  énoncer  le  théorème  suivant  : 

Soient  données  les  deux  suites  générales  : 

1,  1  +  2"^  ,  1  +  2.2'“  ,  1  +  3.2'“.  .  .  . 

1,  1  +  2'“+V  1  +  2.2'“+V  1  +  3.2'“+L  .  . 

si  l’on  partage  la  seconde  en  groupes  de  termes  consé¬ 
cutifs,  tels  que  le  nombre  des  termes  du  pème  groupe 
soit  égal  au  pème  terme  de  la  première,  la  somme  Sp  des 
termes  de  ce  groupe  est  un  cube  parfait. 

Que  l’on  intervertisse  les  rôles  des  deux  séries  et  la 
somme  SV  des  termes  du  pème  groupe  de  la  première 
suite  est  la  somme  de  deux  cubes. 

G.  DE  Rocquigny-Adanson. 
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Une  mousse  nouvelle  pour  le  Centre.  —  Ayant  réalisé  tout 
récemment  une  excursion  depuis  longtemps  projetée  dans  le  but  de 
rechercher  le  Narthecium  ossifragum  Huds,  découvert  par  le  re¬ 
gretté  Pérard,  dans  les  étangs  de  la  commune  de  Braize  (canton  de 
Cérilly),  j’ai  eu  le  plaisir  de  retrouver  le  g  juillet  dernier,  cette  élé¬ 
gante  espèce  au-dessus  de  l’étang  du  Ris  où  elle  n’est  pas  très 
abondante  ;  je  ne  l’ai  pas  cherchée  vers  l’étang  de  la  Commande- 
rie,  mais  je  l’ai  constatée  en  abondance,  au-dessus  de  l’étang  de 
Pouveux,  où  ne  la  signale  pas  la  Flore  de  M.  Migout.  Ces  étangs 
offrent  d’ailleurs  un  réel  intérêt  pour  le  botaniste  qui  y  rencontre 
une  association  remarquable  d’espèces  palustres,  comme  Rhyn~ 
chospora  fusca,  Comarum  palustre,  Lobelia  urens,  Pinguicula  lusi- 
tanica,  Spiranthes  œstivalis,  Carex  paniculata,  etc.  Mais  l’objet  de 
cette  note,  est  surtout  de  faire  connaître  une  découverte  bryolo- 
gique  intéressante  :  la  récolte  d’une  mousse,  fort  rare  dans  nos 
régions,  a,  en  effet,  dignement  couronné  l’herborisation.  Je  veux 
parler  du  Splachnum  ampulla ceum  L.  dont  je  n’ai  d’ailleurs  trouvé 
qu’une  seule  touffe,  abondamment  garnie  de  capsules  mûres.  Cette 
localité  que  je  signale  :  étang  de  Pouveux,  intéressera  les  botanistes 
du  centre  de  la  France,  où  cette  muscinée  n’avait  pas  encore  été 
rencontrée. 

A.  Le  Grand, 

—  Un  accouplement  anormal.  —  Le  23  juin  1894,  à  9  h.  45  du 
matin,  je  me  trouvais  à  Moulins  sur  les  bords  de  l’Ailier  près  de 
l’hippodrome,  lorsque  mon  attention  fut  attirée  par  le  vol  de  deux 
papillons  accouplés  qui,  à  première  vue  me  paraissaient  très  dissem¬ 
blables.  Je  réussis  à  les  capturer.  C’était,  en  effet,  un  accouplement 
de  deux  papillons  de  genres  différents,  Satyrus  Janira  mâle  et 
Vanessa  urticæ  femelle.  Au  moment  où  je  les  aperçus,  V.  urticæ 
volait,  portant  .S".  J-anira  qui  pendait  inerte. 

J’ai  étouffé  les  deux  sujets  que  je  possède  toujours  dans  leur  posi¬ 
tion  d’accouplement. 

Le  fait  de  ce  rapprochement  de  deux  espèces  si  éloignées  dans  la 
classification  m’a  paru  assez  intéressant  pour  mériter  d’être 
signalé. 

De  Rocquigny-Adanson, 

—  La  superficie  de  la  France.  —  Après  plusieurs  errata,  la  nou¬ 
velle  mesure  de  la  superficie  de  la  France  que  nous  avons  déjà 
donnée  (i)  se  trouve  fixée  ainsi  qu’il  suit,  dans  les  comptes-rendus 
des  séances  de  l’Académie  des  sciences  (25  juin  1894)  :  «  Les  ré¬ 
sultats  obtenus  par  le  calcul  et  les  mesures  combinés,  ont  donné 
pour  la  superficie  de  la  France  et  de  ses  îles,  la  Corse  comprise,  les 
chiffres  ci-après  : 

«  Ellipsoïde  de  la  carte  de  France  ....  536,464  k.m.q. 

—  de  Bessel .  536,469  — 


(1)  Voir  page  79. 
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Ellipsoïde  de  Clarke . 535,479  — 

soit  :  53.647.900  hectares,  » 

Les  arbres  nourriciers  du  Gui.  —  Le  Gui  [Viscum  album)  est 
une  plante  ligneuse  qui  vit  en  parasite  sur  plusieurs  arbres  fores¬ 
tiers  et  fruitiers.  Sa  graine,  transportée  par  le  vent  ou  les  oiseaux, 
est  entourée  d’une  substance  gluante  qui  la  fixe  aisément  sur  l’écorce 
de  la  branche  où  elle  doit  germer.  Sa  racine  s’étend  bientôt  dans 
l’écorce  et  détermine,  au  point  d’insertion,  une  extravasion  de  sève, 
en  forme  de  bourrelet,  qui  augmente  à  mesure  du  progrès  de  la 
plante  parasite.  Bien  que  le  gui  vive  aux  dépens  des  arbres  sur 
lesquels  il  s’établit,  il  ne  semble  pas  leur  être  préjudiciable,  à  moins 
qu’il  ne  soit  par  trop  multiplié  :  car  on  en  voit  des  touffes  vivre 
pendant  de  longues  années,  sans  que  l’arbre  qui  les  porte  paraisse 
en  souffrir. 

M.  P.  Lesage  [Bull.  Soc.  scient,  et  méd.  de  V Ouest.,  T.  II,  p.  214), 
donne  la  liste  suivante  des  divers  végétaux  sur  lesquels  le  Gui  a  été 
constaté  jusqu’à  présent  : 


Conifères. 

Pinus  sylvestris  L.  Pin  sylvestre. 
Pinus  laricio  L.  Laricio. 

Abies  Cilicica  Carr.  Sapin  de 
Cilicie  (d’Asie). 

Abies  pectinata  DC.  Sapin  ar¬ 
genté. 

Abies  excelsa  DC.  Epicéa. 

Larix  europea  DC.  Meleze. 

Urticées. 

Ulmus  campestris  L.  Orme. 
Morus  alba  L.  Mûrier  blanc. 

Cupulifères. 

Quercus  robur  L.  Chêne. 
Quercus  ilex  L.  Chêne  vert. 
Quercus  rubra  L.  Chêne  rouge 
(d’Amérique). 

Corylus  avellana  L.  Noisetier. 
Fagus  sylvatica  L.  Hêtre. 
Castanea  vœsca  Gœrt.  Châtai¬ 
gnier. 

Carpinus  betulus  L.  Charme. 
Salix  alba  L.  Saule  blanc. 

Salix  capræa  L’  Marsaule. 

Salix  babylonica  L.  Saule  pleu¬ 
reur. 

Salix  purpurea  L.  Osier  rouge. 
Populus  fastigiata  Poir.  Peu¬ 
plier  d'‘ Italie. 

Populus  nigra  L.  Bouillard. 
Populus  tremula  L.  Tremble. 
Populus  monilifera  Mich.  Peu¬ 
plier  suisse. 


Betula  alba  L.  Bouleau. 

Juglandées. 

Juglans  regia  L.  Noyer. 

Loranthacées. 

Loranthus  albus  L.  Loranthe 
dl  Europe 

Viscum  album  L.  Gui.  Le  Gui 
peut  être  parasite  sur  lui- 
même,  mais  c’est  toujours  le 
premier  plant  fixé  sur  l’écorce 
de  l’arbre  qui  nourrit  toute 
la  touffe. 

Tiliacées. 

Tilia  microphylla  Wild.  Tilleul 
des  bois. 

Tilia  platyphylla  Scop.  Tilleul 
de  Hollande. 

Tilia  grandiflora  Chrh.  Tilleul 
à  larges  feuilles. 

Rosacées 

Pyrus  communis  L.  Poirier. 

Pyrus  malus  L.  Pommier. 

Sorbus  tormir^alis  Ehrh.  Alisier . 

Sorbus  aucuparia  L.  Sorbier  des 
oiseaux. 

Sorbus  domestica  L.  Cormier. 

Sorbus  aria  L.  Allouchier.' 

Amygdalus  communis  L.  Aman¬ 
dier. 

Mespilus  germanica  L.  Néflier. 

Prunus  mahaleb  L.  Bois  de 
Sainte-Lucie. 
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Rosa  canina  L.  Eglantier . 

Cratægus  oxycantha  L.  Aubé¬ 
pine 

Cratægus  monogyna  Jacq.  Au¬ 
bépine  à  larges  feuilles. 

Cratægus  crus  galli  L.  Ergot  de 
coq  (d’Amérique). 

Légumineuses. 

Robinia  pseudacacia  L.  Acacia. 

Sarothamnus  scoparius  Koch. 
Genet  à  balais. 

Acérinées. 

Acer  campestre  L.  Erable  cham¬ 
pêtre. 


Acer  monspessulanum  L.  Erable 
de  Montpellier. 

Acer  pseudoplatanus  L.  Syco¬ 
more. 

Ampélidées. 

Vitis  vinifera  L.  Vigne. 

Cornées. 

Cornus  mas  L.  Cornouiller. 

Oléacées. 

Fraxinus  excelsior  L.  Frêne. 
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Vertébrés  sauvages  du  département  de  l’Indre,  par  René  Mar¬ 
tin  et  Raymond  Rollinat,  in-S®,  p.  455.  —  MM.  Martin  et  Rollinat 
dont  nous  avons  déjà  analysé  plusieurs  ouvrages  sur  la  Faune  de 
l’Indre,  nous  donnent,  dans  le  beau  volume  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  la  description  de  tous  les  animaux  vertébrés  qui  vivent  à 
l’état  sauvage  dans  le  département  de  l’Indre.  Ce  travail,  beaucoup 
plus  complet  que  tous  ceux  publiés  jusqu’à  ce  jour  sur  les  faunes 
locales,  est  une  véritable  monographie  où  les  auteurs  qui  sont  aussi 
savants  que  fins  observateurs,  ont  consigné  une  foule  de  faits 
intéressants,  pour  la  plupart  inédits.  Nous  signalerons  tout  parti¬ 
culièrement  les  détails  donnés  sur  les  moeurs  de  la  Tortue  d’Eu¬ 
rope  et  sur  le  développement  des  Batraciens  que  les  auteurs  ont 
presque  tous  élevés  et  dontjils  décrivent  les  métamorphoses  de\üisuy 
par  conséquent,  avec  une  précision  parfaite  et  une  authenticité 
absolue.  Les  Vertébrés  sauvages  de  V Indre  sont  un  livre  classique 
dans  ce  genre,  indispensable  à  toutes  les  personnes  qui,  à  quelque 
point  de  vue  que  ce  soit,  s’occupent  de  la  faune  du  centre  de  la 
France  :  sa  place  est  marquée,  aussi  bien  dans  la  bibliothèque  du 
zoologiste,  que  dans  celles  du  chasseur  et  de  l’agriculteur.  Les  ani¬ 
maux  décrits  sont  au  nombre  de  381,  ainsi  répartis  : 

Mammifères,  51  espèces  :  14  Chiroptères,  6  Insectivores,  15  Ron¬ 
geurs,  12  Carnivores,  4  Ongulés.  —  Oiseaux,  272  espèces.  — 
Reptiles,  13  espèces  :  i  Chélonien,  5  Sauriens,  7  Ophidiens.  — 
Batraciens,  14  espèces  :  9  Anoures,  5  Urodèles.  —  Poissons, 
31  espèces  :  5  Acanthoptérygiens,  23  Malacoptérygiens,  3  Cyclos- 
tomes. 

Ernest  Olivier. 


Moulins.  —  Etienne  Auclaire,  imprimeur  et  gérant. 


L’ORIGINE 


Dans  son  travail  sur  l’origine  et  le  mode  de  formation 
du  terrain  houiller  de  Commentry  (1),  M.  Julien  émet 
deux  affirmations  qui  me  paraissent  inexactes  et  sans 
fondement. 

M.  Julien  dit  : 

1°  «  Que  deux  bancs  du  terrain  houiller,  le  banc 
«  Sainte-Aline  et  le  banc  des  Chavais,  sont  d’origine 
«  glaciaire  ; . 

•  2"  «  Si  l’on  examine  le  mode  de  formation  du  terrain 

I 

«  houiller  dans  la  France  centrale,  on  voit,  par  l’examen 
«  des  assises,  que  ce  mode  est  incompatible  avec  la 
«  théorie  des  deltas  fluvio-lacustres  émise,  il  y  a  peu 
«  d’années,  par  M.  Fayol...  En  réalité,  ajoute  M.  Julien, 
«  nos  bassins  houillers  ne  sont  autre  chose  c{ue  des  lam- 
«  beaux,  plus  tard  soumis  à  des  glissements  et  à  des 
«  failles,  de  formation  d’origine  glaciaire  et  alluvio-gla- 
«  ciaire, . » 

En  1887,  M.  Julien,  grand  admirateur  de  la  théorie  des 
deltas,  m’écrivait  à  ce  sujet  : 

«  ....  Votre  travail  résistera  à  la  morsure  du  temps. 
«  Il  étonnera  d’abord.  Il  soulèvera  des  doutes  et  des 
«  contradictions.  Il  provoquera  l’impres’sion  que  j’ai  res- 
«  sentie  moi-même,  au  début,  lors  de  ma  visite  à  Com- 
«  mentry.  Mais  il  forcera  la  conviction,  sans  nul  doute, 
«  et  plus  le  temps  s’écoulera,  plus  les  adhésions  arrive- 
«  ront  en  foule,  plus  il  apparaîtra  avec  son  vrai  carac- 


(1)  Voir  page  81. 
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«  tère,  celui  d’un  pur  chef-d’œuvre  et  d’une  des  plus 
«  belles  œuvres  scientifiques  du  XIX®  siècle....  » 

On  comprend  qu’il  me  soit  plus  agréable  de  m’en  tenir 
à  cette  première  opinion  de  M.  Julien;  aussi  vais-je 
essayer  delà  défendre.  Ce  n’est  pas  facile,  car  M.  Julien 
n’a  pas  dit  ses  raisons  pour  ou  contre  la  théorie  des 
deltas  :  il  n’expose  ni  une  objection  contre  cette  théorie, 
ni  une  preuve  en  faveur  de  l’origine  glaciaire  des  bancs 
de  Sainte- Aline  et  des  Chavais  ;  nous  sommes  en  pré¬ 
sence  de  simples  affirmations. 

Examinons  d’abord  la  première  affirmation  de  M.  Ju¬ 
lien  et  voyons  si,  en  raison  de  leur  situation  dans  le 
terrain  houiller,  de  leur  étendue^  de  leur  forme  et  de  leur 
composition,  il  est  permis  d’attribuer  une  origine  gla¬ 
ciaire  aux  bancs  de  Sainte- Aline  et  des  Chavais. 

(a)  Une  coupe  verticale  faite  aux  Chavais,  perpendi¬ 
culairement  à  la  direction  des  bancs,  rencontre  aux 
affleurements,  depuis  la  base  jusqu’au  sommet  du  ter¬ 
rain  houiller,  environ  six  mille  bancs  dont  l’épaisseur 
totale  dépasse  1500  mètres.  En  dehors  des  deux  bancs, 
Sainte-Aline  et  des  Chavais,  tout  cet  ensemble  est 
constitué  par  des  grès,  des  schistes  et  de  la  houille,  dont 
l’origine  sédimentaire  n’est  point  discutée.  Il  n’y  a  que 
deux  bancs  à  très  gros  éléments,  et  ces  gros  éléments 
ont  évoqué  chez  M.  Julien  l’idée  de  glaciers. 

Si  les  phénomènes  de  charriage  par  les  cours  d’eau  en 
pays  de  montagne  combinés  avec  la  sédimentation 
lacustre  ne  permettaient  point  d’expliquer  d’une  manière 
satisfaisante  la  formation  des  deux  bancs  Sainte-Aline 
et  des  Chavais,  il  faudrait  bien  se  résoudre  à  chercher  une 
autre  explication,  malgré  l’hésitation  qu’on  peut  avoir  à 
recourir  à  une  hypothèse  exceptionnelle  pour  deux  bancs 
qui  ne  diffèrent  des  six  mille  autres  que  par  la  dimen¬ 
sion  des  éléments  de  leur  partie  médiane.  Mais  ceux  qui 
voudront  bien  se  reporter  aux  Etudes  sur  le  terrain 
houiller  de  Commentry  verront  que  le  besoin  d’une 
nouvelle  explication  ne  se  faisait  pas  sentir  ;  l’origine  et 
le  mode  de  formation  des  deux  bancs  y  ont  été  l’objet 
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des  explications  les  plus  détaillées,  sans  glaciers  bien 
entendu. 

Passons  maintenant  à  une  autre  série  d’objections. 

(b)  Dans  la  région  des  Chavais,  tout  le  terrain  tiouiller 
(sauf  les  bancs  de  Sainte-Aline  et  des  Chavais)  est 
constitué  par  des  grès,  des  schistes  et  de  la  houille.  La 
nature  du  terrain,  la  composition  des  bancs,  les  innom¬ 
brables  empreintes  végétales  abondamment  répandues, 
et  notamment  les  débris  de  Fougères  arborescentes,  per¬ 
mettent  de  se  faire  une  idée  du  régime  hydrologique  et 
climatérique  de  l’époque  houillère.  N’oublions  pas  que  le 
banc  Sainte- Aline  ressemble  sur  son  pourtour  à  tous  les 
autres  bancs  de  grès  du  bassin,  et  que  le  banc  des 
Chavais  renferme  lui-même  une  énorme  quantité  de 
fougères. 

Voici  donc  un  bassin  de  quelques  kilomètres  de  lon¬ 
gueur  où  règne  la  température  nécessaire  aux  fougères 
arborescentes  ;  pas  un  seul  moment  les  débris  de  fou¬ 
gères  n’ont  cessé  de  s’amonceler  dans  les  diverses  par¬ 
ties  du  bassin,  même  pendant  le  dépôt  des  blocs  du  banc 
des  Chavais. 

Néanmoins,  pour  expliquer  la  présence  des  blocs, 
M.  Julien  n’hésite  pas  à  imaginer  deux  envahissèments 
de  glaciers,  dans  la  toute  petite  région  des  Chavais.  Ils 
seraient  arrivés  là,  sans  qu'aucune  modification  dans  la 
température  de  l’ensemble  du  bassin  se  fût  produite^  et 
ils  auraient  disparu  bientôt,  laissant  les  phénomènes 
sédimentaires  s’accomplir  après  comme  auparavant. 

On  reconnaîtra  que  c’est  faire  appel  à  des  phénomènes 
bien  invraisemblables  pour  deux  bancs  dont  la  forma¬ 
tion  s’explique  très  facilement  sans  glaçiers. 

(c)  Mais,  où  l’hypothèse  de  M.  Julien  devient  plus 
qu’invraisemblable,  c’est  lorsqu’elle  fait  une  moraine  du 
banc  des  Chavais,  de  ce  banc  si  connu,  si  complètement 
décrit  et  expliqué  dans  les  Etudes  sur  le  terram  houiller 
de  Commentry,  et  si  facile  à  observer  encore  aujourd’hui. 
On  peut  voir  ce  banc  passer  graduellement,  en  quelques 
centaines  de  mètres  de  longueur,  d’un  conglomérat  de 


156  REVUE  SCIENTIFIQUE  DU  BOURBONNAIS 

8  mètres  d’épaisseur  à  une  couche  de  houille  de  1  m.  50 
d’épaisseur. 

Et  ce  banc  serait  une  roche  glaciaire  ? 

Je  ne  crois  pas  devoir  m'arrêter  plus  longtemps  à  la 
première  affirmation  de  M.  Julien.  La  prétendue  origine 
glaciaire  des  bancs  Sainte-Aline  et  des  Chavais  ne  ré¬ 
siste  pas  à  l’examen. 

Dans  les  Etudes  sur  le  terrain  houiller  de  Commen- 
try,  j’ai  dit  que  «  aucun  vestige  de  glacier  n’a  été  ren¬ 
contré...  ».  C’était  la  simple  constatation  d’un  fait  qui  a 
sa  valeur^  étant  donné  l’inventaire  très  attentif  et  très 
minutieux  que  j’ai  fait  des  éléments  constitutifs  du  ter¬ 
rain  houiller  de  Commentry. 

J’ai  dit  aussi,  m’appuyant  sur  un  grand  nombre  d’ob¬ 
servations^  que  selon  toute  probabilité,  les  sommets  voi¬ 
sins  du  bassin  de  Commentry  n’avaient  pas  dû  s’élever 
à  plus  de  1000  mètres  au-dessus  du  niveau  du  lac 
houiller. 

Données  sans  parti  pris  et  en  dehors  de  toute  polé¬ 
mique  sur  les  glaciers  qui  n’étaient  pas  alors  en  question, 
ces  deux  preuves  négatives  garderont  une  valeur  sérieuse 
jusqu’à  ce  qu’on  leur  ait  opposé  des  preuves  positives, 
ce  qui  ri’a  pas  encore  été  fait. 

Cela  dit,  et  avant  d’aborder  la  seconde  affirmation  de 
M.  Julien  concernant  la  théorie  des  deltas,  je  ne  voudrais 
point  laisser  croire  que  la  présence  de  blocs  glaciaires 
dans  un  terrain  houiller  peut  être  en  opposition  avec 
cette  théorie. 

La  théorie  des  deltas  ne  serait  pas  plus  troublée  par  la 
présence  de  blocs  glaciaires  dans  un  terrain  houiller,  que 
ne  le  sont,  par  exemple,  les  lois  de  la  sédimentation 
dans  les  lacs  suisses  par  dès  blocs  pris  aux  moraines  par 
les  cours  d’eau  et  charriés  jusqu’à  leur  bassin  de  dépôt. 

Les  glaciers  de  l’époque  houillère  et  la  théorie  des 
deltas  sont  des  questions  tout-à-fait  différentes  qui  ne 
sont  point  nécessairement  liées.  M.  Julien  semble  avoir 
pensé  le  contraire  et  sa  seconde  affirmation,  concernant 
l’incompatibilité  du  mode  de  formation  du  terrain  houiller 
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de  Commentry  avec  la  théorie  des  deltas,  n’a  plus  de 
base  du  moment  où  les  bancs  Sainte-Aline  et  des  Cha- 
vais  ne  sont  pas  des  roches  glaciaires. 

M.  Julien  sait  bien  d’ailleurs  que  la  théorie  des  deltas 
repose  sur  une  vingtaine  de  particularités,  dont  il  a  été 
très  frappé  en  1887,  et  qu’il  n’est  plus  possible  de  passer 
sous  silence  lorsqu’on  s’occupe  du  mode  de  formation 
du  terrain  houiller  ;  par  exemple  : 

Les  variations  de  puissance  et  de  nature  d’un  même 
banc  ; 

Le  passage  d’un  même  banc  du  poudingue  à  la  houille  ; 

Le  défaut  de  parallélisme  des  bancs  ; 

Le  changement  assez  rapide  de  la  constitution  élé¬ 
mentaire  des  diverses  parties  d’un  même  dépôt,  dans  le 
sens  latéral  ; 

La  disparition  assez  rapide  d’un  faisceau  de  bancs  ; 

Les  ramifications  des  couches  ; 

La  constitution  variable  du  toit  et  du  mur  des  couches 
d’origine  végétale  ; 

Les  amas  de  houille  aux  formes  bizarres  ; 

Les  intercalations  minérales  au  milieu  d’une  couche 
végétale  ; 

Les  fausses  stratifications,  corrosions,  refoulements, 
plissements,  glissements,  cassures  et  autres  aecidents 
locaux  qui  n’aftectent  qu’un  petit  nombre  de  bancs  et 
sur  un  espace  restreint  ; 

Les  bancs  de  houiller  remanié  ; 

Les  tiges  couchées,  inclinées,  renversées  et  debout  au 
milieu  des  sédiments  détritiques. 

Etc... 

La  plupart  de  ces  particularités  sont  très  accentuées 
dans  le  Centre  de  la  France  et  souvent  mises  en  évi¬ 
dence  par  les  exploitations  à  ciel  ouvert.  Elles  sont 
moins  accentuées  dans  le  Nord  (j’en  ai  dit  les  raisons) 
et  elles  n’y  sont  pas  visibles  dans  les  carrières. 

C’est  ce  qui  justifie,  dans  une  certaine  mesure,  l’oubli 
dans  lequel  les  laissent  généralement  nos  confrères  du 
Nord  et  de  la  Belgique.  Pour  ces  géologues,  toute  la  dis- 
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cussion  sur  les  théories  houillères  semble  devoir  être 
limitée  aux  affaissements  et  aux  tiges  debout. 

On  bat  en  brèche  la  théorie  des  deltas  par  les  tiges 
debout  ;  on  oppose  à  celle  des  tourbières  les  affaisse¬ 
ments  quelle  exige.  On  peut  constater  cet  état  de  la  dis¬ 
cussion  dans  un  très  intéressant  article  que  M  Firket 
vient  de  consacrer  dans  la  Revue  universelle  de  Liège, 
à  VOrigine  et  au  mode  de  formation  de  la  houille. 

Il  me  semble  que  la  question  des  affaissements  pour¬ 
rait  être  définitivement  réglée,  si  l’on  voulait  bien  sou¬ 
mettre  à  l’épreuve  de  la  représentation  graphique, 
comme  je  l’ai  fait  pour  Commentry,  la  marche  et  les  dif¬ 
férentes  phases  de  la  formation  du  bassin  franco-belge 
ou  d’une  partie  de  ce  bassin.  Une  douzaine  de  figures 
suffiraient  ;  naturellement,  les  affaissements  du  sol  y 
seraient  représentés.  Considérant  l’hypothèse  des  affais¬ 
sements  comme  une  erreur,  et  comme  une  erreur  d’au¬ 
tant  plus  préjudiciable  qu’elle  a  joué  et  joue  encore  un 
rôle  plus  important  dans  la  science  géologique,  il  me 
semble  que  ce  n’est  pas  trop  demander  à  ses  partisans. 

Quant  aux  tiges  debout,  les  diverses  conditions  dans 
lesquelles  on  les  trouve  ont  été  décrites,  figurées,  dis¬ 
cutées  et  expliquées  avec  le  plus  grand  soin  dans  les 
Etudes  sur  le  terrain  houiller  de  Commentry .  Ces  faits 
ne  comportent  à  mon  avis  qu’une  seule  explication  ;  le 
transport. 

Mais  pour  arriver  à  une  opinion,  il  faut  sortir  des  consi¬ 
dérations  vagues  ;  il  faut  serrer  de  près  chaque  fait.  Le 
terrain  houiller  est  assez  connu  aujourd’hui  pour  cela. 

Dans  la  récente  nnte  que  je  citais  tout-à-l’heure, 
M.  Firket  dit  ; 

«  ...  Enfin,  il  ne  me  semble  pas  possible  d'admettre 
«  qu’il  n’existe  dans  le  bassin  de  Commentry,  que  des 
«  végétaux  transportés,  et  que  pas  une  , seule  des  tiges 
«  debout  ou  des  souches  enracinées  que  l’on  y  trouve, 
*  ne  soit  à  la  place  même  où  elle  a  vécu...  » 

M.  Firket  semble  demander  qu’on  lui  concède  que 
quelques-unes  au  moins  des  tiges  debout  qui  sont  dans 
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le  terrain  houiller  de  Commentry,  sont  à  la  place  où 
elles  ont  vécu  :  Il  admet  donc  que  les  autres  tiges  debout 
ont  été  charriées  ?  Pourquoi  pas  toutes  ? 

Si  l’on  doute  que  des  tiges,  pourvues  ou  non  de  racines, 
puissent  se  déposer  debout,  je  prie  qu’on  se  reporte  aux 
observations  et  expériences  que  j’ai  publiées  dans  les 
Etudes  sur  le  terrain  houiller  de  Commentry  et  qui  ont 
été  sanctionnées  par  la  Société  géologique  de  France  (1). 

Si  l’on  m’objecte  que  les  couches  superficielles  des 
deltas,  celles  que  j’ai  appelées  alluviales,  peuvent  conte¬ 
nir  des  tiges  debout  fossilisées  sur  place,  je  rappellerai 
que  le  terrain  houiller  de  Commentry  a  perdu  ses 
couches  alluviales  par  corrosion  et  qu’il  ne  lui  reste 
qu’une  partie  de  ses  couches  neptuniennes,  formées  dans 
une  profondeur  d’eau  où  la  végétation  arborescente 
n’existe  plus. 

De  ce  qui  précède,  je  crois  pouvoir  conclure  : 

1°  Qu’il  n’y  a  pas  de  roches  glaciaires  dans  le  terrain 
houiller  de  Commentry  ; 

2“  Que  la  théorie  des  deltas  est  encore  la  seule  qui 
rende  compte  d’une  manière  satisfaisante  de  toutes  les 
particularités  des  terrains  houillers  de  Commentry. 

H.  Fayol. 


L’AGE  DES  DÉPÔTS  HOUILLERS 

DE  COMMENTRY 

PAR  M.  R.  ZEILLER 


Le  mémoire  de  M  Fayol  qui  précède,  a  été  '  lu  à  la  séance  du 
4  juin  1894  de  la  Société  Géologique  de  France  et  a  été  publié 
dans  le  Bulletin  de  cette  Société  (n^  5,  juillet  1894). 

Dans  la  même  séance^,  M.  R.  Zeiller  a  fait  une  communication 
sur  l’âge  des  dépôts  houillers  de  Commentry,  dont  nous  reprodui¬ 
sons  le  compte-rendu  ci-contre  : 


(1)  B.  S.  G.  F.  Réunion  extraordinaire  dans  l’Ailier  du  19  au 
29  août  1888. 
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M.  Zeiller  rappelle  que  certaines  objections  ont  été 
formulées  contre  l’attribution  que  M.  B.  Renault  et  lui 
ont  faite  de  ces  dépôts  à  la  zone  la  plus  élevée  du 
Rouiller  supérieur^  à  l’étage  des  Calamodendrées,  les 
unes  par  M.  Julien  tendant  à  rabaisser  la  grande  couche 
de  Commentry  au  niveau  des  couches  inférieures  de 
Saint-Etienne,  les  autres  par  MM.  F.  Von  Sandberger, 
Potonié  et  Sterzel,  tendant  à  faire  placer,  soit  les 
couches  de  Commentry  seules,  soit  une  partie  du  Rouiller 
supérieur  du  centre  de  la  France,  non  plus  dans  le  Sté- 
phanien,  mais  dans  le  Permien. 

Il  rappelle  que  dans  son  travail  (1),  M.  Julien  a  eu 
pour  but  d’établir  que  les  brèches  houillères  du  centre 
de  la  France  étaient  d’origine  glaciaire,  et  qu’elles  ve¬ 
naient  toutes  se  ranger  sur  le  même  niveau  entre  l’étage 
de  Rive-de-Gier  et  l’étage  des  Cordaïtées  de  M.  Grand’ 
Eury,  constituant  ainsi  un  repère  stratigraphique  des 
plus  nets. 

Il  fait  voir,  en  ce  qui  concerne  Commentry,  que 
M.  Julien  n’a  pas  toujours  tenu  un  compte  suffisamment 
exact  des  provenances  indiquées  pour  chaque  espèce 
dans  la  Flore  fossile  du  terrain  houiller  de  Commentry, 
et  que  les  divers  bancs  entre  lesquels  il  a  divisé  la  Grande 
Couche,  ne  présentent  réellement  pas  les  différences  de 
flore  qu'il  a  cru  constater  :  les  espèces  les  plus  caracté¬ 
ristiques,  telles,  par  exemple,  que  ï Odontopteris  minor, 
se  trouvent,  non  pas  exclusivement  dans  les  bancs 
supérieurs,  mais*aussi  bien  au  mur  qu’au  toit  de  cette 
couche.  Si  M.  Julien  n’a  relevé  qu’un  aussi  petit  nombre 
d’espèces  communes  entre  Commentry  et  la  série  d’A- 
vaize  ou  l’horizon  de  la  couche  des  Rochettes  de  Saint- 
Etienne,  c’est  uniquement  parce  que,  ces  deux  groupes 
ayant  été  moins  explorés  que  les  autres,  la  flore  en  est 
moins  riche  ou  du  moins  n’a  fourni  qu'un  nombre  d'es¬ 
pèces  moindre  que  les  groupes  moyens  ou  inférieurs  du 
même  bassin  ;  en  inscrivant  au  compte  de  la  flore 


(1  )  Voir  page  81 . 
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d’Avaize  les  espèces  qui,  observées  au-dessous,  se  re¬ 
trouvent  au-dessus  dans  l’Autunien  inférieur,  on 
reconnaît  que  c’est  avec  la  série  d’Avaize  que  la  flore  de 
Commentry  possède  1e  plus  grand  nombre  d’èspèces 
communes,  et  si  l’on  faisait  la  même  comparaison  avec 
la  flore  permienne,  ce  que  M.  Julien  a  négligé  de  faire, 
on  trouverait  un  chiffre  encore  supérieur^  ce  qui  condui¬ 
rait,  d’après  la  même  méthode,  à  attribuer  les  couches 
de  Commentry  au  Rothliegende  inférieur,  ainsi  qu’on  en 
a  eu  l’idée  en  Allemagne.  En  tout  cas,  la  présence  à 
Commentry  de  nombreuses  espèces  de  la  flore  stépha- 
nienne  supérieure  ou  de  la  flore  permienne,  qui  manquen'^ 
,  dans  les  couches  moyennes  et  inférieures  de  Saint- 
Etienne,  concorde  avec  Tabsence  des  espèces  les  plus 
caractéristiques  de  ces  dernières  couches  pour  rendre 
inadmissibles  l’assimilation  de  M.  Julien  et  le  parallé¬ 
lisme  qu’il  veut  établir  entre  les  brèches  de  Commentry, 
la  brèche  des  Chavais  notamment,  et  les  brèches  du 
bassin  de  la  Loire. 

M.  Zeiller  rappelle  à  cette  occasion,  sans  prétendre  se 
prononcer  sur  l’origine  même  de  ces  brèches,  à  quelles 
erreurs  on  a  été  parfois  conduit,  notamment  en  Austra¬ 
lie,  par  l’emploi  trop  hâtif,  comme  repère  stratigra- 
phique,  de  ces  brèches  glaciaires  ou  prétendues  glaciaires 
de  l’époque  permo-carbonifère,  plusieurs  niveaux  de 
brèches  se  succédant  parfois  à  assez  longs  intervalles, 
et  le  choix  du  repère  devenant  alors  absolument  arbi¬ 
traire.  Il  reste  d’ailleurs  encore  bien  des  points  douteux 
c|uant  à  l’origine  de  ces  brèches  de  l’Inde  et  de  l’Austra¬ 
lie,  et  les  réserves  qui  ont  été  faites  à  cet  égard  paraissent 
amplement  justifiées. 

Quant  à  l’attribution  que  M.  E.  von  Sandberger  et 
Potonié  voudraient  faire  au  Permien  d’une  partie  des 
dépôts  houillers  du  centre  de  la  Erance,  les  espèces 
invoquées  à  l’appui  de  cette  opinion  comme  attestant 
l’âge  permien  de  ces  dépôts  ne  sont  rien  moins  que 
caractéristiques  ;  si  elles  sont  en  effet  communes  dans 
le  Permien,  elles  ont  été  observées,  sans  doute  possible, 
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dans  des  couches  appartenant  à  la  partie  inférieure  du 
Stéphanien,  et  doivent  par  conséquent  se  retrouver  à 
tous  les  niveaux  intermédiaires  jusqu’au  Permien  ;  leur 
présence  ne  suffit  donc  pas  pour  faire  attribuer  à  ce  ter¬ 
rain  les  dépôts  où  on  les  rencontre  ;  d’autre  part,  les 
couches  dont  l’âge  est  ainsi  mis  en  question  comptent 
dans  leur  flore  un  bon  nombre  d’espèces  qui  n’ont  jamais 
été  rencontrées  dans  le  Rothliegende,  même  à  sa  partie 
la  plus  inférieure,  et  elles  ne  renferment  aucune  des 
espèces  permiennes  véritablement  typiques,  telles  que 
Callipteris  conferta,  Tœniopteris  multinervis,  Walchia 
filiciformis.  Il  n’y  a  donc  aucun  motif,  bien  loin  de  là, 
pour  attribuer  ces  couches  au  Permien  plutôt  qu’au 
Stéphanien  dans  lequel  on  les  a  jusqu’à  présent  rangées. 

On  en  peut  dire  autant  pour  les  couches  de  Commen- 
try,  au  sujet  desquelles  M.  Sterzel  a  demandé  si  elles  ne 
seraient  pas  plutôt  permiennes  que  stéphaniennes,  à 
raison  des  affinités  que  présente  leur  flore  avec  celle  du 
Rothliegende  inférieur  ;  elles  ne  possèdent  en  effet  aucune 
de  ces  espèces  typiques,  et  elles  renferment  au  contraire 
plusieurs  formes  spécifiques  inconnues  dans  le  Rothlie¬ 
gende.  Le  doute  émis  par  M.  Sterzel  prouve  du  moins 
combien  on  serait  mal  fondé  à  vouloir  assimiler  ces 
couches  aux  couches  inférieures  de  Saint-Etienne,  dont 
la  flore  a  un  tout  autre  caractère. 

En  résumé.  M.  Zeiller  estime  que  la  grande  couche  de 
Commentry  correspond  bien  à  la  série  d’Avaize,  à 
rétage  des  Calamodendrées,  c’est-à-dire  à  la  zone  la 
plus  élevée  du  Stéphanien,  et  qu’en  outre,  à  un  point 
de  vue  plus  général,  la  limite  entre  le  Rouiller  et  le  Per¬ 
mien  a  été,  dans  nos  bassins  du  Centre  de  la  France, 
fixée  à  sa  véritable  place  et  qu’il  n’y  a  aucune  modifica¬ 
tion  à  apporter  à  la  classification  jusqu’à  présent  admise. 
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LE  BRAQUE  DU  BOURBONNAIS 

(planche  II) 


Le  braque  du  Bourbonnais  est  un  chien  d’arrêt  de 
taille  moyenne  ou  petite,  à  corps  court  et  trapu,  remar¬ 
quable  par  Tabsence  presque  complète  d’appendice 
caudal,  les  vertèbres  étant  même  souvent  complètement 
atrophiées  et  la  queue  réduite  à  une  simple  touffe  de 
poils  serrée  en  forme  de  pinceau. 

Voici,  du  reste,  comment  il  a  été  décrit  par  M.  de 
Coninck,  dans  son  bel  ouvrage  des  races  françaises  de 
chiens  d’arrêt  : 

Tète  carrée  et  cassée,  front  développé  et  large, 
museau  un  peu  long,  babines  un  peu  tombantes. 
Oreilles  de  moyenne  longueur,  plantées  plus  haut  que 
chez  le  vieux  braque  français,  et  formant  bien  l’angle 
avant  de  tomber.  Œil  brun  ou  jaune.  Nez  brun.  Cou 
court  et  fort  avec  un  peu  de  fanons.  Epaule  oblongue, 
musculeuse.  Poitrine  large  et  profonde,  le  coude  attei¬ 
gnant  le  bas  du  corsage.  Côtes  arrondies.  Rein  court  et 
solide.  Pattes  fortes  et  nerveuses,  cuisses  bien  gigotées. 
Pied  rond.  Fouet  à  l’état  de  rudiment  attaché  haut. 
Couleur  blanc  et  marron  clair;  ou  jaune,  moucheté  de 
petites  taches  de  même  couleur,  réparties  uniformément 
sur  tout  le  corps,  avec  peu  ou  point  de  grandes  taches. 
Poil  court,  demi-fin.  Taille  55  à  60  centimètres  pour  les 
mâles,  50  à  55  centimètres  pour  les  femelles.  Apparence 
générale,  chien  de  moyenne  grandeur,  trapu  et  vigou¬ 
reux. 

Le  braque  du  Bourbonnais  est  d’un  dressage  facile  ; 
il  est  ferme  à  l’arrêt,  il  a  bon  nez  et  quête  sagement  à 
une  allure  modérée,  en  rapport  avec  l’étendue  restreinte 
de  nos  champs  enclos  par  des  haies  épaisses.  Il  est 
docile  et  d’un  bon  rappel.  Il  est  assez  répandu  dans  le 
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département  de  l’Ailier  où  on  en  compte  de  nombreux 
représentants. 

Nous  avons  le  plaisir  d’offrir  à  nos  lecteurs  le  portrait 
par  Mahler,  d’un  très  beau  sujet  de  cette  race  qui  a 
figuré  à  la  dernière  exposition  canine  de  Paris.  Le  cliché 
nous  a  été  obligeamment  communiqué  par  M.  Deyrolle, 
directeur  de  rAcc/imatatio?2  auquel  nous  adressons  tous 
nos  remercîments. 

Ernest  Olivier. 


SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANGE 

SESSION  EN  SUISSE 


La  session  extraordinaire  de  la  Société  Botanique  de  France, 
tenue  cette  année  en  Suisse,  a  été  sans  contredit  une  de  ses  plus 
brillantes  réunions  annuelles. 

Il  s’agissait  de  parcourir  les  grandes  montagnes  du  Valais  dont 
la  végétation  est  si  riche  et  si  variée,  et  à  Genève,  où  la  botanique 
a  toujours  été  en  honneur,  on  devait  visiter  les  herbiers  considé¬ 
rables  des  Delessert,  des  de  Candolle,  des  Boissier,  des  Bur- 
nat,  etc.,  dont  l’étude,  en  raison  des  matériaux  uniques  et  impor¬ 
tants  qu’ils  contiennent,  est  indispensable  à  tous  les  travailleurs. 

Aussi  'les  botanistes  français  s’étaient  empressés  de  répondre  à 
l’invitation  de  leurs  collègues  suisses,  et  la  séance  d’inauguration  de 
la  session  s’ouvrait  à  Genève,  le  dimanche  5  août,  dans  une  salle 
de  l’Université,  devant  une  nombreuse  assistance  composée  des 
représentants  les  plus  autorisés  de  la  botanique  française  et  suisse 
et  où  on  remarquait,  aussi,  des  savants  belges  et  anglais. 

La  façon  grandiose  dont  nous  avons  été  accueillis  par  les  bota¬ 
nistes  suisses  laissera  à  chacun  de  nous  des  souvenirs  ineffa¬ 
çables.  Personne,  en  effet,  n’oubliera  les  splendides  réceptions  de 
MM.  Micheli  et  Barbe^q  au  milieu  des  magnificences  de  leurs  parcs 
et  jardins,  ni  la  fête  organisée  à  Nant-sur-Vevey  par  M.  Bur- 
nat,  sur  les  bords  riants  du  lac  Léman,  en  face  d’un  panorama 
ravissant,  fête  somptueuse  où  rien  n’a  manqué,  pas  même  le  Ranz 
des  vaches  chanté  par  des  Armaillis  de  la  Gruyère,  vêtus  de  leur 
pittoresque  costume  national,  et  où  nous  n’avons  eu  à  désirer  que  la 
présence  parmi  nous  de  notre  hôte,  qui,  par  une  cruelle  fatalité» 
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était  obligé  par  un  deuil  récent  et  inattendu,  de  s’abstenir  de 
paraître  en  public. 

A  Genève,  M.  Casimir  de  Candolle,  qui  continue  dignement  les 
traditions  de  sa  famille,  nous  a  fait  les  honneurs  de  son  herbier,  le 
plus  important  qui  existe,  et  de  sa  bibliothèque  sans  pareille  que 
trois  générations  de  botanistes  ont  travaillé  sans  relâche  à  augmenter. 

Chez  M.  Barbey,  absent,  M.  Autran,  avec  l’affabilité  que  tout  le 
monde  connaît,  nous  a  fait  visiter  l’herbier  Boissier,  établi  dans  un 
bâtiment  construit  spécialement  et  qui  peut  servir  de  type  pour 
l’aménagement  d’un  musée  botanique.  Cet  herbier,  outre  tous  les 
types  de  Flora  orientalis,  contient  de  nombreuses  collections  acquises 
par  achats  ou  échanges,  entre  autres  la  série  des  Menthes  formée 
par  notre  regretté  A.  Pérard,  de  Montluçon,  achetée  dernièrement  à 
sa  famille. 

Après  la  série  des  fêtes,  les  herborisations  ont  commencé.  Nous 
espérons  donner  prochainement  une  description  des  régions  par¬ 
courues  avec  la  liste  des  plantes  les  plus  caractéristiques. 

Le  Saint-Bernard,  Zermatt  et  le  Simplon  ont  été  successivement 
visités  et  la  session  s’est  terminée  le  15  août,  à  Sion,  par  une  séance 
de  clôture  où  tous  les  botanistes  présents  se  sont  serrés  cordialement . 
la  main  en  se  disant  au  revoir  et  en  regrettant  que  la  réunion,  dont 
chacun  emportait  de  si  bons  souvenirs,  ait  été  d’aussi  courte 
durée. 

Les  botanistes  de  notre  région  qui  ont  pris  part  à  cette  session 
sont  MM.  le  Gillot,  d’Autun,  Arbost,  de  Thiers,  abbé  Renoux, 
de  Lapalisse,  et  le  signataire  de  la  présente  note. 

Ernest  Olivier. 


CHRONIQUE 


Les  arbres  nourriciers  du  Gui,  —  Dans  notre  dernier  numéro 
(p.  151),  nous  avons  donné  une  première  liste  des  arbres  sur  lesquels 
le  Gui  a  été  observé.  M.  de  Rocquigny-Adanson  nous  communique 
la  liste  supplémentaire  qui  suit  d’arbres  croissant  au  parc  de 
Baleine  (Allier),  la  plupart  d’origine  exotique,  sur  lesquels  il  a 
constaté  la  présence  de  cette  plante  parasite  ; 

Quercus  palustris  Du  R.  Chêne  Populus  Canadensis  Mich,  Pen¬ 


des  marais. 
Quercus  phellos  L. 
feuilles  de  saule. 


Chêne  à 


plier  du  Canada. 

Populus  angulata  Ait.  Peuplier 
de  la  Caroline. 


166 


REVUE  SCIENTIFIQUE  DU  BOURBONNAIS 


Salix  vitellina  L.  Osier  jaune. 

Betula  urticœfolia  L.  Bouleau  à 
feuilles  (Sortie. 

Carya  porcina  Nutt.  Noyer  des 
pourceaux. 

Tilia  argentea  H.  P.  Tilleul 
argenté  (i). 

Amelanchier  vulgaris  Mœnch. 
Amélanchier  commun. 


Cerasus  virginiana  Juss.  Cerisier 
de  Virginie. 

Robinia  gondoniniana  (2),  an 
ined  ? 

Acer  platanoïdes  L,.  Erable  plane 

Cornus  florida  L.  Cornouiller  à 
grandes  fleurs. 

Pavia  lutea  Duh.  Pavier  jaune. 

Ceîtis  orientalis  Mill.  Micocou¬ 
lier  oriental. 


BIBLIOGRAPHIE 

Herpétologie  algérienne,  ou  Catalogue  raisonné  des  Reptiles  et 
des  Batraciens  observés  jusqu’à  ce  jour  en  Algérie,  par  M.  Ern. 
Olivier,  gr.  in-8°,  36  pages.  (  Extrait  des  Mémoires  de  la  société  zoolo¬ 
gique  de  France,  T.  VII,  1894.)  —  Depuis  la  publication  en  1864  du 
travail  de  M.  Lallemant,  aucun  ouvrage  français  ne  s’est  occupé 
des  Reptiles  de  l’Algérie.  M.  Boulenger,  naturaliste  au  British 
muséum,  a  fait  paraître  en  1891,  dans  les  Transactions  de  la  Société 
zoologique  de  Londres  une  faune  de  ces  animaux  provenant  du 
Maroc,  d’Algérie  et  de  Tunisie.  Mais  les  Transactions  outre  qu’ils 
sont  écrits  en  langue  anglaise,  sont  très  peu  répandus,  et  on  ne  les 
trouve  que  dans  quelques  grandes  bibliothèques. 

Le  travail  de  M.  Olivier  est  donc  de  la  plus  grande  utilité 
puisqu’il  fournit  à  tous  ceux  qui  s’intéressent  à  l’ Herpétologie  le 
moyen  d’arriver  facilement  à  la  connaissance  des  Reptiles  et  des 
Batraciens  capturés  jusqu’à  ce  jour  dans  notre  colonie.  Il  est  en 
effet  rédigé  avec  la  plus  grande  clarté.  Des  tableaux  dichotomiques 
basés  sur  des  caractères  précis  et  faciles  à  saisir  conduisent  facile¬ 
ment  à  la  détermination  des  espèces  et  le  nom  de  chacune  de  ces 
dernières  est  suivi  de  la  synonymie,  d’une  courte  description,  de 
l’énumération  des  localités  où  elle  a  été  capturée  et  de  remarques 
intéressantes  sur  les  mœurs  et  l’habitat,  dues  aux  observations 
personnelles  de  l’auteur  qui  a  fait  plusieurs  voyages  d’exploration 


(1)  M.  de  Rocquigny-Adanson  a  constaté  également  la  présence 
du  Gui  sur  plusieurs  tilleuls  exotiques,  d’origine  américaine  qu’il 
a  négligé  de  déterminer,  soit  T.  puhescens,  T.  rubra  ou  inississi- 
piensis. 

(2)  C’est  un  des  rares  arbres  du  parc  de  Baleine  portant  encore 
une  étiquette  écrite  de  la  main  même  de  Madame  Aglaë  Adanson 
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dans  les  diverses  régions  de  P  Algérie.  Car  M.  Olivier,  a  vu 
vivantes  et  conserve  dans  ses  collections  la  plus  grande  partie  des 
espèces  qu’il  énumère  ;  c’èst-à-dire  5  Chéloniens,  37  Sauriens, 
19  Ophidiens  et  9  Batraciens.  La  lecture  de  ces  chiffres  dénote  le 
climat  sec  et  chaud  de  l’Algérie  ;  les  Sauriens  et  les  Ophidiens, 
pour  la  plupart  grands  amis  du  soleil,  sont  nombreux  en  espèces  et 
en  individus,  tandis  que  les  Batraciens  qui  ont  besoin  d’eau  pen¬ 
dant  une  partie  plus  ou  moins  longue  de  leur  existence  sont  beau¬ 
coup  moins  nombreux. 

Nous  souhaitons  que  ce  travail  de  M.  Olivier,  qui  est  une  véri¬ 
table  monographie,  trouve  des  imitateurs  et  que  chacune  des 
branches  de  l’histoire  naturelle  algérienne  soit  bientôt  dotée  d’un 
manuel  aussi  complet.  H.  du  Buysson. 

—  Le  traitement  des  bois  en  France.  Estimation,  partage  et  usu¬ 
fruit  des  forêts,  par  Ch.  Broilliard,  ancien  professeur  à  l’Ecole 
forestière.  Paris,  Berger- Levrault.  —  Ceux  des  lecteurs  de  la 
Revue  qui  .s’intéressent  aux  choses  forestières  voudront  bien  me 
permettre  de  leur  recommander  l’ouvrage  d’un  maître  en  la  matière. 

J’ai  entendu  dire  que  ce  livre  n’était  peut-être  pas  suffisamment 
didactique.  C’est,  pour  moi,  son  premier  mérite.  Simples  amateurs,- 
forestiers  de  profession  ou  propriétaires  de  bois,  tout  le  monde  le 
lira  avec  plaisir,  avec  fruit  et  surtout  sans  fatigue,  chose  rare,  quand 
c’est  un  professionnel  qui  écrit.  Jamais  de  termes  techniques,  de 
ces  grands  mots  à  l’air  rébarbatif  qui  arrêtent  les  trois  quarts  des 
lecteurs  Vous  trouvez  partout  l’homme  qui  a  vécu  de  la  vie  de  la 
forêt,  qui  l’aime  dans  ses  variétés  si  multiples,  la  connaît  aussi 
bien  au  point  de  vue  de  sa  production,  que  du  charme  de  ses  sites, 
de  l’air  pur  qu’on  y  respire,  causeur  aimable,  spirituel  et  fin  qui 
raconte  beaucoup,  ayant  beaucoup  vu,  mais  n’invente  jamais. 

Le  traitement  des  bois  de  M.  Broilliard,  comprend  7  parties,  divi¬ 
sées  chacune  en  chapitres  et  articles,  division  excellente,  résumée  en 
une  table  très  claire.  Le  lecteur  n’a  qu’à  s’y  reporter  pour  trouver 
ce  qu’il  cherche.  Il  s’aperçoit  alors  facilement  que,  malgré  son  air 
un  péu  compact,  l’ouvrage  est  une  collection  'de  petits  traités 
presque  indépendants  les  uns  des  autres.  A  chacun  de  choisir  celui 
qui  lui  convient. 

Forestiers  et  surtout  propriétaires,  lisez  et  relisez  les  chapitres  sur 
les  taillis  sous  lutaie  et  les  reboisements.  L’auteur  écrit  ces  pages 
avec  amour  ;  c’est  certainement  un  peu  de  sa  vie  qu’il  nous 
raconte.  Est-ce  un  mal,  en  ces  temps  où  l’on  demande  des  choses 
vécues.  Vous  trouverez  là  ce  que  d’autres  ont  peut-être  déjà  essayé 
de  vous  dire,  mais  cette  fois,  écrit  de  main  de  maître,  avec  une 
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clarté,  une  précision  qui  entraînent  la  conviction,  à  savoir  :  qu’en 
donnant  quelques  soins  à  vos  maigres  taillis,  en  exécutant  des 
semis  ou  plantations  peu  coûteux  dans  vos  terres  incultes,  vous 
faites  un  placement  aussi  sûr  et  généralement  plus  productif  qu’en 
achetant  de, la  rente  française.  E.  Desjobert. 

—  Manuel  du  Naturaliste,  par  Albert  Oranger.  Traité  pratique 
de  la  récolte  et  de  la  préparation  de  tous  les  objets  d’ Histoire  natu¬ 
relle  en  Zoologie,  Botanique,  Géologie,  empaillage  des  animaux,  pré¬ 
paration  des  squelettes,  etc.  i  vol.  de  326  pages,  avec  257  fig.  Les  Fils 
d’Emile  Deyrolle,  éditeur,  46,  rue  du  Bac,  Paris.  —  Le  Manuel  du 
Naturaliste  est  un  traité  complet  sur  la  récolte,  la  recherche  et  la 
préparation  de  tous  les  échantillons  géologiques  et  botaniques,  et  sur 
leur  rangement  en  collections.  En  Zoologie,  où  le  champ  est  encore 
plus  vaste,  le  Manuel  traite  de  la  recherche  et  de  la  préparation  des 
animaux  inférieurs  ;  Cœlentérés,  Echinodermes,  Mollusques,  Crus- 
tacésj  Myriapodes,  etc.  Dans  les  animaux  vertébrés  se  trouve  une 
étude  complète  sur  la  recherche,  la  préparation  et  l’empaillage  des 
Poissons,  Batraciens,  Reptiles,  Oiseaux,  Mammifères.  Un  chapitre 
est,  de  plus,  consacré  à  l’Ostéologie,  et  un  autre  à  des  notions  élé¬ 
mentaires  de  dissection. 

Un  livre  de  ce  genre  était  depuis  longtemps  réclamé  ;  aussi  il  ne 
peut  manquer  d’être  favorablement  accueilli. 

—  Notes  succinctes  pour  servir  à  l’étude  des  origines  des 
médicaments  végétaux  depuis  les  temps  bibliques,  homériques, 
grecs,  romains  et  arabes  jusqu’au  XVP  siècle  inclusivement,  par 
E.  Gilbert,  lauréat  de  l’Institut.  Gr.  in-8°  p.  13.  —  Le  titre  de 
ce  travail  indique  clairement  son  contenu.  L’auteur,  qui  est  un 
chercheur  et  un  travailleur  et  dont  un  des  ouvrages  {La  pharmacie 
à  travers  les  siècles)  a  été  couronné  par  l’Institut,  ramène  à  la 
nomenclature  linnéenne  les  plantes  citées  par  la  Bible  et  les  anciens 
auteurs  et  termine  par  une  histoire  sommaire  de  la  botanique 
depuis  les  temps  reculés  où  Théophraste  écrivait  son  Histoire  des 
plantes.  La  lecture  de  cette  brochure  dénote  la  savante  érudition 
de  son  auteur. 

—  M.  E.  Rolland,  2,  rue  des  Chantiers,  Paris,  imprime  en  ce 

moment  le  premier  volume  de  la  Flore  populaire  II  prie  les  per¬ 
sonnes  qui  s’intéressent  à  son  ouvrage  de  vouloir  bien  lui  envoyer 
des  documents,  noms  vulgaires  des  plantes  et  superstitions,  pro¬ 
verbes,  etc.,  les  concernant.  Ernest  Olivier 


Moulins.  —  Etienne  Auclaike,  imprimeur  et  gérant. 
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ÉTUDE  HISTORIQUE 


Les  Pourpres,  que  les  médecins,  naturalistes  et  phar- 
macologistes  Arabes  nomment  Naporam,  sont  placés 
par  eux  au  rang  des  poissons  enfermés  dans  des 
coquillages. 

«  Ils  contiennent  une  précieuse  liqueur,  laquelle, 
disent  les  pharmacologistes,  est  nommée  proprement 
pourpre,  et  dont  on  ne  devrait  user  que  pour  teindre 
les  rohhes  exquises  des  rois.  Sa  couleur,  d’un  rouge 
obscur,  néanmoins  fort  brillant,  se  rencontre  dans  une 
vessie  blanche  que  ces  poissons  ont  au  gosier.  Ceux  qui 
pêchent  ces  coquillages,  tâchent  de  les  prendre  vifs, 
pour  avoir  la  liqueur,  qu’ils  vomissent  avec  la  vie.  > 
(Mesué  et  Sérapion). 

Avant  que  de  poursuivre  plus  loin  les  circonstances 
qui  font  l’objet  de  cette  étude,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt, 
croyons-nous,  de  laisser  place  à  l’historique  succinct  de 
cette  belle  couleur  destinée  à  teindre  les  rohhes  exquises 
des  rois.  Nous  nous  retrouverons  plus  tard  à  l’emploi 
thérapeutique  auquel  le  pourpre  était  affecté,  par  les 
médecins  arabes  au  sujet  de  sa  coquille  inclusivement. 

C’est  à  tort,  que  dans  son  histoire  naturelle,  Pline  (1) 
attribue  l’invention  de  la  teinture  au  moyen  du  pourpre 
aux  Lydiens  de  Sardes.  Ce  furent  les  Phéniciens  qui 
appliquèrent  les  premiers  cette  teinture  à  la  laine.  Les 
Chananéens  se  firent  une  grande  réputation  dans  l’art 
de  l’application  de  cette  couleur  pourpre,  qu’ils  disaient 
tenir  des  Dieux  eux-mêmes.  Ils  se  procuraient  cette 
couleur  de  certains  mollusques  gastéropodes  fort  com¬ 
muns  dans  les  mers  qui  avoisinent  les  côtes  de  leur 


(1)  Pline,  Hist.  nat.,  T.  VIII,  Ch.  LVII,  56. 
OCTOBRE-NOVEMBRE  1894 
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pays.  La  plus  renommée  était  la  couleur  pourpre  de 
Tyr.  Elle  était  connue  dès  la  plus  haute  antiquité  chez 
les  Indiens,  les  Perses,  les  Egyptiens  ;  dès  les  temps  de 
Moïse,  la  Pourpre  phénicienne  jouissait  d’une  grande 
renommée  :  son  éclat,  sa  solidité  et  sa  durée  comme 
nuance  étaient  indélébiles.  Plutarque  raconte  qu’à  la 
prise  de  Suse,  Alexandre  le  Grand  rencontra  dans  la 
citadelle  de  cette  ville,  de  la  Pourpre  d Hermione  (1) 
d’un  poids  de  soixante  livres^  représentant  une  valeur 
de  5,000  talents  (2,070,000  francs) ,  qu’on  y  avait 
amassée  pendant  l’espace  de  cent  quatre-vingt-dix 
ans,  et  qui  conservait  toute  sa  fleur  en  même  temps  que 
tout  son  éclat.  «  Cela  vient,  dit-on,  ajoute  l’historien,  de 
ce  que  la  teinture  en  écarlate  s’y  <*.  faisait  avec  du  miel  ». 
Ces  données  nous  expliquent  pourquoi  cette  pourpre 
était  si  estimée  à  Rome,  et  à  ce  propos,  la  seizième  ode 
du  deuxième  livre  d’Horace  à  P.  Grosphus  ne  vient 
point  donner  le  démenti  (2j. 

La  Pourpre  !  quelle  substance  peut  se  vanter  d’avoir 
suscité  autant  la  verve  des  poètes  en  plaçant  à  leur 


(1)  Hermione,  ville  d’Argolide,  entre  les  golfes  Argotique  et 
Saronique. 

(2)  Pompeius  Grosphus,  chevalier  romain,  originaire  de  Sicile, 
possédait  de  grands  biens  dans  cette  île.  Malgré  ses  richesses, 
Horace  lui  rappelle  que  le  repos  n’est  point  attaché  à  telle  ou  telle 
condition,  que  les  richesses  ne  sauraient  le  donner.  Après  lui 
avoir  adressé  son  Ode,  il  lui  dit  : 

Te  greges  centum,  Siculœque  circum 
Mugiunt  vaccœ  ;  tihi  tollit  hinnitum 
Apta  quadrigis  equa  ;  te  bis  Afro 
Murice  tinctœ 
Vestiunt  lanœ . 

«  Vous  avez  des  troupeaux  qui  mugissent  dans  les  plaines  de 
«  Sicile,  et  des  chevaux  superbes,  qui,  en  attendant  les  courses  du 
«  cirque,  font  retentir  les  vallées  de  leurs  hennissements  ;  vous 
«  êtes  vêtu  de  la  plus  riche  pourpre  dAfrique.  » 

On  le  voit  ;  Afro  murice,  le  coquillage  d’Afrique  (de  la  Phénicie) 
c’est-à-dire  la  pourpre  lirée  du  Murex.  Les  étoffes  auxquelles  on 
voulait  donner  une  plus  belle  nuance,  étaient  plongées  deux  fois 
dans  la  teinture  de  Pourpre. 
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tête  l’immortel  Homère  ?  Dans  son  style  allégorique 
autant  que  brillant,  ce  roi  des  Poètes  la  compare  au 
sang  coagulé.  Les  habits  des  Idoles,  les  voiles  des 
temples  brillaient  par  cette  couleur.  Plus  tard,  dans 
l’ancienne  Rome,  les  Empereurs,  les  riches  Patriciens 
portaient  des  toges  teintes  de  cette  précieuse  substance, 
ornements  qu’ils  avaient  seuls  le  droit  de  montrer,  dans 
les  cérémonies,  les  réceptions  de  la  cour  impériale,  et  au 
dehors  avec  les  membres  de  la  famille  des  Césars  (1). 

On  rapporte  que  presque  vers  l’époque  de  la  fondation 
de  Rome,  des  teintureries  de  pourpre  y  furent  établies. 

A  la  fin  du  IV®  siècle  après  l’ère  chrétienne^  sous 
Théodose,  il  ne  restait  plus  que  deux  teintureries  de  ce 
genre  ;  les  Sarrazins  détruisirent  la  première  qui  était 
à  Tyr,  et  les  Turcs  firent  subir  le  même  sort  à  la  seconde 
que  possédait  Constantinople.  Le  secret  de  cette  tein¬ 
ture  disparut  alors.  Les  naturalistes  pharmacologistes 
arabes,  tout  en  faisant  la  description  du  Pourpre 
(comme  ils  nomment  ce  coquillage),  ne  le  désignent  que 
très  sommairement,  ou  pour  ainsi  dire  pas  du  tout, 
dans  ce  qu’il  pourrait  y  avoir  de  positif,  soit  dans  sa 
forme,  soit  dans  sa  constitution.  Ils  disent  tout  simple¬ 
ment  :  «  Que  le  Pourpre  a  la  langue  longue  comme  le 
doigt  d’un  homme,  et  si  dure,  qu’elle  perce  la  coquille 
des  autres  poissons  pour  les  manger  par  après.  » 

11  est  surprenant  toutefois,  qu’ils  n’aient  pas  cité  à 
cet  égard  l’opinion  d’Aristote,  quoique  désignant  le 
Pourpre  sous  une  autre  dénomination,  que  celle  que  ce 
naturaliste  grec  lui  applique,  car  ils  semblent  pourtant 
se  rapprocher  de  son  idée,  et  de  la  description  qu’il 
donne  de  ce  coquillage.  Aristote  dit  explicitement  que  : 
La  pourpre  provient  de  deux  mollusques  carnassiers  de 
la  mer  Méditerranée.  Il  en  nomme  un,  et  ne  dit  rien  de 
l’autre.  Il  rapporte  que  le  premier  était  renfermé  dans 
une  coquille  volumineuse,  composée  de  sept  tours  de 
spire,  parsemée  d’épines,  et  terminée  par  un  long  bec 


(1)  On  les  nommait  :  Purpurati. 
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(rapprochement  avec  la  description  donnée  par  les 
pharmacologistes  arabes^  qui  désignent  le  Pourpre, 
armé  d’un  langue  longue  comme  le  doigt  d’un  homme, 
et  si  dure,  qu’elle  peut  percer  les  coquillages  des  autres 
poissons).  La  seconde  coquille  décrite  par  Aristote  était 
de  beaucoup  plus  petite  ;  il  lui  donne  le  nom  de 
Buccin  (1).  Pline,  qui  copie  son  prédécesseur,  donne  à 
la  grosse  coquille  le  nom  de  Pourpre. 

De  leur  côté,  les  pharmacologistes  et  naturalistes 
arabes, désignent  sous  le  nom  de  Cahros  le  Cornet  de  mer, 
ou  Cor,  le  petit  coquillage  désigné  par  Aristote,  à  cause 
de  la  ressemblance  qu’il  possède  avec  un  Cor  de  chas¬ 
seur.  Ils  font  remarquer  qu’un  des  bouts  de  ce  coquillage 
est  destiné  à  recevoir  la  bouche  de  celui  qui  voudrait 
s’en  servir  pour  corner.  Toutefois,  ils  observent,  comme 
le  naturaliste  grec,  que  le  pourpre  est  pourtant  plus 
long  que  le  cornet,  qu’il  a  un  bec  cannelé  au-dedans,  par 
où  il  passe  sa  langue  ;  qu’en  outre,  il  est  ceint  de  cercles 
garnis  de  pointes  fort  aiguës,  mais  que  ces  cercles 
(spires),  sont  moins  répétés  sur  les  Cors  qu’ils  ne  le 
sont  sur  la  grosse  coquille  :  le  Pourpre  proprement  dit. 
Ils  ajoutent  que  ces  replis,  par  leur  nombre,  peuvent 
faire  juger  le  nombre  d’années  dont  l’un  et  l’autre 
coquillages  sont  chargés. 

Les  faits  ainsi  rapportés,  comme  il  est  aisé  de  s’en 
apercevoir,  ne  donnent  rien  de  bien  particulier  à  l’égard 
de  ce  mollusque,  on  en  trouve  la  cause  dans  une  cir¬ 
constance  historique  particulière. 

Le  secret  de  la  fabrication  de  la  pourpre  qui  en  était 
retirée,  finit  par  se  perdre  insensiblement.  Les  natu¬ 
ralistes  pharmacologistes,  les  médecins  arabes  s’y 
attachaient  peu,  prisant  plutôt  le  côté  utile  à  leur 
médecine  et  à  leur  pharmacie,  qu’à  celui  de  l’industrie 
proprement  dite.  Toutefois,  à  la  Renaissance,  les  érudits 
se  mirent  en  mouvement,  et  voulurent  se  livrer  à  la 


(1)  Buccin.  Nom  donné  à  une  trompette  ancienne  dont  la  forme 
se  rapproche  de  celle  du  mollusque  de  ce  nom. 
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recherche  du  coquillage  qui  donnait  cette  magnifique 
couleur  jouissant  dans  l’antiquité  d’une  aussi  célèbre 
réputation  Mais  on  était  sans  aucunes  données  suscep¬ 
tibles  de  mettre  sur  la  voie. 

C’était  du  reste  aussi  le  moment  où  Aristote  et  Pline 
jouissaient  de  peu  de  faveur.  Cependant,  grâce  à 
Rondelet,  le  fameux  naturaliste  de  Montpellier,  les 
recherches  ne  furent  pas  vaines.  Il  étudia  avec  persé¬ 
vérance  les  données  d’Aristote,  entra  avec  fruit  dans 
les  descriptions  dues  à  ce  savant  naturaliste  grec  et 
crut  apercevoir  dans  une  coquille  dénommée 
«  la  petite  massue  d'Hercule  »  [Murex  hran- 
daris)  la  coquille  si  bien  déterminée  de  nos 
jours  par  les  savants  contemporains. 

Le  coquillage  qu’ Aristote  nomme  Buccin  et 
les  Arabes  Cahros  ou  Cor,  a  été  reconnu  comme 
donnant  la  Pourpre,  dans  le  Purpura  lapil-  Figure  i. 
lus,  lequel  habite  en  nombreuses  sociétés  sur 
les  rochers,  soit  de  la  Manche,  soit  de  la  (^r.  nat.) 
Méditerranée.  (Fig.  1.) 

Les  naturalistes,  pharmacologistes  et  médecins  arabes, 
font  remarquer  aussi  que  l’on  rencontre  ce  coquillage 
près  des  rocs,  et  qu’il  est  très  difficile  de  le  trouver 
ailleurs.  Le  fait  est  positif  :  un  naturaliste  anglais  du 
nom  de  Leister,  rapporte  que  les  Bretons  retiraient  une 
matière  tinctoriale  couleur  pourpre  de  ce  coquillage,  et 
qu’elle  servait  à  marquer  le  linge.  Les  détails  lui  avaient 
été  fournis  par  l’histoire  ecclésiastique  de  Bède.  Au  siècle 
dernier,  deux  savants  et  remarquables  naturalistes, 
Réaumur  et  Duhamel,  se  livrèrent  à  de  nombreuses 
expériences  sur  le  Purpura  lapillus,  reconnu  pour  le 
Buccin  d’Aristote.  Ils  obtinrent  une  substance  d’un 
jaune  blafard,  ils  en  teignirent  une  étoffe,  qui  de  jaune 
qu’elle  était  passa  au  bleu  et  ensuite  à  la  couleur  pour¬ 
pre.  Toutefois,  il  y  a  une  quinzaine  d’années,  M.  de 
Lacaze-Duthiers,  de  l’Académie  des  sciences,  a  fourni  à 
la  science  au  sujet  des  pourpres  des  documents  aussi 
précis  que  savants. 
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En  rapprochant  les  textes  des  naturalistes  anciens 
qui  s’occupèrent  de  la  question,  procédant  enfin  par 
analogies  et  déductions,  il  est  parvenu  à  jeter  une 
grande  clarté  sur  des  faits  jusque  là  confus  et  se  contre¬ 
disant  les  uns  et  les  autres.  Cet  acadé¬ 
micien  a  étudié  avec  la  plus  grande  pa¬ 
tience,  en  même  temps  avec  la  plus 
intelligente  précision,  les  diverses  espèces 
de  Rochers  ou  Murex  :  Murex  hranda- 
ris,  Murex  trunculüs.  Murex  erinaceus  ; 
et  de  Pourpres  :  Purpura  hœmastoma, 
Purpura  lapillus,  qui  sont  pêchés  sur 
les  côtes  de  la  Méditerranée  et  de 
Figure  2.  l’Océan.  D’après  ces  données,  les  doutes 

Murex  brandaris  L.  ,  ,  .  ,  , 

(1/2  grand.)  ne  sont  plus  possioles  sur  la  nature  de  la 
Pourpre  antique.  Le  Buccin  d’Aristote,  le  Cor  ou  Cornet 
des  naturalistes  pharmacologistes  et  médecins  arabes, 
ainsi  que  le  Pourpre  de  Pline,  est  le  Murex  brandaris 
de  nos  auteurs,  {fig.  2) 

Mais,  il  ne  faudrait  point  dans  ce  cas  être  complète¬ 
ment  exclusif,  et  ne  pas  admettre  que  toutes  les  espèces 
de  Purpura  et  de  Murex  n’étaient  point  conjointement 
employées  avec  leurs  congénères.  Le  savant  M.  Girar- 
din  de  Rouen  dit  lui-même,  que  les  conclusions  trou¬ 
vent  complètement  leurs  affirmations  qu’il  rapporte  par 
le  fait  suivant  ; 

«  M.  Boblaye  fit  partie  en  qualité  de  naturaliste  de 
l’expédition  scientifique  de  Morée.  Il  rencontra  dans  ses 
promenades  au  bord  de  la  mer  et  dans  le  voisinage 
d'établissements  ruinés  mais  parmi  lesquels  il  s’en 
trouvait  dont  les  vestiges  étaient  assez  conservés, 
pour  que  l’on  puisse  reconnaître  en  eux  les  restes 
d’anciennes  usines  à  teinture,  des  amoncellements  con¬ 
sidérables  de  coquillages  appartenant  au  Murex  bran¬ 
daris.  » 

Nous  savons,  d’autre  part,  qu’un  autre  naturaliste, 
M.  Lenormand,  a  retrouvé  dans  des  conditions  iden¬ 
tiques  des  amoncellements  et  des  tas  de  coquillages  de  la 
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même  nature,  appartenant  aussi  au  Murex  brandaris. 
Ce  fut  sur  les  côtes  de  Cérigo  (1]  et  de  Gythium, 
qu’il  fit  cette  découverte.  D’un  autre  côté,  un  savant 
antiquaire,  M.  de  Saulcj,  entre  les  lieux  nommés  Sour 
(Tyrius  et  SaïdaKTyr  et  Sidon  (ville  de  la  Turquie  asia¬ 
tique,  ruinée  aujourd’hui,  mais  autrefois  très  impor¬ 
tante)  a  signalé  sur  le  flanc  d’une  falaise  de  remblais, 
un  amas  considérable  de  coquilles  appartenant  inva¬ 
riablement  à  une  seule  et  même  espèce,  le  Murex  trun- 
culus  (2). 

Toutes  ces  coquilles  offrent  cette  particularité,  que 
leur  test  a  été  vigoureusement  entamé  d’un  coup  de 
meule  sur  le  premier  et  le  second  tour  de  spire  pour 
donner  la  facilité  d’extraire  l’organe  purpurigène  du 
mollusque.  Cela  ne  peut  être  l’effet  du  hasard,  il  y  a  là 
évidemment  une  trace  du  procédé  industriel  à  l’aide 
duquel  les  teinturiers  sidoniens  se  procuraient  la  base 
de  leur  pourpre  si  renommée.  Donc  on  peut  alors  con¬ 
clure  que  :  si  le  Murex  brandaris  très  commun  sur  la 
côte  de  l’Adriatique  servait  à  la  fabrication  de  la  pourpre 
à  Cérigo  sur  les  côtes  de  la  Laconie,  sur  les  côtes  phé¬ 
niciennes  elles-mêmes,  c’était  le  Murex  trunculus  qui 
y  abondait  encore,  et  qui  fournissait  la  base  tinctoriale 
de  la  pourpre  de  Tyr  (3). 

Les  naturalistes,  pharmacologistes  et  médecins  arabes 


(1)  Cérigo,  Cjthera,  île  de  l’archipel  au  sud  de  la  Morée,  au 
nord-ouest  de  Candie,  autrefois  célèbre  sous  le  nom  de  Cythère. 
Elle  abondait  en  gibier  succulent,  et  les  bords  de  l’île  étaient  peu¬ 
plés  de  coquillages.  (Dict.  hist.  et  géog.  traduit  de  l’Anglais  par 
Vosgien,  chanoine  de  Vaucouleurs.  L’an  II  de  la  République.) 

(2)  Même  découverte  a  eu  lieu  à  Sidon,  aujourd’hui  Sœide,  et 
non  Saïda,  l’ancienne  Sidon,  ville  turque  de  Syrie,  dans  un  terri¬ 
toire  fertile,  d’où  avec  la  Pourpre,  les  Arabes  pharmaciens  reti¬ 
raient  ;  gomme,  sel  ammoniaque,  casse,  séné,  encens. 

(3)  D’un  autre  côté  tout  naturaliste  peut  savoir,  que  la  décou¬ 
verte  des  morceaux  de  coquilles  du  Murex  brandaris,  près  des 
ateliers  et  des  boutiques  de  teinturiers  à  Pompeï  prouve  au  com' 
mencement  de  notre  ère  l’existence  d’une  des  matières  premières 
pour  obtenir  la  pourpre. 
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dont  nous  parlons  plus  haut,  tout  en  s’occupant  du 
Pourpre,  moins  au  point  de  vue  de  la  beauté  de  sa 
couleur  qu’ils  trouvent  pourtant  merveilleuse  que,  au 
point  de  vue  médicinal  (la  coquille  étant  seule  prescrite, 
et  employée  par  eux  comme  remède),  exposent  que  : 
«  Cette  précieuse  liqueur  se  rencontre  dans  une  veine 
blanche  que  les  Pourpres  possèdent  au  gosier  et  que 
ceux  qui  les  pêchent  tâchent  de  les  prendre  vifs,  pour 
avoir  cette  liqueur  qu’ils  vomisseut  avec  la  vie.  » 

En  voulant  prouver  beaucoup,  ils  ne  prouvent  rien,  et 
les  détails  donnés  à  ce  sujet  par  M.  de  Lacaze-Duthiers, 
font  voir,  non  seulement  la  manière  dont  se  forme  la 
couleur  pourpre  dans  le  mollusque,  mais  encore  com¬ 
ment  on  doit  considérer  cette  même  couleur.  La  Pourpre 
de  Tyr  était  la  plus  renommée  de  l’antiquité.  D’après  ce 
savant,  l’organe  qui  secrète  la  matière  purpurigène  est 
une  bandelette  de  nature  celluleuse,  d’une  teinte  blan¬ 
châtre,  souvent  d’un  jaune  très  léger,  placé  à  la  face 
intérieure  du  manteau  de  la  coquille  entre  l’intestin  et  la 
branchie,  et  dans  le  voisinage  de  la  glande  anale.  C’est 
dans  les  cellules  de  cette  bandelette,  que  se  trouve  la 
matière  granuleuse  qui  doit  se  dissoudre  et  produire  la 
couleur.  Cette  matière  éprouve,  dès  qu’elle  est  soumise  à 
l’action  des  rayons  solaires  une  série  de  colorations  : 
le  jaune  citron,  le  jaune  verdâtre,  le  vert  et  enfin  le 
violet  d’autant  plus  foncé  ;  en  même  temps  il  se  déve¬ 
loppe  une  odeur  vive,  pénétrante  qui  rappelle  à  un  haut 
degré  celle  de  Vail.  «  Evidemment,  dit  M.  de  Lacaze- 
Duthiers,  il  y  a  ici  des  phénomènes  chimiques  qui 
accompagnent  cette  création  de  la  matière  colorante  : 
c’est  ce  que  l’on  ne  sait  pas  encore.  » 

Néanmoins,  la  matière  purpurigène  jouit  de  propriétés 
photographiques  très  prononcées  et  probablement  c’est 
elle  qui  a  offert  le  plus  ancien  exemple  de  la  production 
des  couleurs  par  la  lumière  solaire,  d’où  il  résulte  que 
la  science  nouvelle  de  la  photographie  a,  comme  tant 
d’autres,  ses  racines  dans  l’antiquité.  Discutant  les 
textes,  les  rapprochant  des  faits  sérieux  donnés  par 
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une  expérience  jointe  à  une  observation  obtenue  par 
déduction,  ce  savant  académicien  prouve  que  c’est  le 
Violet,  plus  ou  moins  foncé,  qui  est  la  couleur  naturelle 
de  la  Pourpre. 

C’est  donc  une  fausse  interprétation  des  auteurs  de 
l’antiquité,  qui  désignaient  la  pourpre  rouge  sang,  quand 
ils  parlent  de  la  pourpre  romaine.  Si  nous  consultons 
Pline,  il  confirme  l’opinion  de  M.  de  Lacaze-Duthiers, 
en  disant  que  de  son  temps,  on  teignait  les  tissus  en 
Pourpre,  avec  les  Pourpres  et  les  Buccins  [Cor  des 
Arabes),  et  qu’on  obtenait  par  ce  mélange  la  teinture 
recherchée  qui  est  le  résultat  du  sombre  de  la  Pourpre 
et  du  brillant  de  Vécarlate.  Enfin  toujours  d’après  cet 
historien,  pour  avoir  une  teinture  parfaite,  il  faut  pour 
50  livres  romaines  (16  k.  350)  de  laine,  mêler  200  livres 
(65  k.  400)  de  Buccin  à  111  livres  (36  k.  297)  de 
Pourpre.  C’est  ainsi  que  l’on  obtient  cette  couleur 
d'Améthyste  :  c’est-à-dire  Violette.  Homère  avait  raison 
quand  il  donnait  au  sang  coagulé  l’épithète  de  Pourpre. 
Pline  est  complètement  en  rapport,  à  propos  de  la  cou¬ 
leur  Tyrienne,  avec  l’opinion  d’Homère.  «  Avant  que  la 
cuisson  de  la  laine  soit  parfaite,  dit-il,  on  la  trempe  dans 
la  Pourpre,  puis  dans  le  Buccin.  La  plus  belle  Pourpre 
Tyrienne  est  celle  qui  a  la  couleur  du  sang  figé  qui 
paraît  noirâtre  quand  on  la  voit  en  face  et  très  brillante 
dans  ses  reflets.  » 

Tout  porte  à  penser  néanmoins  que  les  teinturiers 
romains  pour  être  agréables  aux  raffinés  de  la  ville 
impériale,  employaient  très  probablement  des  mélanges 
de  diverses  espèces  de  Murex  et  de  Purpura.  D’après 
Sénèque,  savant  avec  lequel  on  est  obligé  de  compter, 
il  paraît  certain  que  du  temps  des  Césars  romains,  il  y 
avait  plusieurs  nuances  de  pourpre,  allant  du  violet  au 
rouge  foncé  pur  et  aussi  à  Vécarlate.  Cornélius  Nepos, 
qui  mourut  sous  l’empereur  Auguste,  parle  de  la  pour¬ 
pre  violette  qui  se  vendait  dans  le  commerce  100  deniers 
la  livre  soit  79  fr.  (la  livre  romaine  représentant  327 
grammes  des  poids  modernes).  Plus  tard  on  lui  préféra  la 


178 


REVUE  SCIENTIFIQUE  DU  BOURBONNAIS 


Pourpre  de  Tarente  et  ensuite  la  double  pourpre  de  Tyr 
{Purpura  dihapha),  dont  la  livre  coûtait  1000  deniers, 
soit  790  fr.  ou  à  peu  près,  soit  2,415  fr.  le  kilog.  Suivant 
Pline  on  nommait  dibapha  la  pourpre  qui  avait  été 
teinte  deux  fois  à  grands  frais  (Ij. 

Enfin  M.  Girardin  rapporte  dans  le  Journal  de  Phar¬ 
macie  et  de  Chimte,  de  1878,  que  l’ancienne  Pourpre 
T3Tienne  était  violette.  Or,  comme  cette  couleur  est  de 
rouge  et  de  bleu,  il  en  résulte  que  la  Pourpre  était  d’une 
couleur  complexe. 

{A  suivre.)  Em.  Gilbert, 

LauréaA  de  l'Institut. 


ICHNEUMONIDES 

DESCRIPTION  D’ESPÈCES  NOUVELLES 


Ces  espèces  font  partie  de  la  Monographie  des  Ichneumoniens 
d'Europe,  qui  est  en  cours  de  publication  dans  les  Annales  de  la 
Société  entomologique  de  France  ;  mais  ce  travail  ne  paraissant  pas 
assez  rapidement  au  gré  de  plusieurs,  j’ai  cru  utile  de  donner  d’a¬ 
vance  une  description  succincte  des  espèces  nouvelles.  (Fin  du 
genre  Ichneumon  et  genres  suivants.) 

Ichneumon  apparitor.  —  Ç.  Très  voisin  de  I.  luteiventris  Gr.,en 
diffère  par  les  antennes  plus  longues,  8®  article  carré  ;  les  deux 
taches  du  vertex  jaunes  ;  tous  les  tibias  noirs  marqués  en  arrière 
d’une  grande  tache  blanche,  'caractère  qui  le  rapproche  aussi  de 
I.  nigritarius .)  Les  scopules  sont  grandes,  le  postpétiole  finement 
rugueux  ou  coriacé,  les  gastrocèles  presque  nuis,  les  segments 
abdominaux  i-6  entièrement  noirs,  le  7*^'  terminé  par  une  mem¬ 
brane  jaunâtre.  Long.  15  mill,  —  Forêt  de  Marcenat,  Allier.  Deux 
exemplaires  trouvés  par  M.  R.  du  Buysson. 

Ichneumon  completus.  —  Ç.  Très  ressemblant  à  I.  vestigator, 
Wesm.,  en  diffère  par  les  antennes  moins  dilatées,  tous  les  pieds 


(1)  Nous  retrouvons  ainsi  confirmé  le  dire  d’Horace,  dans  son 
ode  à  F.  Grosphus  ;  Te  bis  Afro  murice  tinctœ  vestiunt  lance.  Cette 
double  teinture  coûtait  fort  cher. 
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noirs,  mais  surtout  par  les  hanches  postérieures  scopulifères.  Long. 
8  mill.  —  Broût-Vernet,  Allier  (R.  du  Buysson.) 

Ichneumon  Pici.  —  Ç.  Tête  et  thorax  entièrement  noirs.  Anten¬ 
nes  médiocres,  atténuées,  aiguës,  semiannelées  de  blanc.  Ecusson 
plat,  à  peine  ponctué.  Aréole  supéromédiane  subhéxagonale  ;  stigma 
noir  brun.  Pieds  médiocres,  noirs,  toutes  les  hanches  peu  ponctuées 
et  brillantes  en  dessous.  Postpétiole  ponctué,  gastrocèles  petits. 
Segmeri^ts  1-3  roux,  5  7  noirs,  6  étroitement  marginé  et  7  maculé 
de  blanc.  Long.  12  mill.  Voisin  de  I.  leucocheilus  V^esm.  —  Sud- 
Oranais  (M,  Pic). 

Ichneumon  analogus.  —  Ç.  Voisin  de  I.  præsti^iator  Wesm. 
Corps  finement  ponctué,  noir  mat.  Une  petite  fossette  au  milieu  du 
clypeus.  Antennes  assez  robustes  et  assez  atténuées,  annelées  de 
blanc.  Orbites  internes  des  yeux,  devant  du  scape  et  lignes  devant 
et  sous  les  ailes,  roux.  Ecusson  très  convexe,  subtectiforme,  noir, 
roux  dans  la  moitié  postérieure.  Métathorax  subcoriacé,  aréo¬ 
les  subtilement  bordées,  la  supéromédiane  carrée,  spiracules  subré- 
niformes.  Stigma  roux.  Pieds  assez  robustes,  noirs.  Postpétiole 
chagriné,  gastrocèles  transversaux-linéaires.  Marge  du  postpétiole, 
base  et  marge  du  2®  segment,  rousses.  Tarière  et  8®  segment  exser- 
tes.  Long.  15  mill.  —  Savoie  (Flammery). 

Amblyteles  infuscatus.  —  Ç.  Se  rapproche  beaucoup  de  A.  ins- 
pedor  Wesm.  Les  antennes  sont  un  peu  plus  longues,  12e  article 
carré,  noires  annelées  de  blanc.  Les  ailes  sont  très  enfumées,  le 
stigma  brun,  l’écusson  noir.  Segments  abdominaux  2-3  entièrement 
roux,  gastrocèles  médiocrement  larges  et  profonds.  Long.  15  mill. 
—  Algérie.  Une  variété  d’Oran,  appartenant  à  M.  Vachal,  a  les 
pieds  noirs. 

Amblyteles  coracinus.  —  Ç.  Corps  entièrement  noir.  Antennes 
sans  anneau  blanc,  sétacées,  5®  article  carré.  Joues  un  peu  bouffies. 
Aréole  supéromédiane  carrée.  Stigma  brun-roux.  Postpétiole  aci- 
culé,  gastrocèles  assez  grands,  segments  -3  noir-mat,  4-7  brillants. 
Long.  12  mill.  —  Environs  de  Marseille  (Abeille  de  Perrinj.  Varie 
à  écusson  blanc.  Algérie,  Espagne  (Casablanca). 

Amblyteles  Bolivari.  —  Ç.  Assez  semblable  à  A.  uniguttatus Gv . 
var .  fumigator,  principalement  à  cause  des  mandibules  unidentées. 
Les  antennes  sont  assez  grêles,  articles  10- n  carrés,  entièrement 
noires.  Métathorax  nullement  bidenté.  Gastrocèles  nuis.  Long.  14 
mill.  —  Mariva.  Espagne  (Ign.  Bolivar). 

Amblyteles  impolitus.  —  Ç.  Diffère  de  l’espèce  précédente  par 
les  antennes  robustes,  4®  article  carré,  le  métathorax  bidenté.  Ailes 
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très  enfumées.  Stigma  brun-noir.  Ponctuation  des  hanches  posté¬ 
rieures  très  espacée,  en  dessous.  Gastrocèles  petits.  Abdomen 
très  élargi,  2®  segment  roux,  les  autres  noir-mat,  même  à  l’ex¬ 
trémité. 

o^.  Diffère  par  l’écusson  blanc.  Le  4e  segment  ventral  n’est  pas 
plissé,  le  8®  est  acuminé.  Long.  16-18  mill.  —  Séville  (Cabreray 
Dios  et  d*^  Médina),  Algérie  (Ferez). 

Amblyteles  unidentatus.  —  Ç  cf.  Diffère  de  A.  Bolivari  par  les 
antennes  plus  robustes,  l’abdomen  moins  large,  les  gastrocèles 
médiocres,  segments  2-3  roux,  avec  une  tache  apicale  triangulaire. 
L’écusson  est  blanc  à  l’extrémité.  Diffère  de  l’espèce  précédente 
surtout  par  le  métathorax  nullement  bidenté.  Long.  15-16  mill.  — 
Madrid  (Ign.  Bolivar). 

Amblyteles  Pici.  —  Ç.  Mandibules  larges  à  deux  dents  égales. 
Antennes  courtes,  brièvement  atténuées,  3®  article  carré,  entière¬ 
ment  noires.  Tête  et  thorax  noirs,  écusson  plat,  peu  ponctué. 
Aréole  supéromédiane  beaucoup  plus  longue  que  large,  stigma 
brun.  Pieds  noirs  ;  ponctuation  des  hanches  postérieures  espacée 
en  dessous.  Postpétiole  finement  aciculé,  gastrocèles  très  petits. 
Segments  2-3  roux-obscur,  les  autres  noirs.  Long,  ii  mill.  —  Sud- 
Oranais  (M.  Pic). 

Amblyteles  Massiliensis.  —  cr’.  Voisin  de  A.  camelinus  Wesm., 
surtout  par  la  forme  de  l’écusson.  Diffère  par  les  orbites  des  yeux 
entièrement  noirs,  les  pieds  roux-marron,  le  postpétiole  et  le  dos 
du  2®  segment  finement  aciculés,  2-7  roux-obscur.  Long.  15  mill. 
—  Marseille.  (Abeille  de  Perrin). 

Amblyteles  distycus.  —  Ç.  Très  voisin  de  A.  glaucatorius  Fabr. 
Diffère  par  les  articles  des  antennes  plus  courts,  le  6®  carré  ;  l’écus¬ 
son  noir,  très  convexe  et  très  déclive  en  arrière  ;  l’aréolation  du 
métathorax  très  faible.  Spiracules  du  postpétiole  en  forme  de  tuber¬ 
cules,  segments  4-6  avec  deux  taches  blanches  sur  la  marge  api¬ 
cale,  assez  éloignées  des  angles  ;  7  avec  une  marge  blanche  inter¬ 
rompue  au  milieu.  Long.  12  mill.  —  Caucase.  (G.  Radoszkowski). 

Catadelphus  Anceyi.  —  (f .  Corps  noir-mat.  Clypeus  tronqué 
aux  angles,  antennes  à  article  un  peu  convexe  du  côté  interne.  U  n 
point  blanc  devant  les  ailes.  Ecusson  fortement  ponctué,  noir  ou 
blanc  à  l’extrémité.  Métanotum  court,  brusquement  déclive  et  briève¬ 
ment  bidenté.  Aréole  supéromédiane  semiovale,  échancrée  en  ar¬ 
rière.  Ailes  enfumées,  stigma  roux.  Pieds  grêles,  noirs,  tibias  et 
tarses  testacés.  Postpétiole  subaciculé,  ponctué  en  arrière.  Gastro¬ 
cèles  grands  et  profonds.  Long  22-24  —  Algérie  (Ancey). 
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Neotypus  Bolivari.  —  Diffère  de  N.  nohilitator  Gr.  par  le 
clypeus  terminé  au  milieu  par  une  petite  dent,  ses  côtés  et  ceux  de 
la  face  ainsi  que  les  orbites  externes  des  yeux,  blanc-jaune.  Anten¬ 
nes  et  thorax  rouges,  celui-ci  noir  en  dessous.  Abdomen  ovale  aigu, 
fortement  ponctué,  postpétiole  subitement  dilaté.  Segments  colorés 
comme  ceux  de  N.  nohilitator .  Pieds  noirs  ;  toutes  les  hanches, 
maculées  de  blanc,  tibias  antérieurs  et  les  éperons  blancs.  Long. 
8  mill.  —  Madrid.  (Bolivar). 

Eurylabus  ruficornis.  —  o^.  Corps  noir,  peu  brillant.  Tête  arron¬ 
die,  vue  de  face,  avec  les  côtés  élargis.  Antennes  roux-clair,  brun- 
noir  vers  le  bout.  Métathorax  inerme,  subitement  déclive,  aréole 
supéromédiane  transversale,  rugueuse.  Aréole  des  ailes  large  au 
sommet.  Pieds  roux,  hanches  et  trochanters  noirs.  Abdomen  lan¬ 
céolé  ;  postpétiole  très  dilaté,  le  milieu  obliquement  strié  ;  gastro- 
cèles  très  petits,  l’intervalle  finement  ponctué  ;  derniers  segments 
brillants,  le  8^  ventral  aigu.  Long.  14  mill.  —  Oran  (Coll.  Vachal). 

Platylabus  geometræ.  —  o^.  Clypeus  très  arrondi  au  bord,  an¬ 
tennes  grêles,  très  longues,  annelées  de  blanc.  Palpes,  mandibules, 
clypeus,  face,  joues,  orbites  du  front  et  du  ventre,  marge  du  cou, 
lignes  devant  et  sous  les  ailes  et  écusson,  jaune-pale.  Celui-ci  gib- 
beux,  bordé  jusqu’à  l’extrémité.  Aréole  supéromédiane  transver¬ 
sale,  spiracules  réniformes.  Pieds  grêles  ;  hanches  et  trochanters 
antérieurs  jaune-pale  ;  cuisses  et  tibias  roux,  les  postérieurs,  en 
partie,  noirs.  Aréole  des  ailes  étroite  au  sommet.  Abdomen  noir, 
brièvement  elliptique,  postpétiole  ponctué-rugueux.  Segments  2-3 
entièrement  rugueux  ;  segments  ventraux  2-4  jaunâtres.  Long.  10 
mill.  —  Gironde  (  P erez). 

Novembre  i8g4.  G.-V.  Berthoumieu. 


(Suite)  (!) 


IV 

Il  m’est  arrivé  souvent  de  porter  mes  pas  vers  la  forêt 
de  Givrais.  Lorsque  je  quittais  Ygrande,  je  trouvais,  à 
droite  de  la  route,  à  un  kilomètre  environ,  une  carrière, 
aujourd’hui  détruite,  où  j’étais  heureux  de  récolter  des 


(1)  Voir  page  137. 


182  REVUE  SCIENTIFIQUE  DU  BOURBONNAIS 

échantillons  multicolores  de  grès  bigarré.  Le  plus  sou¬ 
vent  le  fond  lie-de-vin  était  marbré  de  blanc  :  mais  par¬ 
fois,  je  rencontrais  des  veines  d’un  beau  rose  ou  des 
stries  d’un  jaune  foncé.  Cette  formation  triasique  est  une 
des  plus  intéressantes  de  notre  Bourbonnais,  bien  qu’il 
ne  s’j  rencontre  aucun  fossile.  J'ai  trouvé  ce  grès  sur 
Saint-Plaisir  ;  il  y  présente  un  aspect  oolithique  et  une 
couleur  presque  toujours  rose. 

Lorsque  j’étais  à  quatre  kilomètres  environ,  je  voyais 
à  ma  droite  une  autre  carrière  d’un  grès  généralement 
blanc,  où  je  trouvais,  dans  les  couches  profondes,  toutes 
les  variétés  de  couleur  du  grès  bigarré.  Cette  formation 
appartient  certainement  au  trias,  bien  qu’elle  soit  dési¬ 
gnée  sous  le  nom  très  vague  de  grès  siliceux  sur  la  carte 
géologique  de  TAllier. 

De  cette  carrière  à  la  forêt,  je  n’apercevais  générale¬ 
ment  rien  qui  méritât  de  fixer  mon  attention.  Je  ne 
récoltais  que  des  rognons  irréguliers  d’une  argile  quater¬ 
naire  imprégnée  de  silice. 

J’arrivais  enfin  à  la  forêt.  Habitué  dès  mon  enfance  à 
vivre  au  milieu  des  bois,  j’ai  toujours  aimé  leurs  silen¬ 
cieux  mystères.  Oh  !  combien  était  belle  cette  forêt  de 
Civrais  par  les  tièdes  journées  ensoleillées  du  printemps 
et  de  l’automne  !  Je  vois  encore  sa  jolie  route  toute  bor¬ 
dée  de  grands  arbres  verts  où  l’oiseau  chante.  J’aimais 
son  ciel  bleu,  son  air  pur,  ses  fleurs  qui  brillent  parmi 
les  herbes  vertes. 

En  arrivant  au  carrefour,  j’avais  le  choix  entre  trois 
routes.  Celle  de  droite  me  conduisait  à  Saint-Plaisir  ;  je 
la  prenais  quelquefois,  mais  rarement.  La  route  en  face 
me  sortait  bientôt  de  la  forêt  ;  et,  sur  ses  talus  et  dans 
les  champs,  je  remarquais  une  grande  variété  de  silex 
semblables  à  ceux  qu’employaient  nos  ancêtres  du  pla¬ 
teau  d’Ygrande.  Non  loin  de  là,  se  trouve  le  hameau  de 
Gennetines,  où  l’on  voit,  dans  un  chemin  d’exploitation, 
au  pied  d’une  croix  de  bois,  un  bénitier  très  vieux  et  très 
grossier.  Entre  la  forêt  et  le  village  de  Couleuvre  appa¬ 
raît  la  limite  du  terrain  'urassique. 
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Toutefois,  ma  route  ordinaire  était  celle  de  Saint-Par- 
doux.  C’est  une  ravissante  avenue  bordée  de  grands 
hêtres,  où  l’on  voyage  à  l’aise  dans  le  calme  le  plus  pro¬ 
fond.  Quelques  champs  cultivés  séparent  la  forêt  du 
hameau  Saint-Pardoux.  A  droite,  quelques  maisons  ;  à 
gauche,  un  petit  étang.  Quelques  pas  encore,  et  j’arrivais 
à  la  fontaine.  Elle  est  captée  dans  un  bassin  de  pierre  et 
abritée  sous  un  campanile.  Elle  est  légèrement  ferrugi¬ 
neuse  et  doit  à  l’acide  carbonique  d’être  gazeuse  et  apé- 
ritive. 

Après  quelques  instants  de  repos  auprès  de  la  fon¬ 
taine,  où  je  causais  avec  les  touristes  et  les  gens  du  pays, 
je  prenais  le  chemin  de  Theneuille.  J’y  trouvais  çà  et  là, 
des  galets  arrondis  arrachés  aux  champs  voisins.  Leur 
couleur  assez  terne  ne  permettait  pas  déjugera  distance 
la  nature  de  la  roche.  Mais,  lorsque  le  pauvre  casseur 
de  pierre  avait  frappé  dur,  les  fraîches  cassures  étince¬ 
laient  au  soleil  avec  des  reflets  de  l’argent  le  plus  pur. 
Parfois  de  larges  plaques  de  micas  blancs  se  détachaient 
sur  un  fond  rose  ;  et  il  eut  été  difficile  de  trouver  un 
plus  beau  porphyre.  D’autres  fois  c’était  un  grès  micacé 
dont  les  fines  et  innombrables  paillettes  blanches  ou 
noires  brillaient  également  au  soleil.  Un  peu  plus  loin, 
c’était  un  gneiss  à  reflets  roses,  facilement  reconnais¬ 
sable  à  ses  raies  parallèles.  Il  est  le  produit  de  la  désa¬ 
grégation  du  beau  porphyre  que  je  ramassais  tout  à 
l’heure.  Sur  un  autre  tas,  je  récoltais  un  gneiss  adhérent 
à  un  granité  bien  conservé.  Ces  porphyres  et  ces  gra¬ 
nités  sont  des  roches  ignées  sorties  du  sein  de  la  terre  ; 
ces  gneiss  et  ces  grès  micacés,  au  contraire,  sont  des 
roches  sédimentaires,  produits  de  désagrégation  des  pre¬ 
mières  roches  entraînées  et  cimentées  par  les  eaux. 

Voici  que  la  route  fait  un  coude  :  je  ne  trouve  plus 
que  de  rares  porphyres  ;  les  cailloux  changent  d’as¬ 
pect  :  les  roches,  siliceuses,  sont  imprégnées  de  fer.  Du 
reste,  ce  métal  n’est  pas  rare  dans  cette  partie  du  Bour¬ 
bonnais,  et  il  m’est  arrivé  plus  d’une  fois,  dans  mes  pro¬ 
menades,  de  reconnaître  sa  présence. 
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Un  peu  plus  loin,  dans  un  bas  fond,  je  trouve  une 
carrière  abandonnée.  Mon  marteau  de  minéralogiste  me 
permet  de  constater  un  banc  de  porphyre  rose.  Il  doit 
s’étendre  très  loin,  car  j’ai  pu  voir  un  autre  affleurement 
à  mi-chemin,  entre  Theneuille  et  Cérilly.  Il  forme  aussi 
le  pavage  naturel  de  la  place  publique  de  Louroux- 
Bourbonnais.  Sur  Theneuille,  au  pied  de  la  butte  du 
Bois-d’Aglan,  il  est  tout  imprégné  de  silice  :  il  acquiert 
alors  une  dureté  très  grande  et  il  devient  une  roche  qui, 
par  ses  bonnes  qualités  et  par  sa  couleur  brillante,  pour¬ 
rait  servir  à  la  décoration  des  monuments  publics. 

Cette  petite  côte,  après  la  carrière,  ne  présenterait 
aucun  intérêt,  si  la  confection  du  chemin  n’avait  mis  à 
jour  un  grand  nombre  de  tuiles  gallo-romaines.  Une 
habitation  de  nos  ancêtres  s’élevait  à  cet  endroit. 

J’arrivais  enfin  à  Theneuille,  charmant  village  bour¬ 
bonnais,  où  je  m’arrêtais  rarement  d’ailleurs.  Je  me 
souviens,  cependant,  de  m’être  assis  un  jour  tout 
auprès  du  parc,  à  l’entrée  du  bourg.  J’étais  avec  un  ami. 
Nous  venions  de  Cérilly,  où  nous  avions  vu  le  buste  de 
Pérou  sur  la  place  publique.  Nous  causâmes  longtemps 
de  ce  savant  naturaliste,  qui  fut  également  un  grand 
patriote.  Bien  des  fois,  depuis,  en  explorant  cette  partie 
duBourbonnais,  j’ai  pensé  que  ces  porphyres,  ces  gneiss, 
ces  variétés  de  silex,  ces  bois  silicifiés  ces  oxydes  de  fer 
avaient  dû  exciter  la  curiosité  du  grand  naturaliste  de 
Cérilly.  Il  a  dû  certainement,  visiter  plus  d’une  fois,  à 
droite  de  la  route  de  Theneuille  à  Ygrande,  cette  butte 
du  Bois-d’Aglan  tout  imprégnée  de  silice.  J’3^  ai  trouvé, 
dans  le  bas,  un  très  beau  porphyre  siliceux.  Puis^  çà  et 
là  des  quartz  plus  ou  moins  purs,  tantôt  laiteux,  tantôt 
translucides,  parfois  plus  ou  moins  colorés.  Il  m’arriva 
plusieurs  fois  d’y  récolter  des  cristaux.  Dans  la  partie 
supérieure  se  trouve  un  banc  épais  de  rognons  plus  ou 
moins  gros  de  quartz  impur,  dans  lequel  j’ai  pu  consta¬ 
ter  des  traces  de  végétaux,  qu’il  serait  impossible, 
d’ailleurs  de  déterminer. 

Les  bois  silicifiés  que  l’on  rencontre  dans  le  voisinage, 
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les  végétaux  englobés  dans  la  silice,  de  nombreux 
cristaux  de  quartz,  tout  semble  prouver  qu’il  y  eut 
autrefois  un  geyser  dans  ces  parages. 

Entre  le  Bois-d’Aglan  et  la  route  de  Theneuille  à 
Ygrande,  j’ai  pu  constater  également  un  gisement  d’ocre 
jaune.  Sans  être  riches,  les  gisements  de  fer  étaient  suffi¬ 
sants,  dans  cette  partie  du  Bourbonnais,  pour  avoir  été 
régulièrement  exploités  pendant  la  Révolution.  Les 
mines  de  fer  de  Gipcy,  de  Buxières,  de  Vieure,  alimen¬ 
tèrent  les  forges  de  Messarges  où  Ton  coulait  des 
boulets. 

Enfin  en  explorant  la  butte  au  pied  de  laquelle  se 
trouve  l’étang  d’Epinou,  sur  la  route  d’Ygrande,  j’ai 
récolté  des  quartz  hachés,  des  silex  demi-poreux,  et 
plusieurs  bois,  dont  un  laisse  apercevoir  très  nettement 
à  l’œil  nu  la  disposition  des  fibres  végétales.  Après 
l’étang,  le  chemin  commence  à  monter.  Vers  son  som¬ 
met,  à  droite,  se  trouvent  de  minces  plaques  de  calcaire 
jaune,  au  milieu  de  marnes  vertes  qui  servent  à  fixer  fa 
période  de  leur  formation  tertiaire. 

Le  filet  plein,  je  rentrais  à  Ygrande,  las  parfois,  mais 
toujours  heureux  d’avoir  sondé  le  sol  de  cette  partie  du 
Bourbonnais,  si  variée  par  les  accidents  de  son  terrain 
et  par  la  richesse  de  sa  culture. 

V 

Je  n’ai  jamais  compris  qu’un  homme  pût  s’ennuyer  à 
la  campagne,  lorsqu’il  est  assez  heureux  pour  n’être 
pas  gêné  par  ses  voisins,  pour  posséder  quelques  livres 
et  pour  avoir  le  loisir  d’observer  autour  de  lui  la  nature 
et  les  hommes.  Je  pourrais  écrire  un  volume  entier,  s’il 
me  fallait,  ainsi  que  Xavier  de  Maistre,  consigner  toutes 
mes  impressions.  Les  souvenirs  viennent  en  foule  à  ma 
mémoire.  Je  vois,  dans  la  direction  du  Plais,  mais  un 
peu  plus  loin,  un  chemin  creux,  gaulois  sans  doute  à  en 
juger  par  l’encaissement  :  c’est  l’ancien  chemin  d’Ygrande 
au  hameau  Gagnol.Il  est  creusé  dans  un  sable  tertiaire. 
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Dans  l’embranchement  de  droite  qui  conduit  à  Gagnol, 
j’étudiais  volontiers  une  coupe  de  marnes  irisées,  au- 
dessus  de  laquelle  j’ai  récolté,  dans  le  sable  miocène,  un 
assez  beau  bois  opalisé. 

Bien  des  fois  aussi  j’ai  porté  mes  pas  dans  la  direc¬ 
tion  delà  ferme  de  Jayère.  J’étais  heureux  lorsque  j’at¬ 
teignais  le  chemin  bordé  de  haies  et  de  grands  arbres, 
sur  lesquels  de  nombreux  merles  sifflaient  en  voltigeant 
de  branche  en  branche.  Quelques  pas  après  la  ferme,  le 
chemin  s’élargit  et  descend  :  un  ruisseau  le  coupe  dans 
le  bas.  Je  le  franchissais  sur  une  étroite  chaussée  et,  à 
l’endroit  où  le  chemin  commence  à  monter,  je  récoltais 
dans  des  argiles  vertes  feuilletées  des  empreintes  de 
feuilles  et  de  bourgeons,  ou  je  ramassais  dans  les 
champs,  à  droite  et  à  gauche,  quelques  bois  silicifiés. 

La  route  de  Vieure  était  également  un  de  mes  lieux  de 
promenade.  Comme  toutes  celles  de  cette  partie  du 
Bourbonnais,  elle  est  bordée  de  haies  vives  et  de  vieux 
arbres  séculaires  :  leur  tête,  soigneusement  émondée,  a 
fourni  le  bois  dont  bien  des  générations  se  sont  chauf¬ 
fées. 

Lorsque  j’arrivais  au  ruisseau  qui  sépare  le  territoire 
d’Ygrande  de  celui  de  Vieure,  j’observais  un  affleurement 
du  terrain  houiller  supérieur.  Puis,  continuant  ma  route, 
je  ne  m’arrêtais  qu’au  coin  du  parc  de  la  Chaussière.  Là, 
entre  la  route  et  le  chemin  à  gauche,  s’étend  un  champ 
sablonneux,  dans  lequel  je  pouvais  récolter  à  pleines 
mains  des  échantillons,  assez  frustes  d’ailleurs  et  tou¬ 
jours  les  mêmes,  d’un  bois  tertiaire  silicifié.  Il  semble 
qu’une  forêt  ait  été  silicifiée  en  cet  endroit.  J’ai  retrouvé 
le  même  bois,  en  même  quantité,  dans  une  autre  pro¬ 
menade. 

Je  ne  puis  passer  à  la  Chaussière  sans  rappeler  qu’au- 
près  du  château,  construit  il  y  a  quelques  années,  se 
trouvent  les  vestiges  d’un  vieux  château,  dans  lequel  fut 
élevé  le  connétable  de  Bourbon,  qui  trahit  et  combattit 
la  France.  Madame  de  Montespan,  une  de  nos  reines 
illégitimes,  séjourna  plusieurs  lois  à  la  Chaussière  durant 
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ses  visites  annuelles  à  Bourbon-l’ Archambault.  Il  existe 
encore,  dans  le  haut  de  Vieure^  une  petite  maison  rurale 
sur  les  murs  de  laquelle  se  voyaient,  il  y  a  quelques 
années^  des  fresques  datant  du  siècle  de  Louis  XIV.  Le 
propriétaire  les  a  fait  recouvrir  d’une  couche  de  chaux. 

Le  petit  bourg  de  Vieure  serait  un  hameau,  sans  son 
église,  dans  laquelle  on  peut  admirer  plusieurs  beaux 
tableaux  :  deux  petites  toiles  appartiennent  aux  maîtres 
italiens,  et  un  grand  tableau  sur  bois  serait  de  l’école  fla¬ 
mande.  On  peut  voir  également,  de  chaque  côté  du 
maître-autel,  deux  fort  jolis  bas-reliefs. 

En  battant  les  champs,  çà  et  là,  autour  de  Vieure,  j’ai 
récolté  plusieurs  beaux  bois  silicifiés  d’essences  variées. 
Cette  contrée  me  paraît  être  une  des  plus  riches  du 
Bourbonnais  sous  ce  rapport ,  malgré  l’épierrement 
auquel  se  livrent  les  pauvres. 

En  face  de  Vieure,  sur  la  colline  de  l’autre  côté  de  la 
rivière,  est  le  château  de  la  Salle.  On  y  voit  une  tour 
frappée  trois  fois  de  la  foudre  et  trois  fois  rebâtie.  Elle 
est  le  sujet  d’une  légende  que  j’ai  entendu  raconter  plu¬ 
sieurs  fois  et  que  M.  Bonneton  n’a  pas  oublié  dans  son 
intéressant  livre,  les  Légendes  bourbonnaises . 

Il  me  fallait,  pour  retourner  à  Ygrande,  suivre  la  même 
route  accidentée,  à  moins  de  faire  un  très  long  détour. 
Lorsque  je  revenais  ainsi  par  une  route  que  j’avais  prise 
en  allant,  je  laissais  volontiers  mon  imagination  recons¬ 
tituer  le  paysage  idéal  au  milieu  duquel  ont  pu  végéter 
les  bois  silicifiés  que  j’emportais.  Je  franchissais  alors 
la  période  incommensurable  de  siècles  qui  nous  sépa¬ 
rent  de  l’époque  miocène.  Les  splendeurs  de  la  nature 
tropicale  nous  donnent  une  faible  idée  des  magnificences 
qu’ofïrait  cette  partie  de  la  France  actuelle.  Du  Veurdre 
à  Ebreuil,  en  passant  par  Saint-Menoux  et  par  Souvi- 
gny,  s’étendait  la  plage  curviligne  et  sinueuse  d’un  im¬ 
mense  lac,  véritable  mer  intérieure  ayant  ses  alterna¬ 
tives  de  calme  plat  et  de  tempêtes.  Sur  ses  bords  et  dans 
les  immenses  forêts  qui  croissaient  sur  l’emplacement 
du  Bourbonnais,  des  perroquets  aux  couleurs  cha- 
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toyantes,  des  palmipèdes  et  une  foule  d’oiseaux  disparus 
de  notre  pays  égayaient  la  solitude.  On  retrouve  leurs 
ossements  dans  les  calcaires  qui  se  sont  déposés  dans  le 
fond  du  lac.  Mais  le  véritable  roi  de  cette  époque  était 
VA  nthracotherium,  dont  la  tête  gigantesque  a  été  retrou¬ 
vée  dans  le  calcaire  de  Saint-Menoux  (1).  Le  rhinocéros 
et  de  nombreux  pachydermes  paissaient  sur  les  bords  du 
lac  ou  dans  les  forêts^  au  milieu  desquels  les  bouleaux, 
les  charmes,  les  peupliers,  les  érables,  les  aulnes  et 
autres  essences  à  feuilles  caduques  commençaient  d’ap¬ 
paraître  parmi  les  végétaux  à  feuilles  persistantes. 

La  nature  présentait  alors  un  étrange  aspect  :  sur  le 
territoire  de  Saint-Plaisir,  sur  celui  de  Cérilly,  de  The- 
neuille,  d’Ygrande,  de  Vieure,  de  Buxières,  de  Saint- 
Hilaire,  de  Gipcy,  de  Bourbon,  de  Meillers,  d’Autry- 
Issard  et  sur  celui  de  plusieurs  autres  communes,  ser¬ 
pentaient  des  ruisseaux  dont  les  eaux,  chargées  de  silice, 
se  répandaient  çà  et  là  et  silicifiaient  lentement  les  frag¬ 
ments  d’arbres  qu’elles  imprégnaient.  De  l’avis  de  tous 
les  savants  qui  se  sont  occupés  des  végétaux  silicifiés, 
ces  sources  étaient  des  geysers,  semblables  sans  doute 
à  ceux  d’Islande.  Leurs  eaux  étaient  parfois  imprégnées 
de  chaux  et  d’autres  matières  minérales.  Les  sources 
chaudes  de  Bourbon-l’ Archambault  et  de  Vichy  sont  les 
représentants  affaiblis  de  ces  anciens  geysers. 

(A  suivre.)  A.  Mallet. 


CHRONIQUE 


Pluies  de  soufre.  —  Les  mystérieuses  pluies  de  soufre  d’autrefois 
ont  fait  au  printemps  dernier  leur  réapparition  en  France  et  le  phé¬ 
nomène  a  été  plus  général  qu’on  ne  l’avait  cru  d’abord.  S’étendant 
sur  une  grande  partie  du  midi  de  la  France  et  sur  toute  la  pro- 


(1)  Voir  dans  cette  iîeuwe,  T.  II  1889,  p.  43,  pl.  2,  le  dessin  et  la 
description  par  M.  Gaudry  de  la  tète  d'Anthracotheriurn  Cuvieri 
trouvée  à  Saint-Menoux. 
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vince  d’Oran,  en  Algérie,  il  a  été  particulièrement  remarqué  à 
Tlemcen,  à  Pau,  à  Roquemaure,  aux  environs  d’Aix  et  dans 
THérault. 

La  nouvelle  de  ce  fait  venait  de  me  parvenir,  lorsque  le  20  mai 
dernier,  à  Baleine  (commune  de  Villeneuve-sur-Allier),  j’ai  été 
surpris  de  voir  que  les  feuilles  des  chênes  étaient  couvertes  de  nom¬ 
breux  dépôts  d’une  matière  pulvérulente  couleur  jaune  soufre. 

J’ai  recueilli  un  peu  de  cette  poussière  colorée  et  l’analyse  micro¬ 
graphique  m’a  permis  d’y  reconnaître  la  présence  de  grains  de 
pollen  d’Abiétinées,  dont  la  structure  est  si  remarquable.  Ces 
petits  grains  portent,  en  effet,  de  chaque  côté  une  minuscule  ampoule 
formée  aux  dépens  de  Véxine  et  remplie  d’air.  Le  rôle  de  ces  deux 
flotteurs,  de  ces  ballonnets  microscopiques  consiste  à  alléger  le 
grain  de  pollen  et  ils  contribuent  ainsi  à  faciliter  son  transport  à  de 
grandes  distances,  dans  l’atmosphère. 

C’est  là,  comme  chacun  sait,  l’origine  aujourd’hui  reconnue  de 
presque  toutes  ces  pluies  de  soufre,  simplement  dues  le  plus  souvent 
au  pollen  des  fleurs  parfois  mélangé,  il  est  vrai,  à  d’autres  sub- 
tances  poussiéreuses  inertes. 

On  les  constate  généralement  lorsque  les  fleurs  mâles  des  Coni; 
fères,  ont  été,  à  l’époque  de  la  floraison,  violemment  secouées  par 
les  coups  de  vent,  les  averses,  les  bourrasques,  les  pluies  torren¬ 
tielles... 

—  Thecla  betulæ  L.  —  Dans  l’après-midi  tiède  et  ensoleillée 
du  6  octobre  1894,  près  du  château  du  Parc,  à  Iseure,  j’ai  capturé, 
sur  une  haie,  un  petit  papillon  de  la  famille  des  Lycœnidœ  qui, 
d’après  les  auteurs,  rû est  jamais  commun^  le  Thecla  betulæ  L.  ou  le 
porte-queue  à  bande  fauve. 

Ce  papillon  (i),  de  41  millimètres  d’envergure,  avait  le  dessus 
des  ailes  brun-obscur  velouté  et  chaque  aile  supérieure  traversée 
par  une  large  bande  orange  légèrement  curviligne,  à  convexité 
extérieure.  Le  dessous  des  ailes,  aux  reflets  soyeux,  était  d’un 
jaune  fauve  ferrugineux  :  les  ailes  supérieures,  marquées  d’une 
ligne  blanche,  et  portant  en  leur  milieu  un  petit  trait  noir  cunéi- 


(1)  Le  poids  de  ce  Thecla  Betulæ  était  seulement  de  38  milli¬ 
grammes  et  sa  surface  d’ailes  s’élevait  au  nombre  relativement  très 
considérable  de  576  millimètres  carrés.  L’examen  microscopique 
des  ailes  m’a  permis  de  reconnaître  que  les  écailles  avaient  géné¬ 
ralement  la  forme  d’un  minuscule  fer  de  pelle  ou  de  bêche,  court 
ou  allongé,  au  tranchant  tantôt  simple,  tantôt  armé  de  3,  4,  5  ou 
6  dents. 
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forme,  normal  à  la  nervure  costale  ;  les  inférieures,  traversées  par 
deux  lignes  blanches  sensiblement  parallèles  sur  la  moitié  de  leur 
longueur  et  bordées  de  noirâtre  intérieurement  ou  en  vis-à-vis. 

C’est  la  troisième  fois  seulement  depuis  1887  que  je  rencontre  le 
Thecla  hetulæ.  D’après  mes  registres  d’observations,  les  captures 
précédentes,  faites  au  Parc  de  Baleine,  remontent  au  20  septembre 
1888  et  au  septembre  1889. 

Adanson  avait  coutume,  après  la  capture  d’un  lépidoptère,  de 
l’insérer  tel  quel  entre  les  feuillets  d’un  traité  sur  la  matière, 
comme  on  fait  quelquefois  d’une  plante  qu’on  désire  conserver  ou 
sécher.  C’est  ainsi  que  dans  V Histoire  abrégée  des  Insectes  qui  se 
trouvent  aux  environs  de  Paris,  ouvrage  appartenant  à  la  biblio¬ 
thèque  de  Baleine  et  annoté  par  Adanson,  j’ai  trouvé,  en  1888,  à 
la  page  59  du  second  volume,  un  sujet  femelle  de  Thecla  hetulæ 
recueilli  par  le  grand  naturaliste. 

—  Elodea  canadensis  Rich.  —  Dans  sa  Flore  de  V Allier.  M.  A, 
Migout  a  noté  V Elodea  canadensis  Rich.  comme  une  plante  rare(i). 
Il  ne  cite  en  effet  que  trois  localités  où  elle  a  été  rencontrée  dans 
le  département,  savoir  :  Dompiérre,  petit  ruisseau  près  de  Sept- 
Fons  (A.  M.)  ;  Parc  de  Baleine  à  Villeneuve  (2),  où  elle  a  été 
introduite  par  M.  Doûmet-Adanson  ;  Montluçon,  boire  des  Obéries 
de  Blanzat,  et  rivière  du  Cher  au-dessous  des  Varennes  (A.  P.).  » 

Aussi  je  crois  devoir  signaler  une  station  de  cette  Hydrochari- 
dacée,  située  presqu’aux  portes  de  Moulins.  E.  canadensis  végète 
abondamment,  ainsi  que  je  viens  de  le  constater,  dans  la  boire  de 
Nomazy  qui  s’est  formée  aux  dépens  de  l’Ailier,  puis,  un  peu  en 
aval,  dans  le  ruisseau  de  Fromenteau  ainsi  que  dans  le  bassin  du 
château  de  Nomazy. 

D’après  les  renseignements  qui  m’ont  été  fournis  (3),  il  y  aurait 
une  quarantaine  d’années  (1857)  que  l’Hydrillée  envahissante  a 
paru  dans  la  boire  de  Nomazy  ;  une  vingtaine  d’années,  dans  le 
bassin  du  château  et  deux  ans  seulement  dans  le  ruisseau  de  Fro¬ 
menteau.  Il  est,  dès  lors,  assez  étonnant  que  cette  station  ait  pu 


(1)  A.  Migout,  Flore  du  département  de  V Allier,  2®  édition.  — 
Moulins,  1890,  p.  367. 

(2)  Dans  le  n'’  du  mois  d’aoùt  1892  de  la  Revue,  j’ai  signalé  la 
présence  de  nombreuses  fleurs  femelles  à'E.  canadensis  Rich., 
épanouies  le  11  juin  1892  à  la  surface  de  l’Etang  Neuf,  à  Baleine, 
(commune  de  Villeneuve-sur-Allier). 

(3)  Renseignements  dus  à  M.  Leprat,  jardinier  du  château  de 
Nomazy  depuis  1857. 
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échapper,  depuis  si  longtemps,  aux  investigations  des  botanistes 
moulinois.  En  ce  moment,  la  plante  ne  présente  que  des  organes 
foliaires,  la  floraison  ayant  lieu  en  juin  et  juillet.  Sous  l’objectif  du 
microscope,  les  petites  feuilles,  ovales-oblongues  ou  linéaires,  appa¬ 
raissent  massives,  composées  de  plusieurs  épaisseurs  de  cellules,  les 
deux  surfaces  de  la  feuille  étant  semblables  et  dépourvues  de  sto¬ 
mates. 

Les  bords  du  limbe  sont  armés  de  très  petites  dents  triangulaires, 
généralement  jaune-rougeâtre  à  sommet  plus  obscur,  dirigées  en 
avant  et  d’une  longueur  moyenne  de  6o  (ji,  d’après  mes  mesures, 
((X  est  le  millième  de  millimètre). 

G.  DE  RocaUIGNY-ADANSON. 

—  Plantes  nouvelles  pour  le  Centre  de  la  France.  —  M.  Dumas- 
Damon  a  trouvé  Pyrola  chlorantha  Sw.  sous  les  sapins  du  bois  de 
Gravenoire  près  Clermont-Ferrand  à  une  altitude  de  700  mètres. 
Cette  plante  n’était  signalée  dans  la  France  centrale  que  de  la 
Haute-Loire,  près  de  Costaros  (Lee.  et  Lam.).  Elle  est  donc  nou¬ 
velle  pour  la  flore  d’Auvergne. 

M.  Layé,  jardinier  chef  du  jardin  des  plantes  de  Clermont-Fer¬ 
rand  a  récolté  dans  le  même  bois  Pyrola  secunda  L.  probablement 
descendu  du  Mont-Dore  en  compagnie  de  Petasites  albus  qui 
habite  la  vallée  de  Royat,  non  loin  de  Gravenoire.  L’existence  de 
cette  plante  à  une  altitude  aussi  basse  et  dans  la  région  des  vignes 
est  intéressante  à  constater,  vu  qu’on  la  croyait  propre  à  la  région 
supérieure  du  sapin  entre  1200  et  1400  mètres  (Lecoq). 

Sur  les  bords  de  la  Loire,  près  de  Decize,  M.  Gagnepain  a  récolté 
en  mai  dernier,  une  Borraginée  américaine,  Amsinckia  intermedia 
Fisch.  et  Mey.,  plante  adventice  déjà  signalée  sur  d’autres  points  et 
qui  paraît  en  voie  de  naturalisation  en  France  comme  V Ambrosia 
artemisœfolia  L.  qui  continue  à  se  répandre  abondamment  aux 
environs  de  Moulins. 
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Observations  sur  la  flore  du  plateau  central  par  Octave  Meyran, 
p.  32,  gr.  in-80,  Lyon,  1894.  —  Après  avoir  tracé  les  limites  du  Pla¬ 
teau  central  et  ajouté  quelques  renseignements  sur  la  nature  des 
terrains  qui  le  composent,  l’auteur,  passant  en  revue  cinquante-trois 
espèces  de  plantes,  dont  cette  région  serait,  d’après  lui,  le  centre  de 
création,  s’attache  à  l’étude  de  leur  dispersion  géographique  et  fina- 
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lement,  les  répartit  en  plusieurs  groupes,  selon  qu’il  les  considère 
comme  ;  1°  exclusivement  propres  au  Plateau  central,  2°  ayant  en¬ 
voyé  des  colonies  dans  les  Vosges,  3°  communes  au  Plateau  central 
et  aux  Pyrénées,  4°  existant  à  la  fois  dans  ces  deux  régions  et 
dans  les  Vosges,  s’étendant  dans  l’ouest,  6°  dans  l’ouest  et  les 
Pyrénées,  7°  existant  dans  le  centre,  l’ouest  et  les  Vosges  [Sedum 
elegans)y  8°  communes  au  Plateau  central,  à  l’ouest,  aux  Vosges 
et  aux  Pyrénées. 

Afin  de  mieux  faire  ressortir  le  caractère  original  de  la  végéta¬ 
tion  silicole  du  Plateau  central,  l’auteur  fait  suivre  les  observations 
relatives  aux  53  espèces  précédentes,  de  listes  de  plantes  propres 
aux  terrains  calcaires  jurassiques  situés  autour  de  l’ilot  primitif. 

Au  sujet  de  l’origine  probable  de  la  flore  du  Plateau  central,  tout 
en  admettant  avec  Lecoq  que  la  plupart  des  plantes  qui  habitent 
les  sommités  de  ce  massif  ont  pu  venir  des  Alpes,  il  est  porté  à 
croire  que  plusieurs  espèces  de  la  région  subalpine  ayant  dans  la 
chaîne  des  Alpes  une  distribution  irrégulière  et  sporadique  sont,  au 
contraire,  originaires  du  Massif  central,  par  exemple  :  Sisymbrium 
pinnatifidum,  Trifolium  alpinum,  Sempervivum  arachnoideum. 
Ribes  P etrœum,  Meum  athamanticum,  Valeriana  tripteris,  Cirsium 
rivulare,  Cirsium  erisithales,  Sonchus  Plumieri.  Il  serait  très  pro¬ 
bable,  d’après  M.  Meyran,  que  l’île  primitive  de  la  France  a  été 
le  centre  d’expansion  des  espèces  silicoles  des  plaines  et  des  col¬ 
lines  de  l’Europe  ;  on  devrait  y  voir,  non  comme  un  carrefour,  où 
suivant  Lecoq,  se  sont  réunis  des  émigrants  venus  de  tous  les 
côtés,  mais  bien  un  des  centres  les  plus  importants  de  création  des 
espèces  végétales.  Ern.  Malinvaud. 

—  Société  d’Histoire  naturelle  d’Auvergne.  —  Nous  recevons 
les  statuts  d’une  société  d’Histoire  naturelle  qui  vient  d’être  fondée 
à  Clermont-Ferrand.  Cette  société  a  pour  but  de  mettre  en  rap¬ 
port  ceux  qui  s’intéressent  à  la  Zoologie,  la  Botanique,  la  Géolo¬ 
gie,  la  Minéralogie  et  l’Anthropologie  de  la  région,  de  développer 
le  goût  de  ces  sciences  au  moyen  d’excursions  et  de  conférences  ; 
enfin,  de  dresser  un  inventaire  précis  des  richesses  naturelles  de 
l’Auvergne.  La  société  se  propose,  en  outre,  la  création  de  musées 
locaux,  le  développement  des  musées  scolaires  et  des  collections 
particulières  et  publiera  un  bulletin  rendant  compte  de  ses  tra¬ 
vaux.  Nous  applaudissons  à  ce  programme  et  souhaitons  la  bienve¬ 
nue  à  la  nouvelle  société. 


Moulins.  —  Etienne  Auclairb,  imprimeur  et  gérant. 


LE  REMÈDE  DE  LA  DIPHTÉRIE 


Les  expériences  de  M.  Raynaud  sur  le  sang  des 
génisses  inoculées  du  cow-pox  (petite  vérole),  celles  de 
MM.  Richet  et  Héricourt  sur  le  sérum  des  chiens  et  des 
lapins  vaccinés  contre  une  septicémie  spéciale,  les  tra¬ 
vaux  de  l’allemand  Behring  et  du  japonais  Kitasato  sur 
le  tétanos  et  la  diphtérie,  dont  M.  Roux  vient  de  faire 
une  si  efficace  application  au  traitement  de  la  diphtérie 
humaine,  ont  mis  en  lumière  ce  fait  que  le  sérum  des 
animaux  immunisés  contre  différentes  maladies  conta¬ 
gieuses  est  préventif  et  thérapeutique  ;  cette  propriété  a 
été  constatée  pour  le  sérum  des  animaux  vaccinés  contre 
la  pneumonie,  le  choléra,  le  vibrion  avicide,  le  hog-cho- 
léra.  Ces  sérums  agissent  comme  des  stimulants  des 
cellules  phagocytaires  qui  englobent  alors  les  microbes 
et  entravent  leur  pullulation,  en  les  détruisant  par  une 
véritable  digestion  (1). 

Dans  ces  conditions,  le  sérum  d’un  animal  vacciné 
contre  une  maladie  peut  être  efficace  contre  une  autre  : 
le  sérum  des  animaux  immunisés  contre  le  charbon 
symptomatique  agit  contre  le  bacille  de  la  septicémie 
aiguë  ;  le  sérum  du  cheval  immunisé  contre  le  tétanos 
rend  inoffensif  le  venin  du  serpent  cobra  ;  le  sérum  anti¬ 
tétanique  est  antitoxique  pour  le  venin  ;  le  sérum  des 
lapins  vaccinés  contre  la  rage  est  également  antiveni¬ 
meux,  ainsi  que  le  sérum  antirabique. 

On  sait  que  la  méthode  de  traitement  de  la  diphtérie 


(1)  Le  sang  extrait  d’une  veine  ou  d’une  artère  perd  promptement 
sa  fluidité  et  se  transforme  en  deux  parties  :  l’une  solide,  gélati¬ 
neuse,  qui  renferme  les  globules,  nommée  caillot,  et  l’autre 
liquide,  claire  et  jaunâtre  :  c’est  le  sérum.  D’après  Dumas,  1,000  par¬ 
ties  de  sang  humain  contiennent  869,15  de  sérum  et  130,85  de 
caillot. 
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appliquée  par  M.  Roux  est  Tinoculation,  aux  diphté¬ 
riques,  de  sérum  d’animaux  immunisés  contre  cette 
maladie.  L’immunisation  des  animaux  est  due,  à  son  tour, 
à  l’inoculation  de  la  toxine  fabriquée  par  le  bacille  diphté¬ 
rique.  La  toxine  s’obtient  par  la  culture  du  bacille  virulent 
dans  du  bouillon,  au  contact  de  l’air.  Dans  les  conditions 
ordinaires,  il  est  nécessaire  de  maintenir  les  cultures 
pendant  plusieurs  mois  à  la  température  constante  de 
+  370.  Pour  bâter  la  production  du  poison  diphtérique, 
MM.  Roux  et  Yersin  ont  imaginé  de  faire  les  cultures, 
au  moyen  d’un  dispositif  spécial,  dans  un  courant  d’air 
humide.  Un  mois  au  maximum,  trois  semaines  au  mini¬ 
mum  suffisent  pour  donner  des  cultures  suffisamment 
riches  en  toxines  pour  être  employées. 

Les  cultures  sont  alors  filtrées  sur  une  bougie  Cham- 
berland,  et  le  liquide  clair  obtenu  est  conservé  dans  des 
vases  bien  remplis  et  bien  bouchés  à  l’abri  de  la  lumière 
et  à  la  température  ordinaire.  Avant  d’inoculer  la  toxine 
aux  animaux^  on  atténue  son  intensité  nocive  par  l’ad¬ 
dition  d’iode. Un  lapin  de  taille  moyenne  supporte  d’em¬ 
blée  une  injection  de  5  centimètres  cubes  de  ce  liquide  ; 
on  renouvelle  l’injection  quelques  jours  après  et  on  conti¬ 
nue  pendant  quelques  semaines  ;  après  cette  période, 
on  augmente  les  doses  ou  on  diminue  la  proportion 
d’iode. 

On  a  donné  la  préférence,  pour  le  traitement  de  la 
diphtérie,  au  sérum  du  cheval,  parce  que  cet  animal  est 
très  facile  à  immuniser,  l’injection  de  la  toxine  ne  pro¬ 
voquant  chez  lui  qu’une  fièvre  passagère  et  un  gonfle¬ 
ment  local  rapidement  dissipé,  parce  que  son  sérum, 
même  à  de  fortes  doses,  est  inoffensif  pour  l’homme,  et 
enfin  parce  qu'il  peut  fournir,  à  des  intervalles  relative¬ 
ment  rapprochés,  de  grandes  quantités  de  sang  et  par 
suite  de  sérum  antitoxique. 

En  outre,  il  s’immunise  très  rapidement.  MM.  Roux 
et  Martin  ont  pu,  en  deux  mois  et  vingt  jours,  arriver 
sans  causer  d’accidents  sensibles,  à  des  doses  de  250  cen¬ 
timètres  cubes  de  toxine  pure,  la  dose  initiale  étant  de 
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1/4  de  centimètre  cube  de  toxine  iodée  dans  la  pro¬ 
portion  de  1/10  d’iode. 

Si  l’on  ajoute  du  sérum  à  la  toxine  diphtérique,  celle-ci 
devient  inofïensive,  et  le  mélange  injecté  aux  animaux 
ne  provoque  chez  eux  aucun  trouble,  même  local.  Si  l’on 
inocule  d’abord  le  sérum,  et  ensuite  la  toxine,  le  résultat 
est  le  même  ;  si  l’on  injecte  d’abord  la  toxine  et  plusieurs 
heures  après  le  sérum,  l’animal  ne  périt  pas.  Ces  pro¬ 
priétés  préservatrices  et  thérapeutiques  du  sérum  anti¬ 
diphtérique  sont  dues  à  une  substance  spéciale  nommée 
antitoxine,  qui  dérive  probablement  de  la  toxine,  mais 
dont  la  nature  nous  est  inconnue. 

L’inoculation  de  l’antitoxine  diphtérique  rend  les  ani¬ 
maux  réfractaires  à  la  maladie,  et  cela  presque  immé¬ 
diatement  ;  toutefois,  cette  immunité  n’est  conférée  que 
pour  quelques  jours  ou  quelques  semaines.  Deux  mé¬ 
thodes  ont  été  proposées  pour  apprécier  et  mesurer 
l’activité  antitoxique  du  sérum  ;  d’après  M  Behring, 
l’unité  immunisante  est  la  quantité  nécessaire  pour  im¬ 
muniser  1  gramme  d’animal  contre  un  volume  de  toxine 
mortel  et  injecté  12  heures  après  le  sérum  ;  d’après 
M.  Ehrlich,  cette  même  unité  est  représentée  par  1/10 
de  centimètre  cube  d’un  sérum  qui,  mélangé  avec  9/10  de 
centimètre  cube  de  toxine  pure,  la  neutralise  assez  pour 
que  le  tout  injecté  sous  la  peau  d’un  cobaye  ne  produise 
pas  d’œdème.  La  toxine  employée  par  M.  Roux  tue  en 
quarante-huit  heures  à  la  dose  de  1/10  de  centimètre  cube 
un  cobaye  de  500  gr.  ;  si  on  mélange  cette  quantité  de 
sérum  à  9/10  de  centimètre  cube  de  toxine,  l’inoculation 
du  mélange  ne  provoque  aucun  œdème  chez  le  cobaye. 

Pour  étudier  les  efîets  du  sérum  antidiphtérique  sur  le 
cobaye,  on  injecte  d’abord  le  sérum  préservateur,  puis 
on  provoque  artificiellement  la  diphtérie  vulvaire  chez 
la  femelle  :  dès  le  second  jour,  les  fausses  membranes  se 
détachent,  tandis  que  chez  les  autres  animaux  auxquels 
l’immunité  n’a  pas  été  préalablement  conférée,  la  mu¬ 
queuse  est  rouge,  gonflée,  et  la  température  élevée.  La 
guérison  est  assurée  encore  si  on  injecte,  après  l’inocu- 
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lation  de  la  diphtérie,  le  sérum  à  la  dose  de  1/10.000  à 
1/1,000  du  poids  de  l’animal.  Chez  le  lapin,  l’inoculation  de 
la  diphtérie  trachéale  consécutive  à  l’injection  du  sérum 
antitoxique  ne  détermine  aucune  lésion  apparente,  et 
l’injection  après  coup  du  sérum  arrête  les  accidents. 

Les  premières  applications  de  la  sérothérapie  à  la 
diphtérie  humaine  ont  été  faites  à  l’Hôpital  des  Enfants- 
Malades  ;  la  mortalité  s"est  abaissée  de  50  “/„  à  26°/o.  Le 
sérum  employé,  qui  provenait  de  chevaux  inoculés, 
avait,  appréciée  ainsi  qup  nous  1  avons  indiquée  plus 
haut,  une  activité  immunisante  de  50,000  à  100,000.  La 
première  injection  était  faite  avec  20  centimètres  cubes 
de  sérum,  en  une  seule  fois  ;  puis,  vingt-quatre  heures 
après,  si  l’examen  bactériologique  démontrait  qu  on  avait 
bien  affaire  au  bacille  diphtérique,  on  donnait  une  nou¬ 
velle  injection  égale  a  la  première  ou  moindre  de  moitié. 

L’action  physiologique  du  sérum  se  traduit  immédia¬ 
tement  par  l’arrêt  qu’éprouvent  les  fausses  membranes 
dans  leur  développement  ;  elles  se  détachent  après 
trente-six  à  soixante-douze  heures  ;  en  général,  deux 
injections  suffisent.  Les  cas  d  angine  pure  paraissent 
devoir  tous  céder  au  traitement  par  le  sérum  ;  quant 
aux  cas  de  croup,  ils  feront  certainement  moins  de  vic¬ 
times,  surtout  lorsque  l’inoculation  faite  à  temps  per¬ 
mettra  d’éviter  la  trachéotomie,  porte  ouverte  aux 
infections  étrangères  à  la  diphtérie,  en  particulier  à  la 
broncho-pneumonie,  trop  souvent  mortelle. 

C'est  dans  ce  but  que  l’Institut  Pasteur  s’occupe  d’im¬ 
muniser  un  nombre  suffisant  de  chevaux  pour  fournir 
toute  la  France  du  vaccin  antidiphtérique.  On  estime 
qu’il  faudra  environ  140  chevaux,  chaque  cheval  pouvant 
fournir  sans  fatigue  deux  litres  de  sang  tous  les  vingt 
jours.  Huit  à  dix  semaines  étant  nécessaires  pour  im¬ 
muniser  un  cheval,  on  ne  peut  compter  avoir  la  quan¬ 
tité  suffisante  de  sérum  avant  un  mois  au  plus  tôt. 

Le  choix  des  chevaux  est  fait  par  M.  Nocard^  d  Al— 
fort.  Il  choisit  les  meilleurs  animaux  de  réforme,  sains^ 
encore  jeunes,  mais  rendus  impropres  à  un  service 
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actif  par  des  tares  aux  jambes.  On  les  éprouve  tout 
d’abord  avec  la  malléine,  pour  s’assurer  qu’ils  ne  sont 
pas  morveux,  la  malléine  amenant  chez  les  chevaux 
morveux  une  forte  hyperthermie. 

La  découverte  de  M.  Roux  est  une  des  plus  impor¬ 
tantes  qui  aient  été  réalisées  en  médecine  au  point  de  vue 
pratique.  Il  est  probable  qu’elle  est  la  préface  d’une  série 
d’autres  applications  de  la  sérumthérapie  qui  boulever¬ 
seront  entièrement  l’art  médical.  Ce  dernier  finira  par 
constituer  enfin  une  science  positive  formant  une  branche 
importante  de  la  biologie. 

A.  A. 

(Extrait  du  Monde  des  Plantes.) 
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Il  y  a  peu  de  temps  encore,  lorsqu’une  angine  se  décla¬ 
rait,  surtout  chez  un  tout  jeune  enfant,  il  était  parfois 
assez  difficile  de  porter  un  diagnostic  certain  sur  la  gra¬ 
vité  de  la  maladie  ;  le  nom  de  croup,  c’est-à-dire  d’an¬ 
gine  diphtéritique,  pouvait  être  prononcé  à  tort. 

Aujourd’hui,  après  les  remarquables  travaux  du  doc¬ 
teur  Roux  et  lorsque  sa  découverte  va  rendre  au  monde 
entier  les  services  incalculables  que  l’on  en  attend,  la 
recherche  du  Bacille  diphtérique  {Bacille  de  Lœffler) 
s’impose  à  plusieurs  points  de  vue  dont  il  est  utile  d’énu¬ 
mérer  les  principaux  : 

Les  angines  d’apparence  bénigne  peuvent  contenir 
le  bacille  de  Lœffler  et  provoquer  par  contagion  des  an¬ 
gines  graves  ; 

2°  Il  arrive  fréquemment  que  le  bacille  de  Lœffler  est 
associé  avec  d’autres  bactéries,  streptocoques  et  staphy¬ 
locoques  ;  or,  ce  bacille  associé  aux  streptocoques  surtout 
est  plus  dangereux  et  demandera  des  doses  de  sérum 
antitoxique  bien  plus  fortes  ; 

3°  Ces  recherches  guideront  le  pronostic  et  permettront 
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d’isoler  les  enfants  diphtériques  des  autres,  avant  même 
l’apparition  de  symptômes  alarmants  ; 

4°  Les  injections  de  sérum  antitoxique  pourront  être 
employées  de  bonne  heure  et  les  épidémies  enrayées  dès 
leur  début  ; 

5®  Enfin,  ce  qui  semble  concluant,  les  "injections  ne 
seront  faites  que  sur  des  malades  réellement  diphtériques. 
Le  docteur  Roux,  dans  son  traitement,  défend  du  reste 
les  badigeonnages  avec  des  substances  toxiques  ou  caus¬ 
tiques  employées  journellement  dans  le  traitement  des 
angines  qui  n’ont  pas  pour  cause  le  bacille  de  Lœffler  ; 
pour  venir  en  aide  au  sérum,  il  n’admet  que  des  lavages 
à  l’eau  boriquée  ou  mieux  à  la  liqueur  de  Labarraque 
étendue. 

En  quoi  consiste  donc  la  recherche  clinique  du  bacille 
diphtérique  ;  la  théorie  en  est  simple,  et  l’on  peut  agir, 
soit  sur  les  fausses  membranes,  lorsqu’elles  existent  dans 
la  gorge,  soit  par  le  procédé  d’ensemencement. 

Pour  rechercher  le  bacille  de  Lœffler  dans  les  fausses 
membranes,  on  en  détache  un  lambeau  soit  par  des  lava¬ 
ges,  soit  en  s’aidant  de  tampons  de  ouate  hydrophile. 
Ce  lambeau  saisi  entre  deux  pinces,  essuyé  sur  du  papier 
buvard,  est  étalé  et  dissocié  sur  une  lamelle  ;  après  des¬ 
siccation  à  l’air,  la  préparation  est  fixée  sur  la  lamelle, 
en  la  passant  trois  fois  dans  la  flamme  d’un  bec  de 
Bunsen.  Cela  fait,  on  colore  avec  le  bleu  de  Roux,  qui 
jouit  de  la  propriété  de  se  porter  avec  plus  d’intensité  sur 
le  bacille  diphtérique  que  sur  les  autres.  Le  bleu  de  Roux 
se  compose  des  deux  solutions  suivantes  : 

SOLUTION  A 


Violet  de  gentiane . 

Alcool  à  90° . 

SOLUTION  B 


1  gramme. 
10  grammes. 


Vert  de  méthyle 
Alcool  à  90° .  .  . 
Eau  distillée  .  . 


1  gramme, 
10  grammes. 
90  grammes. 


On  mélange  1/3  de  la  solution  A  à  2/3  de  la  solution  B. 
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Deux  OU  trois  gouttes  de  ce  bleu  composé  placées  sur 
la  préparation  la  colorent  en  une  minute  ;  par  des  lavages 
à  l’eau,  on  enlève  Fexcès  du  colorant  et  on  observe  au 
microscope  en  se  servant  d’un  objectif  à  immersion. 

Si  c’est  la  diphtérie,  on  voit  autour  des  cellules  et  des 
fibrilles  de  la  fausse  membrane  des  bacilles  en  forme  de 
bâtonnets  semblables  à  ceux  de  la  tuberculose  mais  plus 
gros  et  à  extrémités  renflées;  ils  se  groupent  aussi  diffé¬ 
remment. 

Il  est  toujours  utile  de  compléter  cet  examen  par  l’en¬ 
semencement  sur  du  sérum  coagulé  dans  lequel  le  bacille 
^  diphtéritique  se  développe  en  24  heures.  Ce  sérum  se 
trouve  aujourd’hui  très  bien  préparé  dans  le  commerce, 
qui  livre  aussi  des  spatules  spéciales  pour  recueillir  les 
mucosités.  Au  moyen  de  la  spatule,  le  médecin  gratte  les 
fausses  membranes  dans  la  gorge  et  ensemence  l’un  après 
l’autre  deux  tubes  de  sérum  coagulé  en  ayant  soin  de 
faire  des  stries  parallèles.  Ces  tubes  sont  immédiatement 
placés  dans  une  étuve  à  -|-  37°  pendant  24  heures  ;  au 
bout  de  ce  temps,  si  l’on  a  afiaire  à  un  cas  de  diphtérie, 
on  voit  qu’il  s’est  formé  des  colonies  arrondies,  suréle¬ 
vées  à  leur  centre  ;  le  bacille  de  Lœffler  est  le  seul  qui  se 
montre  ainsi  au  bout  de  24  heures. 

Pour  examiner  ces  colonies  au  microscope,  on  pêche 
dans  une  d’elles  avec  un  fil  de  platine,  et  la  parcelle  de 
culture  prise  ainsi  est  délâyée  dans  une  goutelette  d’eau 
placée  sur  une  lamelle  de  verre.  On  sèche,  on  passe  trois 
fois  à  la  flamme,  on  colore  avec  le  bleu  de  Roux  et  on 
examine  comme  précédemment.  Les  Bacilles  diphté¬ 
riques  se  présentent  sous  forme  de  bâtonnets  assez  longs, 
un  peu  étranglés  au  centre  ;  souvent  ils  sont  disposés  en 
accents  circonflexes.  On  voit  aussi  des  formes  moins 
allongées,  mais  le  bacille  court  donne  la  diphtérie  comme 
le  bacille  long  et  exige  les  mêmes  précautions. 

L’ensemencement  développe  aussi  de  petites  colonies 
finement  pointillées  qui  renferment  des  streptocoques  ; 
ces  derniers  ont  la  forme  de  points  arrondis  et  sont  pla¬ 
cés  2  par  2  ou  en  chaînettes  de  4  éléments. 
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Les  staphylocoques  que  l’on  trouve  surtout  dans  les 
diphtéries  bénignes  se  présentent  en  chaînettes  de  12  à 
15  éléments. 

En  résumé^  la  recherche  du  bacille  de  Lœffler  est  rela¬ 
tivement  facile  et  peut  rendre  les  plus  grands  services 
dans  le  traitement. 


J.  Charles. 


POURPRE 


ÉTUDE  HISTORIQUE 


(Suite)  (1) 


Pour  ne  point  sortir  de  notre  cadre,  nous  avons  fait 
intervenir  l’opinion  des  médecins  et  naturalistes  arabes, 
lesquels,  indifférents  au  sujet  de  la  couleur  contenue  dans 
les  glandes  de  ce  mollusque,  ne  s’occupent  que  de  la  co¬ 
quille  au  point  de  vue  thérapeutique  et  pharmaceutique. 

Nous  avons  pensé  donner  de  l’intérêt  à  cette  étude 
succincte,  en  faisant  ainsi  l’historique  de  cette  pourpre, 
célèbre  emblème  du  pouvoir  impérial  et  de  la  puissance 
théocratique.  Mais,  si  les  Arabes  ne  se  servaient  que 
peu  ou  point  de  cette  couleur,  ils  se  rapprochaient  de  sa 
nuance  par  certains  procédés  employés  dans  les  sciences 
occultes  dont  ils  furent  les  initiateurs,  en  même  temps 
que  les  ardents  propagateurs. 

Disons,  en  terminant  cette  première  partie,  que  la 
pourpre  a  sa  légende,  comme  toutes  les  inventions 
remarquables. 

Or,  voici  la  sienne  : 

«  Le  chien  d’un  pâtre  avait  ^brisé  entre  ses  dents  une 
coquille  de  pourpre.  Son  maître  observa  que  le  poil  du 
chien  était  taché  de  violet  ,  il  ramassa  les  coquilles,  les 


(1)  Voir  page  169. 
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brisa  et  s"en  servit  pour  teindre  une  robe  qu’il  olïrit  à  sa 
bien-aimée.  » 

L’observation  faite  à  l’égard  du  chien  ne  paraît  pas 
utile  :  de  tout  temps  on  a  brisé  les  coquilles  entre  deux 
pierres  pour  en  extraire  les  mollusques  comestibles. 

Quant  aux  Murex,  on  a  dû  remarquer  des  colorations 
jaunes,  verdâtres  et  enfin  violettes,  sur  la  matière 
blanche  ou  jaunâtre  contenue  dans  l’intérieur  de  la 
coquille.  Or,  la  transformation  en  couleur  pourpre  si 
éclatante  trouve  son  explication  dans  Faction  de  la 
lumière  solaire  sur  la  matière  purpurigène. 

Telles  sont  comme  conclusions  les  seules  particularités 
qu’il  est  possible  de  déduire  à  propos  de  la  fameuse 
Pourpre.  ElJes  ne  peuvent  être  envisagées  que  sous  un 
objectif  purement  physique.  Quant  aux  phénomènes  qui 
nécessairement  doivent  accompagner  cette  création  de 
la  matière  colorante,  ils  sont  aussi  inconnus  dans  leur 
action  chimique  que  la  composition  intime  de  la  sub¬ 
stance  Fest  au  même  point  de  vue.  Quelle  en  serait  ïa 
cause  ?  Né  peut-on  pas  admettre  que,  par  suite  de  l’ou¬ 
bli  dans  lequel  elle  est  tombée,  la  Pourpre  remplacée 
aujourd’hui  par  la  Cochenille,  n’a  pas  été  soumise  à  une 
sérieuse  analyse  ?  La  cochenille,  en  effet,  est  la  matière 
qui  fournit  le  plus  beau  rouge  en  teinture.  C’est  avec  elle 
que  Fon  prépare  le  carmin  et  la  substance  connue  sous 
le  nom  de  laque  carminée.  Et  si  Fon  désire  obtenir  une 
couleur  purpurine,  en  général  les  alcalis  en  développent 
par  leur  addition  l’intensité  et  l’éclat  (1). 

Il  y  a  peu  de  livres  anciens  (et  certes  nous  en  avons 
compulsé  pendant  trente  années  d’études)  où  la  des¬ 
cription  de  cérémonies,  soit  religieuses,  soit  royales 
dans  l’antiquité,,  ne  mette  pas  en  question  des  voiles 


(l)  La  pourpre  tirée  du  règne  animal,  s’appelait  maritime,  pour 
la  distinguer  de  la  pourpre  végétale.  Celle-ci  se  préparait  avec  la 
garance  Erythrodanum  de  Dioscoride,  et  avec  une  autre  plante, 
que  Vitruve  nomme  Hysginum,  et  qui  paraît  être  le  bleu  de  pas¬ 
tel  {Isatis  tinctoria).  C’est  ainsi  qu’avec  le  bleu  et  le  rouge  on  obte¬ 
nait  la  pourpre  violette  si  estimée  des  anciens. 
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dibaphes  pour  les  temples,  des  étoffes  dihaphes,  com¬ 
posant  les  habits  d’apparat  'des  prêtres  et  des  souve¬ 
rains.  On  sait,  d’après  Pline,  ce  que  Von  doit  entendre 
par  cette  dénomination. 

Commentateurs  de  ces  livres  bien  plus  anciens 
qu’eux,  les  Arabes,  par  tradition,  ne  laissèrent  point 
tomber  dans  l’oubli  de  semblables  circonstances. 

Faudrait-il  noter  en  particulier  ce  que  l’on  peut  opiner 
sur  l’observation  de  M.  de  Lacaze-Duthiers  touchant 
l’action  de  la  lumière  sur  certaines  couleurs  ?  Certes,  il  est 
loin  de  notre  pensée  d’ériger  les  Arabes  en  devins  de  la 
science  en  général,  mais  les  résultats  qu’ils  obtenaient 
dans  la  pratique  des  sciences  occultes  ne  laissent  point 
que  d’offrir  de  l’intérêt. 

Quelques  mots,  à  ce  sujet,  montreront  que  l’idée 
que  nous  énonçons  n’est  peut-être  pas  ici  dépourvue 
d’à-propos. 

Quand  les  Arabes  se  livraient  à  la  culture  des  sciences 
occultes,  principalement  en  Espagne  (1),  dans  leurs 
écoles,  ou  leurs  universités  de  Tolède,  de  Murcie,  de 
Saragosse,  il  est  un  point  que  l’on  doit  se  garder  de 
laisser  dans  l’ombre.  Déjà  l’Orient,  la  Grèce^  Rome 
abondaient  en  gens  habiles  à  troubler  subrepticement 
aux  yeux  des  profanes  l’ordre  naturel  et  à  conjurer  les 
maladies. 

Tout  cela  trouvait  ample  pâture  dans  la  confiance 
d’une  immense  clientèle;  plus  d’une  fois,  à  Rome  même, 
les  pouvoirs  publics  sévirent  contre  cette  tourbe  occupée 
de  ce  qu’on  nommait  alors  les  sortilèges.  Mais  la  magie 
prit  toujours  un  ascendant  puissant,  augmenté  de  ses 
secrets  et  de  ses  fallacieuses  promesses. 


(1)  Notons  que  les  sociétés  occultes  de  l’Europe  prirent  une  part 
active  à  ces  communications.  C’est  par  les  adeptes  dont  elles  se 
composaient  que  nous  avons  pu  connaître  la  plupart  des  inven¬ 
tions  physiques,  alchimiques  et  chimiques  des  Arabes  et  des 
notions  sur  un  assez  grand  nombre  de  substances  médicinales  et 
chimiques. 


LA  POURPRE 


203 


Comme  les  événements,  les  sciences  s’enchaînent  et, 
aune  époque  plus  moderne  encore^  Vastrologie  prit  une 
possession  outrée  de  l’esprit  des  hommes.  Au  moyen 
âge,  l’essor  est  encore  plus  grand  ;  l’alchimie  paraît,  et 
les  Arabes  certainement  en  sont  les  premiers  fonda¬ 
teurs. 

Les  questions  biologiques  cultivées  par  leurs  méde¬ 
cins  ne  trouvent  pas  ici  leur  place.  Mais  si  nous  n’avons 
pas  à  nous  occuper  de  la  transmutation  des  métaux,  ni 
de  la  fabrication  du  faux  or,  nous  rentrons  dans  notre 
sujet  à  propos  de  la  fabrication  artificielle  des  couleurs. 

Les  voiles  couleur  pourpre  servaient,  soit  dans  les 
temples  oulesmosquées,  dans  les  cérémoniesreligieuses  ; 
or^  quelquefois,  comme  présage  d’événements  surpre¬ 
nants  qui  devaient  s’accomplir,  ces  voiles  changeaient 
brusquement  de  couleur.  Les  alchimistes  arabes  possé¬ 
daient,  dès  le  commencement  des  IX®  et  X®  siècles,  des 
secrets  magiques  dont  les  germes,  développés  par  leur 
science  alchimique,  descendaient  très  probablement  des 
Indiens.  On  pourrait  même  risquer  aussi  l’hypothèse,  que 
les  traditions  auraien  t  pu  leur  fournir  des  procédés  prove¬ 
nant  de  l’ancienne  Egypte^  où  déjà  les  teinturiers  avaient 
acquis  une  certaine  renommée.  Pline,  dans  son  Histoire 
naturelle  (lib.  XXXV),  est  très  explicite  à  cet  égard. 
Mais  ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  qu’il  est  rapporté  par 
Macrizy ,  cité  par  Et.  Quatremère,  qu’il  existait  en 
Egypte  un  puits  dont  l’eau  venait  rouge  comme  du  sang 
lorsqu’on  la  mettait  dans  une  lampe  (1).  De  même  un 
voile  blanc  devenait  rouge^,  et  il  est  fort  probable  que,  si 
le  secret  de  cette  transformation  ne  nous  a  pas  été  trans¬ 
mis  directement  par  eux^  il  a  pu  être  connu  et  deviné 
par  d’autres  ;  car  il  est  certain  que,  du  temps  des  alchi¬ 
mistes  arabes,  la  couleur  pourpre  devait  être  soumise 
à  une  fabrication  artificielle.  Dans  les  mosquées^  les 
traditions  apprennent  que  quelquefois  les  voiles  qui  cou- 


(1)  Mémoire  sur  VEgypte,  vol.  1,  page  149. 
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vraient  les  objets  sacrés  passaient  de  la  couleur  b/anc/ie  à 
la  couleur  rouge  de  sang,  ce  qui  présageait  d’immenses 
désastres.  Or,  voici  un  fait  qui  peut  s’v  rapporter  : 

M.  Vogel  raconte  que  :  «  Le  professeur  Bejmuss,  à  la 
cour  du  duc  de  Brunswick^  avait  promis  que  son  habit 
deviendrait  rouge  pendant  un  repas,  ce  qui  eut  lieu  à 
l’étonnement  du  duc  et  des  autres  convives.  »  M.  Vogel 
ne  divulgue  pas  le  secret  dont  usa  le  professeur  Bejmuss, 
mais  il  observa  qu’en  traitant  du  suc  de  betteraves  par 
la  chaux,  on  obtient  de  suite  un  liquide  incolore  :  si  un 
morceau  de  drap  noir  est  trempé  dans  cette  combinaison 
et  séché  promptement,  il  devient  rouge  pourpre  en  quel¬ 
ques  heures,  rien  qu’au  simple  contact  de  la  lumière  (1), 
et  ce  changement  du  noir  au  rouge  peut  en  outre 
être  accéléré  dans  une  assemblée  nombreuse,  où  se  trou¬ 
vent  nécessairement  des  éihanations  d’acide  carbo¬ 
nique  (2).  Raison  de  plus  pour  que  cette  transformation 
s’opérât  dans  les  mosquées  et  dans  les  temples.  Au 
milieu  des  émanations  des  parfums,  des  nombreux 
luminaires,  on  eût  pu  voir  les  voiles  de  ces  sanctuaires, 
de  noirs  ou  de  blancs  qu’ils  étaient,  devenir  rouge  sang 
sous  l’influence  des  causes  physiques  énoncées,  et  propres 
à  en  favoriser  les  eflets.  Ce  fait  est  probable,  car  les 
substances  servant  à  ce  stratagème  étaient  connues  (on 
peut  le  supposer)  des  Arabes  et  des  alchimistes  magi¬ 
ciens,  élèves  de  leurs  universités  et  de  leurs  écoles,  où 
se  pratiquaient  ces  mystères.  Toutes  ces  données  con¬ 
firmeraient  l’idée  qu’on  pourrait  se  faire  sur  l’imitation 
de  la.  couleur  pou7'pre  dont  les  alchimistes  magiciens, 
dès  le  principe,  connaissaient  le  secret.  A  ce  sujet  même, 


(1)  Ce  qui  corrobore  incontestablement,  en  outre,  l’idée  générale 
de  M.  de  Lacaze-Duthiers,  au  point  de  vue  des  propriétés  photo¬ 
graphiques  dont  il  a  été  question  dans  le  cours  de  ce  travail. 

(2)  Des  expériences  ont  prouvé  que  la  laine  teinte  en  violet  par 
ïorseille  se  décolore  complètement  sous  l’influence  des  gaz  acide 
carbonique  ou  hydrosulfurique  et  qu’elle  reprend  sa  couleur  vio¬ 
lette  sous  l’influence  de  la  lumière  et  de  l’air  libre  pur.  (Académie 
des  sciences,  Séance  du  2  Janvier  1837). 
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au  commencement  du  siècle,  Humphry  Davy  essaya 
ce  que  nul  chimiste  n’avait  osé  tenter.  Il  soumit  à  une 
analyse  longue  et  aussi  patiente  qu’intelligente  toutes 
les  couleurs  antiques  dont  il  put  se  procurer  les  échan¬ 
tillons.  Il  trouva,  enyésumé,  que  le  rouge  pourpre  était 
un  mélange  d’ocre  jaune  et  de  bleu  de  cuivre,  que  le 
rouge  vif  était  tantôt  du  minium  (oxyde  de  plomb),  tantôt 
du  cinabre  (sulfure  de  mercure),  et  que  le  rouge  pâle 
était  un  mélange  d’ocre  jaune  et  rouge  ;  enfin,  que 
Voxyde  de  manganèse  entrait  dans  la  composition  des 
verres  colorés  Un  vase  pourpre  romain,  dont  Davy 
avait  analysé  les  fragments,  avait  été  coloré  par  cet 
oxyde,  qui  se  rencontre  dans  la  nature  à  l’état  de  poudre 
noire.  Ce  qui  démontre  que  si  la  Pourpre  provenant 
du  Murex  (la  véritable)  était  exclusivement  employée 
pour  les  tissus,  la  couleur' pourpre  (artificielle),  obtenue 
au  moyen  de  substances  chimiques,  était  employée  dans 
les  tableaux  et  les  fresques. 

Ce  sont  ces  couleurs  dont  parlent  Théophraste,  Dios- 
coride,  Vitruve  et  Pline,  et  desquelles  Davy  a  su  donner 
la  composition. 

Non  seulement  ce  savant  a  analysé  la  couleur  pourpre 
artificielle,  mais  encore  le  bleu  si  renommé  dePouzolles 
et  d’Alexandrie,  qui  ornait  les  plafonds  des  chambres 
des  bains  de  Titus,  couleurs  qui,  comme  le  vert,  le  brun, 
le  j  aune,  étaient  composées  d’oxydes  et  d’acétates  de 
cuivre,  mélangés  d’une  matière  organique,  soit  d’ocre^ 
de  manganèse  ou  de  poudre  de  charbon. 

Tels  sont  des  documents  qufi  à  propos  de  la  couleur 
pourpre,  peuvent  offrir  quelque  intérêt.  Les  peuples, 
depuis  les  primitifs  jusqu’aux  civilisés,  ont  aimé  et 
aiment  encore  les  couleurs  les  plus  vives  ;  et  voici  pour¬ 
quoi^  parmi  elles,  la.  pourpre  et  V  écarlate  ont  ioui  delà 
préférence  (1). 


(1)  Dans  le  Pentateuque,  il  est  souvent  parlé  d’étoffes  teintes  en 
rouge,  en  pourpre  et  en  écarlate.  Les  héros  d’Homère  portaient 
des  ornements  en  pourpre.  On  voyait  à  Narbonne,  du  temps  des 
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Ce  serait  une  marque  d’ingratitude  à  L’égard  de  nos 
prédécesseurs^  les  médecins  et  pharmacologues  arabes, 
que  de  ne  point  donner  ici  une  place,  tant  infime  soit-elle, 
à  l’expression  de  leur  opinion  sur  les  propriétés  théra¬ 
peutiques  de  ce  mollusque  merveilleux,  qui,  par  la  cou¬ 
leur  qu’il  produit,  excite  leur  attention.  Toutefois,  exces¬ 
sivement  pratiques,  imbus  des  principes  médicaux  grecs 
et  romains,  iis  abandonnent  aux  arts  cette  éclatante 
nuance,  pour  s’occuper  essentiellement  des  produits  de 
la  matière  médicale,  dans  laquelle  ils  rangent  lepowrprc^ 
qui  a  la  noble  prérogative  de  monter  bien  haut,  comme 
aussi  de  descendre  très  bas.  Il  va,  selon  leur  expres¬ 
sion  :  de  la  rohhe  exquise  des  rois  jusqu  aux  plus  infimes 
services  de  la  thérapeuticiue  ! 

Malgré  l’indifiérence  moqueuse  avec  laquelle  on 
accueille  tout  ce  qui  touche  la  médecine  et  la  phar¬ 
macie  (quand  on  se  porte  bien  surtout),  il  est  nombre  de 
faits  appartenant  à  ces  deux  sciences,  que  la  curiosité, 
même  la  plus  ordinaire,  désire  néanmoins^  sinon  appro¬ 
fondir,  tout  au  moins  connaître.  Donc,  la  médecine 
arabe  ne  se  servit  que  de  la  coquille  des  Pourpres,  Cors 
et  Buccins,  et  rarement  de  leur  chair,  si  ce  n’est  de  la 
partie  appelée  Cionion  (1),  fréquemment  usitée.  Les  co¬ 
quilles  brûlées,  pulvérisées  ensuite,  étaient  considérées 
comme  dessicatives,  incorporées  dans  certains  onguents, 
qui  possédaient  la  propriété  de  détruire  les  excroissances 
de  chair  et  de  les  cicatriser.  Elles  entraient  dans  la  confec¬ 
tion  des  Frotte-dents  (poudres  dentifrices),  que  les  méde¬ 
cins  arabes  nomment  Suffuf. 

La  chair  du  Cionion,  une  des  parties  charnues  du 
Pourpre,  était  vantée  comme  spécifique  en  application 
sur  les  brûlures.  De  plus,  elle  était  recommandée  comme 
remède  interne,  guérissant  les  douleurs  de  l'estomac  et 


Romains,  des  ateliers  de  teinture  en  pourpre,  de  fondation  phé¬ 
nicienne  ou  carthaginoise.  Il  y  avait  des  pêcheries  de  pourpre 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée. 

(1)  Kioviov,  partie  médiane  des  Purpura  et  des  Murex. 
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des  viscères,  c’est-à-dire  la  colique  :  condition  sine  quâ 
non,  du  temps  des  Arabes  comme  de  nos  jours  sans 
aucun  doute,  pour  assurer  à  un  médicament  une  priorité 
incontestable.  Cette  propriété  affirmée  par  les  autorités 
médicales  grecques,  Dioscoride  et  Galien  en  tête,  et  par 
les  savants  médecins  arabes^  Mésuè  et  Sérapion,  oracles 
de  la  science  médicale  à  leur  époque,  ne  saurait  être 
passée  sous  silence,  tout  en  laissant  le  lecteur  quelque 
.  peu  perplexe  !  Nous  retranchons  encore  de  cette  étude 
sommaire  beaucoup  de  faits  purement  du  domaine  de 
Thistoire  de  la  matière  médicale  et  qui  ne  prendraient 
ici  qu’une  place  d’un  intérêt  relatif. 

Disons  seulement  en  terminant  que  les  médecins  et 
apothicaires  français  des  XV%  XVP,  XVIP  et  même 
ceux  du  XVIIP  siècle  dans  ses  commencements , 
furent  sectateurs  et  copistes  serviles  des  Arabes  dans 
leur  médecine  en  général,  et  plus  particulièrement  encore 
dans  le  fatras  de  leur  polypharmacie  (1).  Tous  suivirent 
l’impulsion,  et  aujourd’hui  même,  malgré  de  sérieuses 
réformes  et  de  nombreuses  émondations,  les  traces  en 
sont  encore  très  visibles.  Il  eût  été  impossible  qu’il  en 
fût  autrement.  L’exemple  avait  été  donné  par  les  méde¬ 
cins  arabes  dès  le  VHP  siècle,  en  Asie-.  Les  époques 
troublées  qui  suivirent  eurent  un  retentissement  pen¬ 
dant  les  longues  périodes  du  moyen  âge  jusqu’aux 
commencements  des  temps  modernes  ;  or,  dans  ce 
chaos  scientifique  (pour  l’art  de  guérir  surtout),  les 
oracles  médicaux  étaient  les  ouvrages  de  Dioscoride  et 
d’autres  médecins  grecs,  commentés  par  les  médecins 
arabes  Mésuè,  Sérapion,  Avicenne,  etc.,  qui  en  pro¬ 
pagèrent  les  principes.  Cependant,  à  l’honneur  de  la 
médecine  et  de  la  pharmacie,  des  esprits  intelligents 
battirent  en  brèche  les  utopies  qui  étranglaient  l’essor 
de  ces  sciences.  Ils  restreignirent  dans  un  cercle  moins 


(1)  De  HoXuî,  beaucoup  médicament,  mot  qui  signifie  pro¬ 

prement  :  multiplicité  des  médicaments,  et,  par  extension  :  pres¬ 
cription  d’un  grand  nombre  de  médicaments. 
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étendu  le  nombre  des  drogues  de  la  matière  médicale, 
rejetant  les  inutiles,  éliminant  celles  qui  étaient  douées 
de  mêmes  propriétés,  et  d’un  même  emploi.  Grâce  à 
Lemery,  le  célèbre  pharmacien  naturaliste,  au  milieu 
du  XVIIP  siècle,  ses  collègues,  naturalistes  et  botanistes 
eux-mêmes,  commencèrent  à  doter  la  pharmacopée  et  la 
matière  médicale  de  l’auréole  scientifique  que.  dans 
la  suite,  leurs  successeurs,  ces  savants  dont  s’honore  la 
France,  ont  rendue  plus  brillante  encore  ! 

Em.  Gilbert, 

Lauréat  de  l'Institut. 


LA  SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE 

EN  SUISSE 


I 

SÉANCES  A  GENÈVE 

Répondant  à  l’invitation  des  botanistes  suisses,  la 
Société  Botanique  de  France,  dans  sa  séance  du  11  mai 
dernier,  décidait  que  sa  session  extraordinaire  de  1894 
s’ouvrirait  le  5  août,  à  Genève,  et  que  ses  membres  se 
réuniraient  à  leurs  collègues  suisses  pour  explorer  en 
commun  les  Alpes  du  Valais,  du  Grand  Saint-Bernard 
au  Simplon. 

Pour  rétablissement  du  programme  de  ce  voyage  et 
son  exécution  matérielle,  un  comité  se  forma  à  Genève, 
composé  de  M.  Chodat,  professeur  à  l’Université  de 
cette  ville,  de  plusieurs  professeurs  des  universités  de 
Berne,  Sion,  Bâle,  Lausanne,  Zurich,  etc.,  et  des  repré¬ 
sentants  les  plus  autorisés  de  la  botanique  suisse. 

Ce  comité,  avec  le  bienveillant  concours  des  autorités 
fédérales  et  cantonales  de  Genève,  de  Vaud  et  du  Valais, 
organisa  de  brillantes  réceptions  et  assura,  avec  l’aide 
d’une  agence  spéciale  de  Lausanne,  toutes  les  facilités 
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de  voyages,  d’excursions,  de  nourriture  et  de  logement, 
dans  les  villes  aussi  bien  que  dans  les  moindres  localités 
et  jusque  sur  les  plus  hauts  sommets,  au  Lac-Noir  et 
au  Gonnergrat,  comme  au  Saint-Bernard  et  au  Simplon. 

Je  ne  dirai  qu’un  mot  de  l’hospitalité  suisse  qui  a  été, 
à  notre  égard,  au  dessus  de  tous  les  éloges  et  dont  nous 
avons  tous  conservé  le  plus  sympathique  souvenir. 

Nous  nous  trouvions  d’ailleurs  dans  un  pays  depuis 
longtemps  inféodé  à  la  botanique,  et  cette  session  était 
comme  une  grande  fête  de  famille  entre  collègues  suisses, 
français,  belges,  anglais.  Car  la  Suisse,  avec  sa  flore  si 
riche  et  si  variée,  et  Genève  particulièrement,  a  toujours 
été  la  patrie  de  prédilection  de  la  science  des  fleurs  et  de 
ses  plus  illustres  disciples. 

A  part  Linnée,  Lamarck,  Tournefort,  Jussieu,  que 
d’autres  nations  réclament  comme  les  leurs,  Genève  est 
hère  de  ses  enfants  porteurs  des  plusgrandsnomsdunobi- 
liaire  botanique  :  Chabrey,  Trembley,  Rousseau^  Bonnet, 
de  Saussure,  Senebier,  dont  les  bustes  ornent  le  Jardin 
des  Plantes,  et,  parmi  les  modernes,  au  moins  aussi 
illustres,  Delessert,  de  Candolle,  Boissier,  dont  les  her¬ 
biers,  uniques  au  monde,  forment  d’inépuisables  archives 
auxquelles  s’ajoutent  encore  les  précieuses  collections 
de  MM.  Barbey  et  Burnat,  si  libéralement  ouvertes  à 
tous  les  travailleurs. 

Genève  est  donc  un  centre  important  pour  l’étude  des 
plantes,  et  notre  Société  avait  été  bien  inspirée  en  choi¬ 
sissant  cette  ville  pour  y  tenir  sa  réunion  annuelle 
de  1894. 

La  session  fut  officiellement  ouverte  le  dimanche 
5  août,  à  deux  heures,  par  une  séance  solennelle  présidée 
par  M.  le  professeur  Chodat,  dans  une  salle  de  l’Uni¬ 
versité.  M.  le  Président,  aorès  avoir  souhaité  la  bien- 

Jl. 

venue  aux  savants  étrangers,  a  rappelé  que  la  Botanique 
suisse  célèbre  cette  année  le  centenaire  de  la  fondation 
de  THerbier  de  Candolle,  herbier  commencé  en  4794,  il  y 
ajuste  un  siècle,  par  Augustin  Pyrame  de  Candolle, 
qui,  issu  d’une  ancienne  famille  calviniste  originaire  de 

46 
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Provence,  fit  ses  études  en  France,  fut  recteur  de  l’Aca¬ 
démie  de  Montpellier  et  revint  en  1815,  après  les  Cent- 
Jours,  habiter  Genève  où  il  créa  le  Jardin  batanique. 
Son  fils  Alphonse  continua  son  œuvre,  et  encore  aujour¬ 
d’hui,  son  petit-fils,  M.  Casimir  de  Candolle,  présent  à 
la  séance,  botaniste  émérite,  soutient  dignement  les  tra¬ 
ditions  de  sa  famille  et  le  lourd  fardeau  de  son  nom 
illustre.  ' 

M.  le  conseiller  d’Etat  Dunant,  délégué  au  département 
de  l’Instruction  publique,  est  heureux  que  Genève  ait 
été  choisie  pour  la  réunion  de  1894  et  assure  les  savants 
étrangers  de  l’intérêt  que  prend  le  gouvernement  fédéral 
à  leurs  recherches  et  à  leurs  découvertes. 

M.  Guignard,  président  de  la  Société  botanique  de 
France,  remercie  en  quelques  mots  des  souhaits  de 
bienvenue  qui  viennent  de  nous  être  adressés  et  de  l’ac¬ 
cueil  si  cordial  que  nous  avons  reçu  de  nos  collègues  et 
du  gouvernement  suisses. 

Conformément  aux  usages,  il  fut  alors  procédé  à  la 
nomination  d’un  bureau  spécial  pour  la  durée  de  la  ses¬ 
sion.  Ont  été  nommés  ;  président,  M.  le  D*"  Christ,  de 
Bâle  ;  vice-présidents  ,  MM.  Crépin,  de  Bruxelles  ; 
D'’  Chabert,  de  Chambéry  ;  Fliche,  professeur  à  TEcole 
forestière  de  Nancy  ;  secrétaire  général,  M.  Flahaut,  de 
Montpellier. 

En  prenant  possession  du  fauteuil,  M.  le  D*'  Christ 
dans  une  charmante  allocution,  nous  indique  combien 
seront  fructueux  les  résultats  de  cette  session  et  fait  res¬ 
sortir  les  magnifiques  excursions,  les  remarquables  her¬ 
borisations  que  nous  allons  faire  au  milieu  de  cette  mer¬ 
veilleuse  Flore,  dans  ce  jardin  par  excellence  du  bota¬ 
niste,  parmi  cette  végétation  splendide,  si  abondante,  si 
variée,  que  Dieu,  dans  sa  bonté,  a  étalée  partout  et  dont 
la  richesse  sans  pareille  a  occupé  depuis  plus  d’un  siècle 
les  savants  du  monde  entier. 

Pendant  cette  séance  et  celle  du  lendemain  matin,  un 
grand  nombre  de  communications  ont  été  faites  par  les 
botanistes  présents.  Le  compte  rendu  officiel  les  repro- 
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duira  intégralement  et  nous  ne  relaterons  ici  que  celles 
qui  sont  de  nature  à  intéresser  plus  particulièrement  les 
lecteurs  de  cette  Revue. 

M.  le  D*"  Gillot,  d'Autun,  a  parlé  de  l’influence  du  sol 
sur  la  végétation.''  Passant  en  revue  certaines  colonies 
de  plantes  qu’on  appelle  hétérotopiques,  il  a  montré  qu’on 
rencontre  parfois  dans  des  terrains  siliceux  des  plantes 
qui  vivent  ordinairement  dans  le  calcaire.  Il  attaque 
ainsi,  dans  ce  qu’elle  peut  avoir  de  trop  absolu,  la  théo¬ 
rie  de  ceux  qui  veulent  déterminer  la  nature  et  la  com¬ 
position  du  sol  d’après  les  végétaux  prétendus  caracté¬ 
ristiques  qui  s’y  rencontrent  à  l’état  spontané.  M.  Gillot 
ajoute  à  l’appui  de  son  dire  que  l’analyse  microscopique 
des  éléments  minéralogiques  des  roches  siliceuses  montre 
que  la  désagrégation  de  ces  roches  fournit  une  quantité 
de  chaux  (de  5  à  15  °/o)  qui,  entraînée  par  les  eaux  et 
amassée  sur  certains  points,  est  suffisante  pour  entre¬ 
tenir  des  colonies  de  plantes  calcicoles. 

M.  le  D*"  Bonnet,  du  Muséum  de  Paris,  a  étudié  l’her¬ 
bier  et  les  manuscrits  inédits  de  Albert  de  Haller,  le 
célèbre  anatomiste  et  botaniste  de  Berne.  11  signale  sur¬ 
tout  un  exemplaire  interfolié  de  VÆstoria  stirpium  Hel- 
vetiœ,  où  l’auteur  a  noté  au  jour  le  jour  les  nouveautés 
et  les  documents  intéressant  la  flore  suisse  qui  parais¬ 
saient  dans  les  publications  européennes  On  y  trouve 
mentionnées  de  nombreuses  indications  de  plantes  et 
de  localités  fournies  par  un  correspondant  du  nom  de 
Gagnebain,  resté  inconnu,  mais  qui  a  cependant  joué  un 
rôle  important  comme  collecteur.  Il  y  est  joint  une  assez 
longue  liste  de  champignons  dénommés  d’après  une 
phrase  descriptive  qui  les  rend  difficiles.à  rapporter  à  la 
nomenclature  actuelle  ;  mais  comme  l’auteur  a  eu  soin 
d’en  référer  aux  planches  de  Schœfîer,  M.  Bonnet  se 
propose  d’en  donner  le  catalogue  avec  la  synonymie 
actuelle  et  espère  que  ce  travail  ne  sera  pas  sans  uti¬ 
lité  pour  les  mycologues  de  la  Suisse. 

M.  Bourquelot,  pharmacien  des  hôpitaux  de  Paris, 
signale  la  présence  de  l’éther  méthylsalicilique  dans  la 
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racine  des  Polygala  vulgaris,  depressa,  calcarea,  et 
dans  la  tige  du  Monotropa  hypopitys. 

M.  le  professeur  Mangin,  de  Paris,  propose  une  nou¬ 
velle  classification  des  Mucilages, basée  sur  des  réactions 
colorantes.  Il  en  distingue  trois  groupes  ;  1°  cellulosiques, 
colorés  par  les  colorants  de  la  cellulose  ;  2°  callosiques, 
présentant  la  même  réaction  que  la  matière  calleuse 
des  tubes  criblés  ;  3°  pectosiques,  ayant  la  même  réaction 
que  la  pectose.  Ces  trois  groupes  sont  souvent  combinés 
et  forment  alors  des  mucilages  mixtes. 

M.  Fr.AHAUT^  professeur  de  botanique  à  FUniversité 
de  Montpellier,  lit  un  très  intéressant  travail  sur  la 
Géographie  botanique  du  Midi  de  la  France.  Dès  1806, 
Augustin  Pyrame  de  Candolle  avait  commencé  à  ce  sujet 
des  travaux  que  son  départ  de  France  interrompirent  et 
qui,  depuis,  ont  été  repris  à  divers  intervalles  par  plu¬ 
sieurs  savants  qui,  agissant  isolément,  n’arrivèrent  à 
aucun  résultat  pratique.  Pour  aboutir  à  une  solution 
satisfaisante  de  cette  question,  le  meilleur  moyen  serait 
de  dresser  des  cartes  comme  celle  dont  M.  Flahaut  pré¬ 
sente  un  spécimen  pour  la  région  du  Midi.  Avant  tout, 
dit  le  savant  professeur,  il  faut  éliminer  les  faits  com¬ 
muns  et  éviter  les  mentions  d’espèces  qui  ne  caracté¬ 
risent  rien,  parce  qu’elles  se  trouvent  partout.  Cent 
soixante  espèces  sont  de  cette  catégorie  :  une  quarantaine 
sont  répandues  dans  tout  le  Midi  de  la  France  et  une 
quarantaine  d’autres  sont  tellement  multipliées,  qu’elles 
couvrent  plus  d’un  tiers  de  la  surface  terrestre  du  globe. 
Mais  si  certaines  espèces  ne  présentent  aucune  significa¬ 
tion^  il  ne  faut  pas  oublier  que  d’autres  ont  une  impor¬ 
tance  de  premier  ordre  dans  la  végétation.  Ces  dernières, 
vraiment  caractéristiques  et  qu’on  appelle  primordiales, 
ne  se  rencontrent  que  dans  des  conditions  bien  détermi¬ 
nées  et  sont  toujours  accompagnées  d’une  association 
de  plantes  dont  elles  sont  inséparables.  Cette  multitude 
d’habitats  permet  de  généraliser  les  faits^  de  déterminer 
et  de  classer  la  zone  du  Châtaignier^  du  Hêtre,  du  Chêne 
vert,  etc.,  comme  on  établit  la  zone  de  la  Vigne,  du 
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Maïs,  etc.,  et  de  même  que  les  géologues  distinguent  et 
classifient  les  différentes  couches  des  terrains  d’après 
l’examen  des  fossiles  qu’elles  renferment.  Et  cette  asso¬ 
ciation,  cette  co-végétation  est  si  bien  régularisée  que 
lors  même  que  les  espèces  principales  ou  primor¬ 
diales  auraient  disparues  à  la  suite  du  travail  de 
l’homme  (assainissements,  cultures,  boisements,  etc.), 
leur  cortège  reste  toujours  et  permet  quand  même  de 
déterminer  avec  sûreté  à  quelle  zone  appartient  la  région 
étudiée.  Pour  faciliter  l’exécution  de  ce  travail  et  le 
rendre  pratique,  il  faut  synthétiser  les  faits  recueillis 
et  les  observations  acquises,  au  moyen  de  procédés 
graphiques  sur  des  cartes  botaniques,  au  lieu  de  se 
contenter  de  la  statistique  des  végétaux  et  de  l’énumé¬ 
ration  des  localités,  comme  on  l’a  fait  jusqu’à  ce  jour. 
A  Taide  de  cartes  bien  détaillées  (échelle  0,200,  par 
exemple),  on  pourrait,  avec  quelques  couleurs  et  un 
nombre  assez  restreint  de  signes  conventionnels,  enre¬ 
gistrer  facilement,  rapidement,  partout  et  sur  place,  une 
infinité  de  renseignements  plus  clairs,  plus  facilement 
utilisables  que  la  surannée  méthode  de  l’énumération 
écrite  des  diverses  espèces  pour  chaque  localité,  ou  des 
diverses  localités  pour  chaque  espèce  de  plante. 

M.  le  D’^Magnin,  professeur  à  la  Faculté  de  Besançon, 
expose  le  résultat  de  ses  recherches  sur  la  végétation 
des  lacs  du  Jura,  qu’il  explore  depuis  plusieurs  années 
et  qui  lui  ont  déjà  fourni  la  matière  d’intéressants  tra¬ 
vaux. 

M.  Ernest  Olivier  présente  des  spécimens  d’un  très 
rare  champignon,  le  Battarrea  phalloides,  provenant 
des  Ramifions,  près  de  Moulins  (Allier),  et  il  décrit  le 
mode  de  développement  de  ce  curieux  Gastéromycète, 
qui  n’avait  pas  encore  été  signalé  en  France. 

Enfin  M.  Guignard,  président  de  la  Société  botanique 
de  France,  traite  de  la  localisation  des  principes  actifs 
chez  le  Manioc.  Les  Maniocs  forment  deux  groupes  : 
les  doux  et  les  amers.  Le  Manioc  amer  a  un  principe 
toxique  qui  n’est  autre  que  l’acide  prussique  :  en  effet. 
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quand  on  sectionne  ou  qu’on  froisse  la  plante  ou  les 
feuilles^  on  perçoit  l’odeur  caractéristique  de  l’amande 
amère.  Mais  l’acide prussiquen’existe  pas  tout  formé  dans 
le  Manioc,  pas  plus  d’ailleurs  que  dans  l'amande  amère. 
11  se  produit  seulement  au  moment  de  la  section  ou  du 
froissement  des  tissus  et  du  déchirement  des  parois  des 
cellules  par  la  combinaison  de  deux  principes  :  un  fer¬ 
ment,  qui  est  l’émulsine,  et  ram^^gdaline.  On  constate, 
en  etïet,  la  présence  de  l’émulsine  dans  le  latex  du 
Manioc. 

En  outre,  M.  Guignard,  à  qui  l’anatomie  végétale  livre 
tous  ses  secrets,  ajoute  qu’il  a  réussi  à  constater  dans 
une  algue  bleue  la  présence  des  sphères  attractives  dont 
on  a  déjà  reconnu  l’existence  (avec  le  protoplasma  et  le 
nucléus)  dans  les  cellules  animales  et  dans  celles  d’un 
petit  nombre  de  plantes  phanérogames. 

11 

EXCURSIONS  DANS  LES  ALPES  DU  VALAIS 

§  1.  —  LE  SAINT-BERNARD. 

Les  trois  journées  passées  à  Genève  s’écoulèrent  rapi¬ 
dement,  employées  en  dehors  des  séances,  en  visites  aux 
musées  de  la  ville,  aux  herbiers  de  Candolle,  Delessert, 
et  en  excursions  aux  environs  immédiats  :  au  château  du 
Crest  à  Jussy  où  le  propriétaire,  M.  Marc  Micheli,  nous 
avait  préparé  une  brillante  réception  et  où  nous  avons 
admiré  son  splendide  jardin  tout  rempli  de  rares  plantes 
exotiques,  la  plupart  en  pleine  floraison  ;  à  Chambésy, 
sur  les  bords  du  lac,  où  un  lunch  nous  attendait  et  où 
M.  Autran  nous  fit  avec  la  plus  grande  amabilité  les 
honneurs  de  l’herbier  considérable  formé  par  Boissier 
et  que  son  gendre,  M.  Barbey,  continue  journellement  à 
augmenter. 

Enfin,  le  8  août,  nous  quittions  Genève  sur  le  bateau, 
le  Wmkelried,  frété  par  M.  Burnat,  pour  nous  conduire 
chez  lui,  à  Nant-sur-Vevey  et  nous  traversions  le  lac 
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dans  toute  sa  longueur,  dans  des  conditions  de  confor¬ 
table  exceptionnelles.  M.  Burnat  aurait  désiré  recevoir 
tous  les  excursionnistes  ;  mais  un  deuil  récent  ne  lui 
permettant  pas  de  réaliser  ce  projet,  c’est  une  délégation 
très  restreinte,  dont  faisait  partie  le  directeur  de  cette 
Revue,  qui  se  rendit  jusqu’à  Nant  pour  saluer  le  pro¬ 
priétaire  au  nom  de  la  Société  Botanique  de  France  et 
admirer  la  luxueuse  installation  de  son  herbier,  com¬ 
mencé  en  1842  et  successivement  augmenté  jusqu'à  ce 
jour.  Sous  les  beaux  arbres  qui  entourent  l’habitation, 
croît  en  nombre  le  Melampyrum  nemorosum,  qui  ne  se 
retrouve  pas  ailleurs  en  Suisse. 

Le  soir,  à  une  heure^  nous  nous  retrouvions  tous 
réunis  dans  le  parc  du  Grand-Hôtel  de  Vevey  entière¬ 
ment  pavoisé  d’oriflammes  multicolores,  où  les  orches¬ 
tres  de  la  Ville  et  de  Beau-Rivage  de  Lausanne,  compo¬ 
sés  de  véritables  artistes,  firent  entendre  les  plus  beaux 
morceaux  du  répertoire  de  Verdi,  Rossini,  Gounod, 
Thomas,  Faure,  Fétra,  etc.,  aux  applaudissements  cha¬ 
leureux  de  tous  les  assistants.  Mais  l'enthousiasme  fut 
à  son  comble  lorsqu’après  l’arrivée  de  brillants  Armaillis 
du  pays  de  Gruyère,  vêtus  de  leur  pittoresque  costume 
national  et  conduisant  un  troupeau  de  belles  vaches, 
M.  Currat,  un  amateur  célèbre  dans  toute  la  Suisse,  en¬ 
tonna  d’une  voix  superbe  le  fameux  Ranz  des  vaches  (1). 
Cette  audition,  avec  sa  mise  en  scène  si  bien  réussie,  au 
milieu  du  majestueux  décor  de  montagnes  dont  la  base 
semblait  baigner  dans  les  eaux  limpides  du  lac,  produisit 
chez  chacun  de  nous  une  ravissante  impression  et  nous 
a  laissé  des  souvenirs  inoubliables. 

Un  banquet  de  200  couverts,  offert  par  M.  Burnat  dans 
le  grand  salon  de  l’hôtel,  couronna  dignement  cette  mé- 


(1)  ...  le  célèbre  Ranz  des  vaches,  cet  air  si  chéri  des  Suisses 
qu’il  fut  défendu,  sous  peine  de  mort,  de  le  jouer  dans  leurs  trou¬ 
pes,  parce  qu’il  faisait  tondre  en  larmes,  déserter  ou  mourir  ceux 
qui  l’entendaient;  tant  il  excitait  en  eux  Tardent  désir  de  revoir 
leur  pays.  J. -J.  Rousseau  (Dict.  de  AJusique.  Art.  MusiqueJ . 
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morable  journée.  A  ce  banquet  assistaient  non  seulement 
les  botanistes,  mais  aussi  des  membres  du  gouvernement 
et  tous  les  notables  de  la  région,  et  c'est  avec  l’émotion 
la 'plus  vraie  et  la  plus  sincère  reconnaissance  qu’au 
dessert,  tous  les  verres  se  levèrent  pour  remercier  notre 
hôte  de  sa  magnifique  réception.  Beaucoup  de  toasts 
furent  ensuite  portés  à  l'hospitalité  suisse,  à  la  botanique, 
à  la  France,  à  la  Belgique^  aux  savants  qui  se  donnent 
la  main  par  dessus  les  frontières^  etc.,  tandis  que  l’or- 
chestrejouait  les  hymnes  nationaux  des  pays  représentés. 

Le  lendemain,  premier  jour  d’excursion,  nous  nous 
retrouvions  les  uns  à  Vernayaz,  les  autres  à  Martign}^ 
mais  combien  moins  nombreux  que  la  veille  î  Un  tiers 
environ  avait  renoncé  aux  magnifiques  explorations  que 
nous  allions  entreprendre  dans  les  Alpes  du  Valais.  Vu 
les  difficultés  de  subsistances  et  de  logements,  il  avait 
été  formé  dès  le  début  trois  sections  ;  mais  la  deuxième 
et  la  troisième  se  sont  fondues  en  une  seule  et  il  n’est 
plus  resté  que  deux  divisions  ;  celle  des  bons  marcheurs 
et  celle  des  moyens  marcheurs . 

Dès  six  heures  du  matin,  tous  les  excursionnistes  mu¬ 
nis  du  double  attirail  de  l’alpiniste  et  de  botaniste  quit¬ 
taient  Martigny  pour  parcourir  la  pittoresque  vallée 
de  la  Dranse.  A  Sembrancher  on  se  divisa  en  deux 
groupes. 

La  première  section,  sous  la  direction  de  M.  Chodat, 
s’engagea  dans  la  vallée  de  Bagnes,  la  plus  pittoresque 
et  la  plus  resplendissante  en  glaciers  de  toutes  celles  du 
bas  Valais.  La  route  cotoie  le  lit  torrentueux  de  la  Dranse 
et  pénètre  dans  une  gorge  de  plus  en  plus  profonde  à 
travers  une  suite  de  défilés  dont  les  parois  s’élèvent 
sombres  et  menaçantes  jusqu’à  une  hauteur  prodigieuse. 
On  passe  au-dessous  du  glacier  de  Gétroz^  tristement 
célèbre  :  qu’on  se  figure  une  pyramide  gigantesque  de 
glace  surplombant  la  vallée  d’une  hauteur  de  plus  de 
1,000  mètres  et  menaçant  à  chaque  instant  de  se  laisser 
choir  dans  l’abîme  béant.  Que  l’équilibre  vienne  à  se 
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rompre  et  cela  arrivera  fatalement  par  suite  de  Taug- 
mentation  incessante  de  la  poussée  des  eaux  provenant 
de  la  fonte  des  neiges  supérieures  et  il  en  résultera  un 
cataclysme  plus  terrible  que  celui  de  Saint-Gervais, 
cataclysme  qui  s’est  produit  déjà  en  1597  et  en  1818. 
Toute  la  vallée  fut  submergée,  les  arbres  déracinés,  les 
maisons  détruites  et  entraînées  avec  des  cadavres 
d’hommes  et  d’animaux  jusque  dans  le  lac  de  Genève. 
Aussi  c’est  sans  regret  que  l’on  s’éloigne  de  ce  terrible 
Gétroz,  anarchiste  intraitable  et  dangereux  partisan  de 
la  propagande  par  le  fait.  Les  étapes  successives  furent 
Lourtier,  Fionney,  Mauvoisin  et  enfin  la  cabane  con¬ 
struite  à  Chanrion  par  les  soins  du  Club  alpin  suisse. 

La  seconde  section  avait  pour  objectif  l’exploration  du 
Grand  Saint-Bernard  et  des  vallées  avoisinantes. 

A  Sembrancher,  où  se  fait  la  jonction  du  Val  de 
Bagnes  et  du  Val  d’Entremont,  la  route  s’écarte  de  la 
Dranse  et  suit  jusqu'au  Grand  Saint-Bernard  la  vallée 
d’Entremont  (1). 

Au  milieu  de  cette  nature  grandiose  et  sauvage,  au 
pied  de  ces  hautes  montagnes,  au-dessous  des  neiges 
éternelles  qui  se  précipitent  en  terribles  avalanches  écra¬ 
sant  tout  sur  leur  passage,  les  sensations  changent,  les 
idées  s’élèvent,  et  ces  merveilles  qui  se  déroulent  à  chaque 
pas  sous  vos  yeux  vous  donnent  une  intuition  de  la  puis¬ 
sance  de  Celui  qui  a  créé  et  qui  régit  ces  gigantesques 
forces  de  la  nature. 

Cependant  les  chevaux  avancent  péniblement  sur  la 
route  fort  étroite  ;  nous  traversons  successivement  plu¬ 
sieurs  vieux  villages  aux  maisons  basses  et  aux  rues 
tortueuses  et  fort  mal  pavées.  Partout  il  est  défendu  de 
trotter,  sous  peine  d’une  amende  variant  de  trois  à  six 


(1)  Le  passage  du  Grand  Saint-Bernard,  le  plus  célèbre  et  le  plus 
fréquenté  des  Alpes,  depuis  Jules  César  et  Charlemagne  jusqu’à 
Napoléon,  n’a  été  longtemps  qu’un  simple  sentier,  plus  tard  un 
chemin  de  mulets  et  il  y  a  seulement  deux  ans  que  le  gouverne¬ 
ment  du  Valais  y  a  fait  construire  une  route  très  étroite  mais 
cependant  à  peu  près  carrossable. 
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francs,  suivant  les  localités.  Les  maisons  presque  toutes 
très  anciennes  avec  leur  porte  et  leur  couloir  cintrés  ne 
m'anquent  pas  d’un  certain  cachet  d’originalité. 

Sur  beaucoup  de  façades  sont  gravées  des  inscriptions 
empruntées  à  la  Bible,  et  sur  chaque  porte  figure  fière¬ 
ment  un  blason  aux  armes  de  la  famille.  Il  est  permis 
de  croire  qu’il  y  a  plus  de  blasonnés  que  de  millionnaires 
dans  ces  villages  de  montagnes,  où  l’on  rencontre  pour¬ 
tant  nombre  de  choses  curieuses.  Ainsi,  à  IMartign^c- 
Bourg,  les  lampes  qu’on  aperçoit  se  balancer  au-dessus 
de  la  rue,  suspendues  à  un  fil  de  fer,  et  qui  ressemblent 
à  s’y  méprendre,  à  de  vulgaires  quinquets,  sont  de 
brillantes  lumières  électriques.  Par  contre,  dans  le  voi¬ 
sinage  de  chaque  torrent,  on  aperçoit  des  scieries  au 
mécanisme  fort  primitif  ;  ce  n’est  même  pas  une  bonne 
contrefaçon  des  scieries  qu’on  rencontre  chez  Pion  dans 
le  sud-est  du  Bourbonnais. 

Auprès  des  premiers  villages  que  nous  traversons 
nous  apercevons  des  troupeaux  de  plusieurs  centaines 
de  chèvres  qui  broutent  et  gambadent  à  travers  les 
sentes  qui  zigzaguent  et  les  rocs  qui  émergent  sur  les 
flancs  abrupts  de  la  montagne.  Mais  elles  ne  sont  pas 
toutes  au  même  propriétaire,  ces  chèvres-là,  demande 
un  curieux  ?  On  nous  explique,  en  effet,  que  pour  chaque 
village,  il  n'y  a  qu’un  troupeau  et  qu’un  pasteur. 
Chaque  matin  le  dit  berger  passe  devant  les  maisons 
en  soufflant  dans  une  corne  et  chaque  propriétaire 
de  chèvres  lâche  alors  sa  petite  troupe  qui  va  se  réunir 
aux  autres  pour  n’en  former  qu’une  seule  qui  devient 
innombrable  à  la  sortie  du  village.  De  fait,  jamais 
je  n’avais  vu  tant  de  chèvres.  On  fait  ainsi  des 
économies  de  pâtres.  Et  sous  la  conduite  de  l’expert  che- 
vrier,  la  gent  capricieuse  s’en  va  brouter  les  plantes 
aromatiques  jusque  dans  les  plus  hautes  montagnes,, 
jusque  dans  les  rochers  les  plus  escarpés,  jusqu’aux 
bords  des  glaciers  et  des  plus  dangereux  précipices,  où 
seules  les  chèvres  ont  droit  de  passage  avec  le  chamois 
et  le  bouquetin  des  Alpes.  Et  le  soir,  au  retour,  la  bande 
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se  partage  et  chaque  chèvre,  paraît-il,  réintègre  sponta¬ 
nément  l’écurie  de  son  maître 

Plus  avant  dans  la  vallée,  nous  rencontrons  de 
curieuses  bandes  d’indigènes  singulièrement  costumés^ 
portant  sur  leur  tête  d’énormes  charges  de  foin  tenu 
enfermé  dans  des  draps  de  lit,  afin  qu’il  ne  s’en  échappe 
point  pêndantle  transport.  C’est,  paraît-il,  le  seul  moyen 
de  locomotion  des  fourrages  chez  ces  populations  des 
montagnes  des  Alpes,  où  les  voitures  n’ont  pas  le  droit 
de  circulation.  Tout  se  porte  donc  sur  la  tête,  depuis  les 
maigres  gerbes  de  seigle  ou  d’avoine  qui  peuvent  mûrir 
pendant  les  quelques  mois  d’été,  jusqu’aux  bottes  de 
fourrages  qu’ils  vont  récolter  sur  les  bords  des  torrents 
ou  dans  les  clairières  des  sapins  et  des  mélèzes  qui 
couvrent  le  sol  de  ces  régions. 

Combien  doit  être  dur  et  pénible,  en  effet,  le  labeur 
quotidien,  de  ces  pauvres  populations  qui  disputent  par¬ 
celle  par  parcelle,  aux  érosions  du  torrent,  à  l’invasion 
des  blocs  erratiques,  et  aux  empiètements  des  grands 
bois,  la  moindre  alluvion  de  la  vallée  ou  le  moindre  coin 
de  terre  arable  pour  semer  et  récolter  quelques  céréales 
qui  leur  paraissent  cependant  bien  précieuses  et  leur  per¬ 
mettent  de  vivre  dans  cet  ingrat  pays  où  il  ne  pousse 
que  des  sapins  et  des  rochers!  Et  encore,  n’ont-ils  même 
pas  assez  d’été  pour  faire  mûrir  leur  mince  récolte  !  11 
leur  faut  donc  hâter  le  printemps,  activer  la  fonte  des 
neiges  afin  de  pouvoir  travailler  et  ensemencer  plus  tôt 
la  petite  propriété.  Pour  cela,  on  couvre  le  tapis  de  neige 
d’une  couche  de  terre  noire  ou  d’ardoises,  afin  que  le 
soleil  réchauffe  d’abord  ces  surfaces  sombres  et  opaques 
qui  absorbent  davantage  de  chaleur  dont  le  rayonne¬ 
ment  accélère  ensuite  la  fonte  des  neiges. 

Pays  charmant,  admirable,  enchanteur,  qui  n’offre 
que  des  merveilles  aux  yeux  du  touriste  qui  vient  le 
visiter  pendant  les  beaux  jours,  pourquoi  te  montrer  au 
contraire  ingrat,  stérile,  impraticable  et  sauvage  pour 
tes  enfants  qui  peinent  tant  à  vivre  sur  ton  âpre  sol,  au 
milieu  de  tes  rochers  ?  Ah  i  il  faut  croire  que  le  cœur  de 


220  *  REVUE  SCIENTIFIQUE  UU  BOURBONNAIS 

ces  rades  montagnards  t’est  bien  fortement  attaché 
puisque,  malgré  tout,  ils  ne  t’abandonnent  jamais.  On 
voit,  en  eiïet,  s’étager  sur  chaque  versant  des  Alpes,  les 
habitations  de  ces  laborieuses  populations  qui  vivent 
heureuses  quand  même  dans  leurs  vieux  chalets  de 
mélèze. 

Je  n’oserai  pas  dire  cependant  que  ce  soient  des  cha¬ 
lets  de  luxe  ou  de  plaisance,  quoiqu’ils  aient  fort  bon 
air  et  cadrent  très  bien  dans  le  paysage.  Ce  sont  plutôt 
de  bizarres  constructions  en  bois  formées  d’épais  pla¬ 
teaux  de  sapin  ou  de  mélèze  à  peine  équarris,  et  super¬ 
posés  les  uns  au-dessus  des  autres,  de  manière  à  former 
un  espace  carré  assez  vaste  qui  est  surmonté  d’un  toit 
qu’on  fait  avancer  de  deux  ou  trois  mètres  au-dessus 
de  la  façade  principale.  En  règle  générale,  toute  cette 
charpente  est  suspendue  à  plus  d’un  mètre  au-dessus  du 
sol  et  placée  sur  quatre  piliers  également  en  bois.  Chaque 
pilier  est  couronné,  en  guise  de  chapiteaux,  par  une  très 
large  pierre  plate  placée  là,  paraît-il,  pour  faire  obstacle 
et  préserver  le  chalet  de  l’invasion  des  rats  qui  sont 
nombreux  dans  le  pays. 

La  teinte  ocre  ou  brune  que  prend  le  mélèze  en  vieillis¬ 
sant,  donne  à  tous  ces  chalets  un  aspect  particulier 
assez  curieux  qui  s’harmonise  très  bien  avec  les  sites, 
les  rochers  et  la  végétation  locale.  Depuis  le  fond  de  la 
vallée  jusque  tout  près  des  glaciers  et  des  hautes  neiges, 
on  voit  s’échelonner  toutes  ces  constructions  bizarres 
tantôt  groupées  en  vnllages  nombreux,  tantôt  dissémi¬ 
nées  une  à  une  dans  les  moindres  replis  de  terrains,  ou 
dissimulées  à  l’abri  d’énormes  blocs  de  rochers,  ou  bien 
encore  protégées  contre  les  froids  et  le  vent  du  nord  par 
une  épaisse  végétation  de  conifères. 

Avant  d’atteindre  les  constructions  et  les  refuges  éta¬ 
blis  au  centre  des  glaciers  par  les  touristes  ou  par  les 
membres  des  différents  clubs  alpins,  on  rencontre  encore 
des  constructions  et  des  abris  d’un  autre  genre,  placés 
dans  les  plus  hauts  sommets  où  la  neige  arrive  à  dispa¬ 
raître  pendant  quelques  semaines  dç  l’été.  Ces  çonstruc- 
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tions,  à  moitié  souterraines,  sont  établies  avec  d’énormes 
blocs  de  pierre  et  sont  couvertes  de  larges  dalles  de 
schiste,  de  grés  ou  même  d’une  espèce  de  mica.  Elles 
servent  de  refuge  pendant  l’été  aux  vachers  ainsi  qu’à 
des  troupeaux  d’innombrables  vaches  qui  vivent  dans 
l’Alpe  pendant  toute  la  belle  saison. 

J’ai  eu  l'occasion  de  visiter  avec  un  aimable  et  savant 
religieux  du  Saint-Bernard,  M.  Besse,  directeur  de 
l’école  d’agriculture  d’Ecône,  deux  ou  trois  vacheries  de 
ce  genre,  que  possèdent  les  Pères  du  Saint-Bernard  dans 
la  vallée  de  la  Dranse  et  dans  la  vallée  d’Aoste.  On 
croirait  presque  des  fromageries-modèles  où  s’emmaga¬ 
sinent  des  mètres  cubes  de  beurre  et  de  fromage. 

Dans  cette  végétation  composée  en  majeure  partie  de 
plantes  aromatiques,  les  vaches  trouvent  une  nourriture 
qui  leur  donne  un  lait  excellent.  Aussi  j’ai  mangé  là  du 
beurre  et  du  fromage  à  la  crème  à  nuis  autres  pareils.  Il 
faut  avouer  aussi  que  si  le  lait  est  excellent,  l’appétit, 
dans  ces  hauts  parages,  est  encore  meilleur. 

Notre  arrivée  à  Bourg-Saint-Pierre  nous  ménageait 
une  agréable  surprise.  Le  village  était  pavoisé.  La 
musique,  une  fanfare,  s’il  vous  plaît,  nous  attendait  et  a 
joué  à  notre  arrivée  une  entrée  triomphale.  Concert  éga¬ 
lement  pendant  le  déjeuner  servi  à  V Hôtel-Napoléon. 
On  y  montre  encore  la  chambre  où  le  grand  général  u 
logé  et  le  fauteuil  où  il  s'est  reposé.  Cette  gracieuse 
réception  à  Bourg- Saint-Pierre  nous  avait  été  ménagée 
par  un  aimable  collègue  de  Genève,  M.  Correvon,  dire  > 
teur  du  Jardin  alpin  établi  dans  ce  village  par  la  Société 
pour  la  Protection  des  Plantes.  M.  Correvon  en  nous 
faisant  les  honneurs  du  jard'in  qu’il  dirige,  nous  montre 
en  détail  les  raretés  de  tous  pays  qu’il  a  réussi  à  accli¬ 
mater.  Les  plantes  des  Pyrénées,  des  Montagnes 
Rocheuses,  du  Caucase  et  de  l’Himalaya  y  fraternisent 
très  bien  avec  celles  du  Pôle  arctique. 

Mais  voilà  qu’en  admirant  les  merveilles  du  paysage, 
en  raisonnant  sur  les  habitants,  leurs  constructions 
bizarres  et  leurs  us  et  coutumes,  nous  sommes  enfin 
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parvenus  au  Grand  Saint-Bernard,  non  sans  avoir 
consciencieusement  herborisé,  ilfaut  bien  l’ajouter  aussi, 
bar  nous  avons  recueilli  pendant  ce  long  trajet  nombre 
d'échantillons  bien  choisis  des  rares  plantes  de  ces 
régions  fertiles  en  bonnes  espèces,  et  récolté  avec  soin 
toutes  formes  ou  variétés  paraissant  mériter  une  étude 
spéciale.  Mais  que  dire  des  trois  jours  que  nous  avons 
passés  au  Grand  Saint-Bernard  où  nous  avons  été  reçus 
de  la  manière  la  plus  franche,  la  plus  aimable,  la  plus 
cordiale,  par  ces  dévoués  Religieux  qui  exercent  la  plus 
généreuse  hospitalité  et  qui  pratiquent  la  charité  chré¬ 
tienne  jusqu’à  l’héroïsme,  en  passant  leur  vie  sous  un 
climat  meurtrier,  à  2472  mètres  d’altitude,  par  amour  et 
par  dévouement  pour  l’humanité  ?  Au  sommet  de  cette 
gorge  du  Saint-Bernard,  où  le  froid  est  excessif,  où  la 
température  moyenne  de  l'année  est  inférieure  à  zéro,  la 
vie  et  les  santés  les  plus  robustes  s’usent  très  vite,  et  en 
général,  on  n’y  dépasse  guère  la  quarantaine.  Le  Supé¬ 
rieur  actuel  n’a  pas  trente-cinq  ans  et  tous  ses  religieux 
sont  plus  jeunes  que  lui.  Depuis  la  fondation  de  cet  ad¬ 
mirable  établissement,  quelle  multitude  de  dévouements 
à  enregistrer  à  l’honneur  de  l’humanité  et  à  la  gloire  de 
la  Religion  catholique  !  Car  l’Hospice  du  Grand  Saint- 
Bernard  existe  depuis  des  siècles.  Il  fut  fondé  plu¬ 
sieurs  années  avant  l’an  mille  par  saint  Bernard  de 
Menthoue  (923-1008)  sur  l’emplacement  même  d'un 
ancien  temple  de  Jupiter,  près  d’un  petit  lac,  au  sommet 
d’une  gorge  (2472  m.)  resserrée  entre  deux  montagnes, 
le  Pic  de  la  Chenalette  (2889  m.)  et  le  Mont-Mort 
(2860  m.)  et  qui  forme  l’un  des  passages  les  plus  célèbres 
des  Alpes.  C’est  là  que  passèrent  les  Légions  romaines 
de  César  pour  la  Gaule  et  de  Cécina  pour  la  Germanie, 
les  armées  de  Charlemagne,  de  Frédéric-Barberousse, 
ainsi  que  les  armées  françaises  pendant  les  dilîérentes 
guerres  d’Italie,  jusqu’au  passage  des  immortels  ba¬ 
taillons  de  Bonaparte  exécuté  pendant  la  saison  la  plus 
périlleuse,  au  moment  de  la  fonte  des  neiges,  du  15  au 
21  mai  1800.  Quiconque  a  visité  ces  parages,  admirera 
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toujours  les  prodiges  de  valeur  et  d'habileté  qu’il  a  fallu 
accomplir  pour  y  passer  des  canons. 

L’Hospice  est  habité  par  une  douzaine  de  Religieux  de 
l’ordre  de  Saint-Augustin  qui  exercent  la  plus  large 
hospitalité  à  l’égard  des  voyageurs,  et  qui,  pendant  les 
mois  dangereux  de  l’année,  parcourent  les  sentiers  et  les 
défilés  des  montagnes  avec  un  ou  deux  domestiques  et 
leurs  gros  chiens  dressés  à  cet  effet  et  doués  d’un  instinct 
admirable.  Combien  de  malheureux  voyageurs  égarés, 
engloutis  dans  les  neiges  ou  entraînés  dans  les  précipices 
par  les  tourmentes  et  les  tempêtes  de  la  terrible  saison, 
surpris  enfin  et  immobilisés  par  le  froid,  ont  été  arr  achés 
à  une  mort  certaine  par  le  dévouement  de  ces  héroïques 
Religieux  ! 

La  lugubre  salle  de  la  Morgue  où  sont  exposés  dans 
un  parfait  état  de  conservation  et  semblables  à  des 
momies,  les  cadavres  des  voyageurs  inconnus,  indique 
aussi  que  les  secours  arrivent  quelquefois  malheureuse¬ 
ment  trop  tard  pour  arracher  les  pauvres  égarés  à  une 
terrible  mort. 

Les  chanoines  du  Saint-Bernard  donnent  l’hospitalité 
à  près  de  50.000  voyageurs  chaque  année.  Certains  jours, 
il  leur  faut  loger  plusieurs  centaines  de  personnes  ;  le 
jour  de  notre  arrivée,  le  8  août  t894,  ils  ont  eu  à  coucher 
près  de  trois  cents  personnes.  Le  dimanche  avant, 
c’était  quatre  cents  et  une  autre  fois,  en  1892,  six  cents 
personnes  y  ont  passé  la  nuit.  Ce  sont  des  fatigues 
inouïes  pour  ce  petit  nombre  de  religieux  et  leurs 
quelques  domestiques. 

L’Hospice  contient,  il  est  vrai,  un  grand  nombre  de 
chambres  meublées,  et  près  de  trois  cents  lits  ;  certains 
dortoirs  en  contiennent  de  dix  à  vingt.  Le  réfectoire  est 
une  immense  salle  carrée  pouvant  contenir  de  bO  à 
80  personnes,  et  cependant,  les  jours  de  grande  foule,  il 
faut  servir  une  suite  ininterrompue  de  repas  depuis  le 
matin  jusqu’au  soir.  A  cette  altitude,  où  les  approvi¬ 
sionnements  sont  difficiles,  où  la  vie  est  fort  coûteuse, 
puisque  tout  doit  être  transporté  d’assez  loin  et  à  dos 
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de  mulets^  aussi  bien  les  combustibles  que  la  nourriture 
et  les  ameublements,  tout  ce  monde  de  voyageurs  est 
cependant  très  confortablement  nourri,  et  surtout  chau¬ 
dement  couché  pendant  des  nuits  où  le  thermomètre 
descend  presque  toujours  au  dessous  de  zéro. 

Cette  hospitalité  si  précieuse  pour  les  voyageurs,  dans 
ces  hautes  régions,  est  absolument  gratuite  pour  tout  le 
monde.  Je  sais  bien  qu’il  y  a  le  fameux  tronc  des 
offrandes  où  chaque  voyageur  aisé  doit  déposer,  suppose - 
t-on,  l’équivalent  de  ses  dépenses  !  Eh  bien  !  veut-on 
connaître  le  produit  de  ce  tronc  ?  La  somme  produite 
n’arrive  pas  à  compenser  les  couverts  en  argent  et  le 
linge  volés  à  l’Hospice,  par  de  très  indélicats  voyageurs 
ou  roulants  de  toutes  catégories.  Ceci  nous  a  été  affirmé 
par  un  professeur  de  l’Université  de  Lausanne  (qui 
l’avait  appris  par  une  indiscrétion)  devant  tous  les  Pères 
et  les  botanistes  français  et  suisses,  dans  un  discours 
où  il  faisait  l’éloge  du  désintéressement,  de  l’abnégation, 
du  dévouement  et  de  l’héroïsme  de  ces  admirables  reli¬ 
gieux. 

Leurs  principales  sources  de  revenus  proviennent  de 
quelques  fermes  qu’ils  possèdent  dans  la  vallée,  des  dons 
généreux  des  personnes  qui  admirent  leur  dévouement, 
et  aussi  des  libéralités  faites  par  différents  gouverne¬ 
ments.  Le  gouvernement  français  alloue  à  ces  insignes 
bienfaiteurs  de  l’humanité,  une  somme  annuelle  de 
2.400francs  qui  leur  a  toujours  été  paj^ée  depuis  Louis  X  Y. 
Supprimée  un  instant  pendant  la  Révolution,  cette 
somme  fût  bientôt  rétablie  par  le  premier  Consul  qui 
conserva  toujours  une  profonde  estime  et  une  grande 
reconnaissance  aux  religieux  du  Saint-Bernard  qui  lui 
furent  d’un  si  grand  secours,  lors  du  passage  de  son 
armée.  C’est  aux  religieux  du  Saint-Bernard  qu’il 
confia  la  dépouille  mortelle  de  son  compagnon  d’armes 
le  général  Desaix,  l’immortel  vainqueur  de  Marengo, 
dont  le  magnifique  tombeau  exécuté  à  Paris,  orne  un 
des  bas-côtés  de  leur  chapelle,  côté  de  l’Evangile,  prés 
de  la  porte  d’entrée.  Dans  le  vestibule,  une  inscription 
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gravée  sur  une  large  plaque  de  marbre  noir  relate  le 
passage  du  premier  consul.  Enfin  des  dons  et  des  sou¬ 
venirs  de  tous  genres  rappellent  le  séjour  de  personnages 
importants.  En  outre,  plusieurs  collections  intéressantes 
méritent  de  fixer  l’attention  des  voyageurs  et  des  savants. 
Une  bibliothèque  composée  des  meilleurs  ouvrages  de 
sciences,  de  théologie  et  d’histoire  ;  un  cabinet  d’anti¬ 
quités  romaines,  de  monnaies  et  de  médailles  romaines 
et  grecques  trouvées  au  Saint-Bernard  même,  des  col¬ 
lections  d’histoire  naturelle  et  un  jardin  botanique 
réunissant  toutes  les  raretés  végétales  des  Alpes. 

Les  gorges  du  Saint-Bernard  et  les  sommets  envi¬ 
ronnants  sont  fort  intéressants  à  explorer  au  point  de 
vue  botanique.  Dans  les  gorges  surtout,  on  fait  d’admi¬ 
rables  trouvailles  de  plantes,  mais  des  sommets  qui 
dominent  l’hospice,  quel  magnifique  panorama  se  déroule 
tout  autour  du  spectateur  émerveillé  !  Nous  étant  joint 
à  quatre  ou  cinq  botanistes  ou  amateurs  déterminés, 
nous  avons  fait  dans  la  matinée  du  9  août  l’ascension 
relativement  facile  du  Pic  de  la  Chenalette  (2889  m.). 

Favorisés  par  un  temps  superbe  et  un  horizon  sans 
nuages,  nous  avons  pu  jouir  d’un  paysage  et  d’un  pano¬ 
rama  d’une  majesté  incomparable.  Les  mille  facettes  des 
glaciers  et  des  névés  réfléchissaient  chaque  rayon  du 
soleil  de  mille  façons  différentes.  Les  cimes  étincelantes 
du  Grand  Golliaz,  du  Mont  Vélan  et  des  deux  Combins, 
tout  à  fait  dégagées  des  nuages  qui  les  voilent  souvent 
et  éclairées  de  face  par  un  beau  soleil,  se  détachaient 
avec  une  netteté  extrême  dans  l’azur  du  ciel  et  sem¬ 
blaient  porter  leurs  neiges  éternelles  jusqu’à  la  voûte  du 
firmament.  Vues  des  plus  hauts  sommets,  les  gorges  et 
les  vallées  environnantes  estompées  encore  un  peu  par 
la  brume  du  matin  semblaient  se  creuser  davantage  et 
paraissaient  des  abîmes  sans  fonds,  sensations  imagi¬ 
naires  mais  accablantes  qui  finissent  par  donner  le  ver¬ 
tige  aux  personnes  trop  nerveuses. 

La  même  ascension  ayant  été  tentée  le  soir  par  nos 
camarades,  fut  contrariée  et  même  interrompue  non 
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loin  du  sommet  par  un  de  ces  orages  fréquents  dans  la 
région. 

'  Cependant,  nous  avons  fait  sous  la  conduite  d’un 
chanoine  du  Saint-Bernard  qui  est  aussi  un  savant 
botaniste,  une  excursion  et  de  fructueuses  herborisations 
dans  la  vallée  d’Aoste,  en  Italie  (1).  Cette  vallée  renferme 
maintes  richesses  botaniques  et  est  le  rendez-vous  clas¬ 
sique  d’une  infinité  d’hybrides.  Aussi  en  avons-nous 
rapporté  toute  une  collection  de  bonnes  plantes  ; 

Hugueninia  tanacetifolia,  Seduin  anacampseros, 
Leontopoclium  alpinum  (le  fameux  Edelweis  que  nous 
rencontrions  pour  la  première  fois),  toute  une  série  de 
Pedicularis,  cenisia,  fasciculata,  recutita,  tuberosa, 
incarnata,  Hieracîum  prenanthoïdes  et  ochroleucum 
avec  leurs  hybrides,  Oxytropis  cyanea.  Alchemilla 
alpina,  fissa,  suhsericea,  pentaphylla,  hybrida,  des 
Potentilla  avec  de  nombreuses  formes  plus  ou  moins 
caractérisées,  Androsace  obtusifolia,  glacialis^  des 
Saxifraga  et  Primula  représentées  par  de  nombreuses 
espèces,  Campaniila  Cenisia  et  Scheuclizeri,  Ranun- 
cuLus  glacialis,  Lychnis  ftos-jovis,  etc... 

On  y  trouve^  je  le  répète,  une  flore  très  riche  et  très 
variée  dont  la  multiplicité  des  formes  et  des  hybridations 
offre  de  nombreux  matériaux  de  travail  qu’ont  déjà 
étudiés  plusieurs  religieux  du  Saint-Bernard  :  les 
chanoines  de  la  Soie,  Murith,  Favre,  Tessière  et  Maurice 
Besse,  le  sympathique  secrétaire  de  la  Aliiritkienne, 
société  des  sciences  naturelles  du  Valais,  dont  le  siège 
est  à  Sion. 

(A  suivre.)  C.-G.  Renoux. 


(1)  La  frontière  italienne  se  trouve  tout  près  de  l’Hospice,  à 
l’extrémité  sud  du  lac  du  Saint-Bernard. 
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—  Recherches  géologiques  sur  les  environs  de  Vichy  (Allier), 
par  Gustave  F.  Dollfus.  —  Paris,  1894,  gr.  in-S®,  p.  67,  avec 
5  pl.  —  Deux  écoles  sont  en  présence  pour  expliquer  Forigine  des 
eaux  minérales  de  Vichy.  L’une  admet  que  l’eau  vient  d’une  très 
grande  profondeur,  inférieure  probablement  au  granité  et  liée  aux 
phénomènes  volcaniques  dont  le  Plateau  central  a  été  le  théâtre  à 
une  époque  relativement  récente  ;  la  seconde  soutient  que  la  riche 
minéralisation  de  ces  eaux  est  due  à  la  décomposition  chimique  et 
au  mélange  des  éléments  des  roches  qui  entourent  le  bassin  de 
Vichy.  M.  Dollfus  est  avec  ces  derniers,  et  pour  appuyer  sa  théorie, 
il  s’est  livré  à  une  étude  détaillée  de  la  disposition  géologique  des 
couches  des  environs  de  Vichy  et  de  la  composition  chimique  des 
eaux  spéciales  qui  y  arrivent  au  jour.  Il  expose  le  résultat  de  ses 
recherches  qui  confirment  son  opinion  et  l’amènent  à  la  conclusion 
suivante  : 

L’hypothèse  la  plus  simple  est  de  supposer  que  ces  eaux  chargées 
de  soude  par  la  décomposition  des  porphyrites  s’infiltrent  dans  la 
profondeur  au  contact  des  poudingues  carbonifères  et  des  couches 
de  Culm,  glissent  dans  ce  synclinal,  qu’elles  sont  arrêtées  dans  la 
profondeur  par  le  granité  ou  la  micropegmatite  qui  sont  imper¬ 
méables  et  qu’elles  ressortent  en  contre-bas,  en  crevant  les 
couches  tertiaires  dans  une  région  de  points  faibles.  Arrêtées  par¬ 
tiellement  dans  les  assises  perméables  de  l’arkose  qui  sont  surmon¬ 
tées  par  les  marnes  de  Cusset,  elles  donnent  lieu  à  une  nappe 
minérale  vers  le  contact  de  ces  deux  formations.  Certainement,  les 
eaux  atmosphériques  jouent  ici  le  plus  grand  rôle,  et  l’acide  carbo¬ 
nique  dont  elles  sont  chargées,  devient  un  agent  agressif  et  domi¬ 
nateur  qui  chasse  même  l’acide  sulfurique  de  ses  combinaisons 
feldspathiques.  Le  principe  de  l’altération  part  de  la  surface,  la 
sorte  de  pourriture,  de  décomposition,  de  kaolinisation  des  porphy¬ 
rites  se  passe  sous  nos  yeux,  à  la  surface,  et  la  profondeur  ne  nous 
montre  que  des  roches  denses,  compactes,  inaltérées,  dont  l’activité 
chimique  n’apparaît  plus.  L’origine  de  l’acide  carbonique  est  plus 
difficile  à  expliquer  :  les  eaux  atmosphériques  n’en  renferment  pas 
suffisamment,  mais  elles  en  empruntent  certainement  aux  calcaires 
du  Vernet  et  aux  marnes  hydrauliques  de  Cusset. 

M.  Dollfus  passe  ensuite  en  revue  les  diverses  théories  émises 
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par  les  géologues  sur  l’origine  de  ces  eaux,  notamment,  celles  de 
MM.  Bouquet,  Voisin,  Auscher  et  le  volume  se  termine  par  cinq 
,  planches  donnant  la  carte  géologique  des  environs  de  Vichy,  des 
coupes  géologiques,  et  des  vues  phototypiques  de  carrières. 

Ernest  Olivier. 


AURORE  BORÉALE  A  MOULINS 


Au  début  de  la  nuit  du  13  novembre  1894,  le  ciel  était  pur,  étoilé 
et  admirablement  éclairé  par  la  pleine  lune.  En  rentrant  en  ville  par  la 
route  de  Lyon  qui  se  dirige  au  nord-nord-ouest,  ma  vue  fut  frappée 
tout  à  coup  par  l’apparition  soudaine  de  belles  lueurs  aurorales  qui 
rougissaient  l’horizon  nord  de  Moulins.  Il  était  environ  huit  heures 
et  demie  du  soir.  L’aurore  ne  présentait  pas  l’apparence  d’un  segment 
circulaire,  comme  dans  la  nuit  du  28  au  29  février  dernier  (i).  L’illu¬ 
mination  se  manifestait  cette  fois  sous  la  forme  de  taches  ou  de  plaques 
nébuleuses  rouge- amarante,  étendues,  diffuses,  variables,  réparties  à 
peu  près  également  de  part  et  d’autre  du  méridien  magnétique.  Par 
moments,  l’œil  croyait  percevoir  dans  ces  plaques  une  sorte  de 
vibration  ou  de  palpitation  lumineuse.  De  8  h.  35  à  8  h.  40,  l’in¬ 
tensité  des  lueurs  sanglantes  me  parut  s’accroître  (2)  et  s’accentuer 
spécialement  dans  la  portion  de  zone  céleste  comprise  entre  les 
constellations  de  la  Grande  Ourse,  de  la  Lyre  et  de  la  Petite  Ourse. 
Quant  à  l’horizon  lui-même,  il  était  moins  nettement  lumineux. 
A  un  instant  donné,  le  phénomène  prit  de  l’ampleur  et  un  voile 
rose,  léger,  impalpable,  s’étendit  sur  toute  la  moitié  septentrionale 
de  la  voûte  céleste.  La  teinte  rosée  dépassa  même  le  zénith  et  je 
crus  reconnaître  des  traces  de  coloration  jusque  dans  les  régions 
méridionales  directement  opposées  au  nord  magnétique.  Inutile  de 
dire  que  la  pleine  lune-,  fort  élevée  au-dessus  de  l’horizon  et  brillant 
d’un  vif  éclat,  diminuait  très  sensiblement  la  splendeur  du  phéno¬ 
mène.  A  9  heures,  une  seule  tache  rouge,  elliptique,  persistait 
encore  et  couvrait  presque  entièrement  la  Grande  Ourse.  Puis  cette 
dernière  lueur  s’éteignit  elle-même  peu  à  peu  et  disparut. 

Le  14  novembre,  au  matin,  le  ciel  était  couvert.  Mais  -on  distin¬ 
guait,  au  nord,  des  traînées  nuageuses  déployées  perspectivement 
en  éventail  et  le  point  de  divergence  était  situé  entre  le  nord  et  le 
nord-nord-ouest.  G.  de  RocauiGNY-ADANSON. 


(1)  Sur  l’aurore  boréale  du  28  févrierl894,  observée  à  Moulins,  p.  95. 

(2)  Dans  la  soirée  du  13  novembre,  une  forte  perturbation  ma¬ 
gnétique  était  constatée  aux  observatoires  de  Perpignan  et  du 
parc  Saint-Maur,  en  France,  et  à  l’observatoire  d’Uccle,  en  Bel¬ 
gique. 


Moulins.  —  Etienne  Auclaire,  imprimeur  et  gérant. 
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